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PREMIERE PARTIE
DU MOUVEMENT DU PENDULE DAÎîS UN AIR CALME.
Préliminaire*.
Un corps pesant ab ( fig. 1 ) repose , par une face A Fig. 1* cylindrique de , sur un plan
horizontal gh. On Técarle de sa position d'équilibre ^ puis on Tabandonne h luimême. Il exécute alors, autour de cette position et en roulant contre le plan , une série d*oscillations d'amplitude décroissante , sous rinfluence de la pesanteur , des réactions du plan fixe et de la résistance de l'air.
Nous nous proposons d'étudier ce mouvement et ces résistances, en nous aidant de l'expérience et du calcul
h DE LA HÉSISTANCE
Le corps pesant peut être assimilé h un pendule, et le cylindre de suspension h un système de deux tou> rlllons. Nous supposerons que ce cylindre a pour section droite un cercle d'un diamètre assez petit, et que récart initial est peu considérable.
Les réactions du plan fixe peuvent se réduire à une force rencontrant la génératrice de contact, et à un couple. Convenons d'abord de négliger le couple : ce qui revient h négliger la résistance au roulement; et admettons que la force est située , avec le centre de gravité du corps, dans un plan perpendiculaire à la génératrice de contacL
De même , la résistance de Tair peut être représentée par une force et par un couple ; supposons-les tous deux perpendiculaires à la génératrice de contact, et la force rencontrant la génératrice au même point que la réaction du plan.
Si Ton compose ces deux dernières forces en une seule F, on voit que les forces qui agissent sur le pendule sont: 1". son poids p; 2°. la force f; 3". le couple c de résistance de Tair.
Hypothèse faite sur la résistanee de l'air.
Soit oa la vitesse angulaire de rotation du corps autour de Taxe du cylindre, vitesse variable à chaque instant. Nous admettrons que l'expression du couple c est de la forme
(1) c = Hw -h Kw2,
OÙ H et K sont des coefficients constants pour un même pendule ; nous chercherons quelle doit être ,
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dans celle hypolhèse^ la nalure du mouvemeDl du pendule ; el nous examinerons dans quelles condilions Texpérience vient vérilier les résultats du calcul.
Equation du mou^'ement oseillntoire d*an pendule appuyant eontre un plan Axe par deux tourillons.
Soient ox el oy ( fig. 2 ) deux axes rectangulaires
menés dans le plan qui renferme les forces , le premier axe ox étant situé sur le plan Çwe. Le plan xoy coupe le cylindre suivant un cercle de centre I et de rayon ia , qui roule contre la droite ox pendant le mouvement oscillatoire du pendule.
Supposons que , lorsque le pendule est au repos , le point de contact du plan fixe el du cylindre soit placé en Torigine o : en sorle que l'on ail toujours
arc TA = To ,
T étant le lieu du contact à un instant quelconque , et A le point où la circonférence rencontre la droite ig qui va du point i au centre g de gravité du corps.
Représentons l'angle tia par 9. Pendant toute la durée de roscillalion , $ diminue algébriquement , et l'on a
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Appelons a le rayon ia ; Ma distance I6 ; x eiy les coordonnées de la projection m , sur le plan xoy , d'an élément quelconque ayant m pour masse ; r la distance IM ; u Tangle mia ; g la gravité ; p x 6' le moment d'inertie du pendule par rapport à l'axe du cylindre , moment où Ton a substitué les poids aux masses.
Si l'on estime les moments des forces par rapport au point t, on obtient Téquation
'(r dru d'x\
(2) 2: m |(ay~a0)— f — y— j = p/sinô - c ,
laquelle va servir (\ déterminer 0 , après qu'on aura remplacé a;, y et c par leurs valeurs exprimées en fonction de G. On a
. (x = aQ 4-.rsin(M— 6),
\y =^ a — rcos(ii — 0),
dQ do-
Substituant ces résultats dans l'équation (2) , tenant compte des relations
2 mr sin m - 0 , l mr cosm -= -/ , l mr- = -b^,
et posant
^^) a' 4- b' - 2al """ "' '
il vient , pour déterminer 0 , la relation
/ ( Uan'- . . 6 ) (/^0 , n^n dO \
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d'où Ton déduit , pour le décroîssement z de Tamplitude après uoe oscillation «
Calcul du nombre de* oscillation* ettetiiMÈéem entre deux limites données de l*amplltade*
Connaissant z, calculons maintenant, en fonction de « , le nombre n des oscillations effectuées par le pendule, lorsque ramplltude décroît depuis la valeur constante olq jusqu'à la valeur a variable.
Soit posé
si Ton change a en a — z , n se change en n H- 1 , et Ton a approximativement
d'où , en rapprochant les deux égalités ,
On en conclut^ n étant nul pour a=a^,
Ecrivons la valear de z de la formule (il) sous la forme
et substituons dans la formule (12). Nous obtiendrons, après intégration ,
(13) « = JL X /„j, f^L(l±l) .
^ ^ A loge ''a(a,,+ B)
Cette relation pourra servir à déterminer a et b , et par suite h et k', au moyen de deux systèmes de valeurs de n et «, ou d'un plus grand nombre, donnés par l'observation. Comme elle revient [i
(l(i) A loge = - \log -~^^—. — [ ,
on voit qu'il faudra déterminer n de manière à faire prendre au second membre , quels que soient \ et a , une valeur constante , qui sera celle de a loge et permettra de calculer a.
Vérifions maintenant les formules (11) et (16) , dont la seconde n'est qu'une conséquence de la première, et où l'on a évidemment, entre les quantités a , u , ii et K , les relations
2p/ 8km
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Di»i»osi(ion adoptée pour vérifier expérimenlaleBienl
les réiiullalfi du ealeul.
Une plaie-forme en chOne ab (fig. Sel fig. 6), de O™. 80 (le long sur 0"\ 10 de large el 0"'. 03 d'épaisseur , est fixée horizontalement à une cerlaine hauteur enlre deux tasseaux g et h. Une ouverture rectangulaire CD , longue de 0". 20 et large de 0™. 02 , la traverse de bas en haut. Sur la face supérieure de la
Fig. 3 (1).
ui
lÛ^
plate-forme, et recouvrant une portion de l'ouverture , est incrustée une petite plaque en cuivre poli, £F« percée d'un trou de môme largeur que Touverlure et qui lui correspond.
Une tige en fer kl { fig. /i ) , de section rectangulaire ayant pour dimensions 0"*. 015 et 0". 006, se termine , vers ses deux extrémités , par deux parties cylindriques de 0™. 011 de diamètre. Sa longueur totale est de 1'". 275 , et son poids de 0 kilog. 955. L'extrémité inférieure est percée , suivant Taxe , d'un trou également cylindrique, dans lequel on fixe un bouchon ; dans ce bouchon , on implante une aiguille u. L'extrémité* supérieure porte un filet de vis , sur lequel peut se visser un écrou.
Cinq manchons ou cylindres creux , en cuivre , de
(1) Projection sur na plan hortionlal.
0". 1 de hauteur « ouverts par leurs bases, sont percés latéralement , vers le milieu de la hauteur , de deux
ntr
ouvertures circulaires en regard , à travers lesquelles CD peut introduire Textréroité supérieure de la tige.
(i) Projection sur on plun parallèle au plan d*oscillalion.
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Le tableau suivant fait counaltre le dianiètre 2a et le poids p de chacun de ces cylindres.
CYLINORBS.
OIAMÈTUeS.
POIDS
On introduit l'extrémité supérieure de la tige dans l'ouverture de la platine en cuivre, par-dessous. On amène, par-dessus, l'un des cylindres de cuivre J, et l'on fait pénétrer la tige dans ses deux ouvertures latérales , perpendiculairement à son axe. On visse l'écrou sur le filet de vis qui fait saillie hors de la seconde ouverture , et on laisse reposer le cylindre sur la platine en cuivre qu'il touche suivant une génératrice.
On obtient ainsi un véritable pendule , qui oscille en même temps que le cylindre roule d'un mouvement alternatif contre le plan qui le supporte. On mesure l'amplitude des oscillations sur une règle divisée MN , maintenue entre les mâchoires d*un support à coulisse et à charnières dans un plan parallèle au plan d'oscillation , et parcourue par l'aiguille u qui prolonge la tige. Les divisions consistent en de simples points, rangés sur une ligne horizontale h 0°". 01 de distance les uns des autres. L'aiguille en repos correspond au zéro des divisions, qui se comptent, à droite et à gauche , jusqu'à 0"*. 09.
0 (fig. 5) étant le point de contact du cylindre et
ik
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de la plate-forme lorsque le pendule est eu équilibre , le zéro c de la règle mn est situé sur la verticale du point G, à une distance oc de o que nous représenterons par R. L'amplitude étant a , le prolongement de
IG, c'est-à-dire Taiguille l , coupe la règle mn en un point D qui s'écarte du point c de la quantité K douuée par Tobservaiiou. Si, du point p de rencontre de ig avec ox , on abaisse pq perpendiculaire sur mn , il vient, dans le triangle pqd,
QD ^ PQ
ou
E OP tga :r:=:
Mais on a
OP = TP — TO = a {tgoL — a) ,
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OÙ a est le rayon du cylindre II en résulte que dp est du troisième ordre par rapport à a , et que , si Ton veut négliger ce troisième ordre dans les deux membres de la relation (15) , on a simplement
KxpérieneeM reladveA au ea» où la résistance au roulement est néf^lig^eable devant la résistance de Tair.
De ce qui précède , on conclut que la formule (il) peut s'écrire
,._. tth xn 6k >< w- «
^ 2p/xr 3P/XR-
où il est l)Ou de remarquer que Ton a, pour valeur du produit p/, le produit du poids de la tige par la distance de son centre de gravité à Taxe du cylindre, quel que soit le poids de ce cylindre.
Si cette dernière formule est exacte , le nombre des oscillations effectuées lorsque l'amplitude décroît depuis la valeur qui répond ^ Técarlement initial i:„ jusqu'à celle qui répond h l'écartement k , sera le n)éme pour tous les pendules pour lesquels les coefDcients de e et de e- seront les mêmes. Si donc l'expérience confirme ces résultats de la théorie , ce sera pour nous une première raison de croire que la résistance au roulement est négligeable ainsi que nous l'avons supposé , ou bien que cette résistance , de même nature que celle de Tair , se confond avec elle.
Les coefficients de e et de e- dépendent : 1". do h et de K, que nous considérerons comme conservant sensiblement les mêmes valeurs pour chacun des cinq pendules formés avec chacun des cylindres; 2°. du produit p/ , qui sera le môme pour les difîérents pendules si nous amenons les axes des différents cylindres à couper la tige à la même distance de son extrémité supérieure; 3^ de la quantité n, variable d'un pendule à Tautre et que nous pouvons calculer ; 4^ enfin , de la distance r , dont nous pouvons disposer en faisant varier la hauteur de la règle et la longueur de Taiguille» et que nous choisirons de manière à rendre le
n rapport - constant.
Si Ton détermine expérimentalement la position du centre de gravité de la tige , on trouve qu'il est situé à 0". 635 de Texlrémilé supérieure. Si donc ou amène constamment Taxe du cylindre de suspension à 0"". 060 de cette extrémité , le produit p/ prendra la valeur constante p,955 x 0^595.
D'une autre part, on tire de la formule (5)
«2 "" vl ~' 0,955 > 0,595 ^^ *
Pour calculer le moment d'inertie p6-, nous ferons la somme des moments d'inertie de la tige et du cylindre. Nous bornant à une évaluation approchée , nous prendrons pour moment d'inertie du cylindre le produit pa^ : ce qui revient à négliger la différence trèspetite entre son rayon intérieur et son rayon extérieur; nous assimilerons la tige h une simple droite homo-
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gène ; et , comme elle pèse 0 kilog. 955 et qne ses deux extrémités soDt respectivement à 0°*. 0^0 et à i*". 235 de Vaxe d'inertie , elle nons donnera , pour son moment d'inertie ,
ou
d'où
p6« = 0,955 X 0,693 -fpa*,
et p (a* + 6*) = 0,955 X 0.693 + (0,955 -f2p) a».
Négligeant le second terme du second membre , à cause de la petitesse de a, nous obtiendrons alors, après
substitution dans la valeur de -% ,
nr
Les différentes valeurs de —-dépendent, comme on
le voit, des diamètres des cylindres, sans dépendre de leurs poids.
Aux cinq pendules que nous avons considérés jusqu'à présent, nous en ajouterons d'ailleurs un sixième» que nous désignerons sous le numéro zéro , et que l'on forme en substituant au cylindre de suspension une petite traverse en bois 1 1 ( fig. 6 ) de même longueur, percée de trois trous qui donnent passage à la tige et à deux vis en acier. Les pointes de ces vis, légèrement arrondies, reposent sur des plans de verre placés eux-
mêmes sur la plate-forme s s ; et l'extrémité supérieure
Fig. 6 (1). -
de la tige s'élève à 0"*. 0^0 au-dessus des plans de verre. Si l'on néglige le poids des vis et celui de la traverse , si Ton remarque en outre que a est sensiblement nul, on obtiendra
Pour chacun des six pendules ainsi obtenus, il ne reste plus qu'à prendre des valeurs de r inversement
proportionnelles à celles de ^. Le tableau suivant renferme ces valeurs :
i**. d*ordre des peidBles.
Dtamètra des cylindres.
Viiein de^^.
Yaleors do rayon r . des divisions.
(1) Êléfalion et coupe. Plan perpendiculaire au plan d'oscillation.
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Dans ces conditions, - étant constant aussi bien que
pi, z sera toujours la même fonction de e , pourvu toutefois que les plus grandes faces de la tige du pendule forment toujours le môme angle avec le plan d'oscillation.
Or , nous considérerons , pour chacun de ces pendules , deux positions distinctes de la tige , Tune pour laquelle les grandes faces de la tige sont parallèles au pian d'oscillation , l'autre pour laquelle les grandes faces sont perpendiculaires à ce plan. On. conçoit que, dans le second cas, la résistance de Fair est plus considérable que dans le premier , la section faite dans la tige par un plan mené suivant son axe de symétrie perpendiculairement au plan d'oscillation étant, tout calcul fait, de 0"*<'. 0093 dans le premier cas » et de 0'"<'. 0178 dans le second.
Un (il très-fin et très- court , attaché à la partie inférieure de la tige et pendant librement « sert à mettre le pendule en mouvement sans secousses et permet d'augmenter graduellement l'amplitude de l'oscillation. Si l'on choisit des valeurs de Eq et de e exprimées exactement en centimètres , on arrive aisément , avec un peu d'exercice, à compter le nombre des oscillations doubles effectuées par le pendule depuis l'écartement * Eo jusqu'à l'écartement k. Il suffit de suivre de l'oeil , armé au besoin d'une loupe, le point extrême que l'aiguille à chaque oscillation atteint sur la règle divisée , en faisant la lecture soit à droite , soit à gauche du zéro des divisions. L'aiguille présente , au moment où sa vitesse change de sens , une sorte de temps d'arrêt qui permet de saisir l'instant où elle correspond à un
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point de division. Si la leclure était faite exactemcul , Terreur commise dans la supputation du nombre des oscillations doubles serait toujours moindre qu'une unité, ou même qu'une demi-unité : mais, à mesure que diminue le décroissement de l'amplitude , les chances d'erreur dans la lecture deviennent plus grandes. Quoi qu'il en soit^ le tableau f (1) renferme les résultats de vingt- quatre expériences qui , deux à deux , se rapportent à chacun des six pendules considérés soit dans l'une soit dans l'autre des positions de la tige. Pour chaque couple d'expériences, la lecture a été faite successivement à gauche et à droite du zéro de la règle. De l'inspection des nombres que ce tableau renferme , il nous parait résulter que, dans les limites d'amplitude entre lesquelles ont été renfermées les expériences, la résistance au mouvement oscillatoire est la même pour chacun des douze cas considérés; et, sans doute, nous serions en droit d'affirmer que cette résistance est due tout entière à l'action de l'air , s'il était démontré que la résistance au roulement , quand elle n'est point négligeable , doit affecter inégalement les différents pendules.
De la résistanee au roulement , lorsqu'elle n*eel
point nég^li|^eable.
L'inégalité de la résistance au roulement « quand on passe d'un pendule à l'autre , nous parait mise suffi-* samment en évidence par les résultats d'une autre série d'expériences consignées dans le tableau II, et où nous avons fait rouler les cylindres sur la plate-forme en
(1) Voir, à la (indu n]émoii*e, les diflërents tableaux d'cx|)érienc(».
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chêne, après interposition de minces feuilles de carlon. Ces cartons ont été renouvelés après chaque couple d'expériences, y parce que autrement la résistance au roulement diminuant d'une expérience à Tautre n'eût pas permis de comparer les résultats. De plus on a eu soin y pour chacun des pendules^de faire trois couples d'expériences distinctes^ afm qu'il fût possible de comparer les différences provenant du changement des cartons avec celles qui proviennent du changement des cylindres.
On conclut clairement de l'inspection de ce tableau , que « pour les différents pendules, z n'est pas la même fonction de e; et, si Ton remarque que, d'un pendule à l'autre, le rayon k des divisions varie tout au plus d'un vingtième, on pourra dire qu'à amplitude égale la résistance au roulement diminue en même temps que le rayon du cylindre.
La résistance de l'air étant supposée connue , il est douteux d'ailleurs qu'on pût déduire de pareilles expériences la loi de la résistance au roulement alternatif , loi plus complexe sans doute que dans le cas d'un roulement continu, parce que, pour de trèspetites oscillations , le plan sur lequel roule le cylindre fait l'office d'un coussin incomplètement élastique , et restitue au cylindre , dans une phase du mouvement , une partie du travail absorbé dans Tautre phase. Ton tefois , si l'on fait varier la largeur des bandes de carton interposées entre le cylindre et la plate-forme, on démontre très-aisément , au moyen des oscillations du pendule, que la résistance au roulement est indépendante de l'étendue des surfaces en contact.
¥érifieatioii •xpérimeotale de la loi adoiise povr la
ré»i»tanee de l*alr.
Nous avons précédemmeDt vériGé la formule (17) dans Tune de ses conséquences, en comptant le nombre des oscillations effectuées par différents pendules dont on avait convenablement clioisi les éléments. Vérifions maintenant pour un même pendule celte formule (17), ou, ce qui revient au même, la formule
(18) * = il« + p)'
pour laquelle b' est égal à b xr, ou enfin la formule
N ^E(Eo-hBO
qui s'en déduit par une intégration.
A cet effet, nous ciioisirons un pendule présentant la même disposition que le pendule n°. zéro déjà cité, c'est-à-dire pour lequel la suspension consiste en deux pointes d'acier qui reposent sur des plans de verre. Nous amènerons le centre de gravité de la tige à 0". 59 de Taxe de suspension , et nous donnerons à l'aiguille une longueur telle que le rayon r des divisions soit égal à 1". 25. Nous aurons ainsi
Si l'on fait osciller un pareil pendule en y donnant
DB L'AIR
successivement à la tige la première position puis la seconde , si l'on prend l'écarlement initial e^ égal à 0"'. 09 , on obtient les nombres renfermés dans les tableaux III et IV, où l'on a indiqué par les initiales G ou D si la lecture a été faite à droite ou à gauche du zéro de la règle.
Considérons d'abord la colonne des moyennes du tableau IIL Elle fournit des valeurs de n qui répondent aux valeurs successives de e. Nous substituerons les sept systèmes de valeurs de n et e dans la formule (19) , en faisant successivement différentes iiypothèses sur la valeur numérique de b^ ( dont nous supprimerons désormais l'accent). Nous obtiendrons ainsi le tableau suivant, dans lequel les quatre dernières colonnes verticales renferment les différentes
valeurs de - log ^} ; , , exprimées en unités du septième ordre décimal :
Val. des. Val. don. b^O,OSO. b^0,05S!- b=:0,0«0. B=rO,070.
Pour B = 0,050, les résultats de substitution vont en croissant avec le nombre des oscillations ; ils décroissent pour B = 0,070. C'est donc entre ces deux valeurs qu'il faudra chercher la véritable valeur de b.
Mais , pour aucnne valeur intermédiaire de b , ces résultats DC seront identiques , autant sans doute à cause des erreurs d'expérience , que parce qu'il ne s'agit que d'une loi approchée. On prendra en conséquence , comme bonne valeur de b , celle pour laquelle la somme des carrés des différences entre les résultats de substitution et leur valeur moyenne est un minimum ; et, pour valeur correspondante de a loge, cette valeur moyenne. On aura ainsi
On peut , comme vérification , chercher maintenant quelles seraient, pour les différentes valeurs de e , les valeurs correspondantes de n, dans l'hypothèse où les nombres qui précèdent représenteraient exactement A et B. A cet effet , on aura recours à la formule
A loge ^ e(Eo+b) '
laquelle donne les résultats numériques renfermés dans la dernière colonne verticale du tableau III sous le titre de Moyennes modifiées. Si l'on rapproche ces moyennes modifiées de celles qui correspondent h l'observation , on aperçoit que les différences sont renfermées dans les limites des erreurs que les expériences comportent.
Les valeurs de A et b une fois obtenues , il est aisé d'en conclure celles de h et r , au moyen des formules
/«ON 2p/ 3p/r a
irll /in^ B
qui résultent du rapprochement des formules (17) et
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(18). Nous nous bornerons à remarquer que la relation
K ""■ SttR
nous donne, tout calcul fait,
Si l'on passe maintenant aux moyennes du tableau IV, et si l'on s'en sert pour rechercher , dans ce nouveau cas , la valeur de b , à l'aide des valeurs que
on sera conduit
prend l'expression - iog --^ — — : ,
N ^E(Eo+B)
aux résultats numériques qui suivent, où il faut encore considérer les nombres des quatre dernières colonnes verticales comme représentant des unités du septième ordre décimal :
Tal. de c.
Val. de N.
B — o,oao.
Procédant comme on a fait dans le cas du tableau III , on trouvera
on formera la colonne des moyennes modifiées y peu différentes encore des moyennes de l'observation ; puis
on calculera, si Von ventru. et k. La formule (23) donne , pour le rapport de ces dernières quantités ,
Citons un dernier exemple , dans lequel le pendule est formé d'une sphère en bois (6g. 7) de 0". 1 de diamètre , qui pèse 0 kilog. 342 et oscille à 1"\ 25 de Taxe de suspension , soutenue par quatre 61s de soie. Ces quatre âls, qui ne constituent en réalité qu'un seul 61 sans 6n , forment inférieurement deux anses passant sous un crochet 6xé h la sphère, et supérieurement deux autres anses à cheval sur les deux extrémités d'une planchette de forme rectangulaire. Celte planchette , de grande dimension perpendiculaire au plan d'oscillation , est traversée par deux vis d'acier dont les pointes reposent sur des plans de verre et donnent, par la droite qui les joint , l'axe de suspension. Une aiguille , placée sur le prolongement du diamètre vertical de la sphère au repos, parcourt ., pendant le mouvement , les divisions de la règle. Celle-ci est placée îk une distance de Taxe de suspension égale à 1". 33. On a alors approximativement
Le tableau V, où Ton a pris Eq égal à 0*". 09, renferme les résultats de six observations du mouvement oscillatoire de la sphère , et l'on en déduit , pour la résolution de l'équation (19) , divers sys-
tèmes de valeurs numériques de - log ^ , : ,
Fi3- 7.
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reufermés dans le tableau suivant et exprimés en unités décimales du septième ordre :
• Val. de K. Val. de If. b=0,055. b=0,06I. B = 0,06ît.
On peut prendre approximativement
On obtient ensuite
L'inspection des moyennes modifiées inscrites dans les tableaux III , IV et V, prouve que la loi admise pour la résistance de l'air et exprimée par la formule (1) représente assez bien les phénomènes. On voit, de plus, que le coefficient h est toujours une fraction assez petite du coefficient k. Mais, d'une autre part, on reconnaît que la méthode ne fournit pas les valeurs de A et B avec un grand degré d'approximation. Aussi ne prétendons-nous présenter ici qu'un premier essai , nous proposant de compléter cette étude aussitôt que nous pourrons disposer des résultats d'expériences plus variées et plus précises.
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SECONDE PARTIE
DU MOUVEMENT DU PENDULE DAxNS UN AIR A(ilTÉ.
Expérienees relatives an déerolssement de l'amplli-
tude dans un air af^lté*
Lorsqu'un pendule oscilie au milieu d'un courant d'air dirigé tiorizontalement daus le plan d'oscillation, l'amplitude « mesurée d'un même côté de la verticale , décroît plus rapidement que dans un air calme.
Nous ne pouvons citer, à l'appui de cette assertion > que des expériences assez grossières » dans lesquelles nous disposions seulement du courant d'air produit au moyen de fenêtres et de portes ouvertes, alors que régnait extérieurement un vent plus ou moins fort. Néanmoins , à travers les irrégularités résultant de l'irrégularité même du courant, on ne peut douter» à l'inspection du tableau VI, qu'il existe dans un air agité , une cause permanente de décroisscment plus rapide de l'amplitude. Les expériences ont été faites avec différents pendules, dont il importe peu ici de donner les éléments.
Calenl da monvement du pendule au milieu d'un
eourant d'air permanent y dirigée horlmoui-
talement dans le plan d'oscillation*
L'équation générale du mouvement est (1) ^ ~ Ts ^^^" + P^ sîn ^ -H M ,
OÙ p est le poids du peaduie, / la distance de son centre de gravité à Taxe de suspension , imr^ son moment d'inertie estimé par rapporta cet axe, m le moment de l'action de l'air, pris par rapport à ce même axe et regardé comme positif quand il agit dans le sens de la première oscillation.
On supposera au courant une vitesse v peu considérable , de même sens que celle du pendule pendant la première oscillation. On admettra que le pendule consiste dans une sphère d'un rayon très*petit devant la distance D de son centre à Taxe de suspension. On négligera l'action de l'air sur la tige qui supporte la sphère. On regardera les points de la masse d'air que traverse la sphère comme ayant tous même vitesse angulaire
y cos 0
, estimée autour de l'axe de suspension.
On distinguera ensuite deux cas, selon que cette vitesse sera constamment supérieure à la vitesse variable du pendule , ou qu'elle sera alternativement plus grande et plus petite que cette dernière vitesse.
1^. Cmë OM la viteëëe du pemduie est emnêiummÊÊetU iHoitufrg «we eelle de l'«lt*.
Dans ce premier cas , l'action de l'air favorisera le mouvement pendant l'oscillation directe, et le contrariera pendant l'oscillation rétrograde ; le moment de cette action sera positif pendant toute la durée de l'oscillation double ; et nous lui donnerons même forme qu'au moment de la résistance de Tair supposé calme : c'est-à-dire que nous déduirons son expression
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(le l'expression Hu-f-Ku', dans laquelle nous remplacerons la vitesse angulaire ai du pendule par la différence algébrique des vitesses angulaires de Tair et du pendule.
Posant , pour simplifier^ - =a , nous aurons ainsi
M = H(acosd — w)-}-!^ (acos©— w)*, ou
(dB\ t d$?
acQSô^-- N-Klacos0-}-T j .
L'équation du mouvement du pendule sera donc
((PQ . i dB\ I d$\^
0 = —^imr^ 4- pi sin 6 + H^ûcose+ - | -+- K^ncosO-f- ^1 .
Pour traiter cette équation , nous y négligerons les tenues renfermant plus de deux facteurs a ou d ; nous poserons
(6) imr^ = ^î ;
et nous aurons
(5) 0 = ^,^nV,^.- (n-i-^J 4- -^ [a+j) ,
ou , en multipliant par 2d9 et en intégrant depuis l'origine de la première oscillation supposée d'amplitude «,
^iki^-'+^'/Kiti^
Cette équation pourrait servir à développer la valeur
générale de B suivant les puissances croissantes de h et K.
On se propose seulement ici d'en déduire l'expression du décroissement Z de Tamplitude après une double oscillation , en négligeant les produits de deux facteurs n ou k^ ou d'un plus grand nombre.
La première approximation donne
6 = a cos nt et
de
T = — HaSin fit; dt
puis , pour le temps de Toscillation double ,
n On substitue les premières valeurs approchées de 9
et -y dans les intégrales que renferme l'équation (6) ; ai
on y fait t égal à r'> à la limite supérieure ; on rem-
dB place, en dehors des intégrales , 0 par a — Z , — par
zéro ; on néglige le carré de Z ; et Ton a la formule
lit ÎTT
riRsinnr). sinm. dt -r\ (n— nasinnr)*. sinm. d\
laquelle devient, après simplification et après intégration^
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fr(H-4~2Ka) (7) A =^ T W« .
On peut considérer approximativement cette formule comme répondant à l'hypothèse a^na^ puisque na sin nt est la valeur approchée de la vitesse angulaire du pendule.
9°. Cmë OM la witeëme mwaclimmt du penduie eue Bupé^
On peut dire que ce second cas correspond à Thypothèse a < na , puisque n» sin nt y est encore la valeur approchée de la vitesse du pendule. On peut même ajouter que, pendant Toscillation directe, la vitesse du pendule est égale à celle de Tair pour les deux époques
- arc aigu sm — = /. et arc obtus sm — =. f, ;
fi fia * n net
qu'elle est entre ces deux époques supérieure à celle de Tair , qui contrarie ainsi le mouvement du pendule ; qu'elle est en-dehors de ces deux époques moindre que celle de Tair , qui favorise alors le mouvement du pendule. D'ailleurs, dans l'oscillation rétrograde , l'action de l'air contrarie toujours le mouvement
On doit donc prendre pour moment de Taction de Pair, de l'époque r, h Tépoque t^, l'expression
— H (w -ncosO) — K (♦> — ûcosO)*; tandis que, de 0 à /, et de /j ^ ~ ' on doit prendre
H (iicosô— w) + K (ncosô — w)-;
et celle dernière expression doil être prise encore comme représentant le moment de l'action de l'air pendant Toscillation rétrograde ; en sorte qu'on peut poser
(8) M = Hlncosô-*-- -|-KMacoso4-T i
ou k' = K , quand t varie de 0 à r, ou de /, fi — ; et où
k'= — k, quand / varie de (^ à r^»
L'équation du mouvement pendant une double oscillation peut donc s'écrire
0 = ■ji^^^'^ + p/ sin 6 + H /iicos04- -pr^^' f" cosO -|- ^f« Celte équation donne approximativement
de^ ,, 3 3 2n^n(f . d6\dB^ , 2n^R'J/ , de
et conduit, comme dans le cas précédent, à Fexpression du décroissemcnt Z de l'amplitude après une double oscillation. On trouve
2;r 2ff
1 = r f (a — w«sii
Pi ;
wk'
Z, = — ^^ f(n — w«sinm).sinm. (/f r- 1 (li— «asinm)-sinwr.(/f ;
ou, en verlu de la valeur disconlinuo de k\ .
DK l'air.
un
^ — ; 1 (ii — ««* sin «0 siu wf . c/f — p/
WK I
iiasinm)^siuitf. dt
2nK/.
noesinitO^sinnr. </r.
L'ensemble des deux premiers termes de la valeur de Z. se réduit , comme on sait , h
it (H-f2Ka)
noL,
Quant au troisième terme , on trouve , après intégration y qu'il est égal à
rrKOraa 4k
II«a2
arc aigu sin
not
na
wV
en sorte que Ton a la formule
ttH Uk
\/l — -^J24--^J+3— arcaigusiu-
qui, pour a = na, se confond avec la formule (7); et qui , pour ii=: 0 , se réduit à la formule
que Ton a trouvée directement dans Tliypotiièse d'un air calme.
it
Do pendule eonsidéré ccMnme anémomètm'
La valeur de Z tirée de la formale (7) croit avec n; et, à amplitude égale • elle est supérieure à la valeur de Z tirée de la formule (12), puisque, dans le cas de la formule (7) , a étant plus grand que na est aussi
plus grand que -r-^ D'une autre part , si Ton dérive
par rapport à a la valeur de Z tirée de la formule (il), on reconnaît que le décroissement de l'amplitude après une double oscillation , augmente , à amplitude égale , avec la vitesse du courant d'air ; et comme on peut , dans le cas de la formule (11), supposer cette vilesse nulle, on est assuré que le décroissement est plus grand dans un air agité que dans un air calme. Dans tous les cas, on voit donc que le nombre n des oscillations doubles exécutées par le pendule , lorsque l'amplitude décroît depuis o^^ jusqu'à «, est une fonction de la vitesse linéaire v du courant; et que, si , pour un pendule particulier , on détermine expérimentalement , une fois pour toutes , un nombre suffisant de systèmes de valeurs de v et n , on en pourra former une table au moyen de laquelle on déduira , dans chaque cas donné , de la valeur observée pour n , la vitesse v du courant. On aura donc ainsi , dans ce pendule, un véritable anémomètre (présentant d'ailleurs dans la pratique , il faut le dire , Tinconvénicnt d'exiger l'uniformité parfaite du courant d'air).
DE L*AIR
DémonstratiiMi expérimentale de l*exlatenee do terme
qui f dans l*expre»(Mom de la réslstanee de
Pair , dépend da earré de la viteMie*
Les formules (7) et (11) , rapprochées de la formule (12) y conduiseot encore à, une autre conséquence : c'est que, les deux premières ne différant de la troisième que par suite de la présence du terme en K dans l'expression générale hu-j-ku- de la résistance de Tair supposé calme , il suffît, pour mettre expérimentalement en évidence Tcxlstcnce de ce terme , de faire osciller successivement un même pendule dans un air calme et dans un air agité.
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MONTRANT QUE I.A tlËSISTANCË AV ROULEMENT, QUAND ELU
ROMBRES
PAR M. MELON
Président du Consistoire de Caen , membre associé de t*Académie.
Dans une récente étude sur les trois grands sermonnaires français, que M. Nisard a publiée, au commencement de l'année 1857 , dans la Revue des DcttX'Mondes^ le judicieux académicien a essayé de caractériser le genre d'éloquence propre à chacun des trois brillants prédicateurs, qui se sont successivement fait entendre à la cour de Louis XIV. — Cherchant ensuite à comparer leurs mérites respectifs, et à peser la valeur relative de Bossuet, de Bourdaloue et de Massillon , considérés surtout au point de vue du sermon , il n'hésite pas un moment à réformer l'arrêt que , depuis Voltaire jusqu'à Chateaubriand , la plupart des critiques n'ont pas craint de prononcer sur ces noms à jamais illustres. Il décerne la palme de l'éloquence sacrée à Bossuet, qui est à ses yeux, comme orateur chrétien , ce qu'il est pour tous« comme écrivain, Y Aigle brillant de Meauxj et sans balancer, malgré l'opinion généralement admise, il donne le pas
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à Bourdaloue sur Massillon. Quand on veut comparer avec une sérieuse attention les sermons de ces trois hommes distingués à tant de titres, mais qui n'excitent pas notre admiration de la même manière , ni au même degré , on a de la peine à comprendre que des écrivains de jugement et de goût aient pu préférer Bourdaloue et Massillon , ce dernier surtout , à Bossuet^qui pourtant les surpasse Tun et l'autre de toute la hauteur de son génie. On ne peut guère s'expliquer le peu de succès des sermons du célèbre auteur des Oraisons funèbres^ auxquelles tout le monde applaudit , que par leur couleur franchement dogmatique , trop dogmatique peut-être pour un siècle à la fois dévot et léger.
Tout en souscrivant aux conclusions de l'Intéressant travail de M. Nisard , je n'ai pu m'empêcher de regretter vivement qu'il ne lui soit pas venu à l'idée de faire ce qu'un des plus féconds collaborateurs de la Revue des Deux^Mondes , M. Saint-René Taillandier, a fait dans sa chaire de littérature à Montpelher , et qu'il ait oublié de rapprocher des grands prédicateurs catholiques , qu'il a si bien compris et jugés , un homme , un orateur , l'honneur de l'Église protestante 9 comme s'exprimait M. Lemontey (1) , un des rares écrivains qui lui aient rendu justice , et à qui il n'a manqué pour être placé au premier rang , ai| dire même du cardinal Maury (2) qui s^entendait en éloquence , que d'avoir cultivé son talent, et exercé
(1) Eaai sur rétablissement monarchique de Louis XIV,
(2) Essai sur C éloquence de la chaire ,i, II , 6&-65.
son ministère à Paris. Cet liomme , cet orateur , c'est Jacques Saurin , l'illustre pasteu/ du Refuge à la Haye, et qu'à mon estime , TÉglise évangélique peut ' opposer même h l'immortel Bossuet » avec lequel il a les analogies les plus frappantes , qu'il égale souvent par la beauté de ses mouvements et par la vigueur de ses pensées ; à qui il est inférieur , si Ton veut, par le style, le bon goût et la grâce , mais qu'il surpasse parfois par une véhémence toute praphétitfue^ et une hardiesse sans exemple dans l'histoire de l'élo* quence de la chaire.
Quand on a lu Saurin , quand on s'est familiarisé avec ses sermons si nombreux ( on n'en compte pas moins de douze volumes) , si variés tant par le choix des sujets que par la forme , et où brillent tant de traits , qui vous étonnent et vous subjuguent , on ne peut que déplorer l'inconcevable oubli oîi son talent et son nom sont restés ensevelis , au point qu'il n'en est fait mention ni dans La Harpe , ni dans le cours de M. Yillemain lui-même ; et le besoin de le faire connaître s'impose à la conscience comme un impérieux devoir. Cette tâche. Messieurs, est celle que je veux essayer de remplir auprès de vous , assuré à l'avance de votre bienveillance et de votre impartialité, qui sait applaudira tous les mérites et honorer tous les talents. Déjà, l'année dernière, vous avez accueilli avec un intérêt marqué la biographie; que l'un de nos plus laborieux conArères vous a lue, du célèbre Pierre Du Bosc, pasteur de cette Église de Caen , qui a eu à sa tête plus d'un membre de votre Académie. Aujourd'hui qu'il m'est enfin permis de m'acquitter de
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la délie que m'imposait Tlionneur que vous m'avez fait en m'ouvrant les rangs de votre docte Compagnie , permettez-moi de vous soumettre une étude sur le plus célèbre des orateurs de cette Église protestante française , si illustre autrefois par les hommes distingués qu'elle comptait dans son sein , comme elle Ta été depuis par ses malheurs , et qui , bien qu'ayant exercé le ministère en pays étranger y n'en appartient pas moins à la France par le cœur et par la langue qu'il a si bien parlée , comme il lui appartenait aussi par sa famille et par sa naissance.
En effet, c'est à Nîmes que Jacques Saurin est né le jour, des Rois (6 janvier 1677). Sa famille était originaire de Galvisson , petit bourg du Languedoc, qui acquit une certaine célébrité pendant la guerre des Camisards. Long-temps elle s'était illustrée dans la magistrature et dans l'armée. Un de ses ancêtres fut page du duc de Montmorency^ tué à la bataille de St.- Denis. S'étant distingué dans la carrière des armes par ses talents militaires et par sa bravoure, il s'éleva jusqu'au grade de colonel d'Infanterie , et obtint dans la suite la place de gouverneur de la petite ville de Sommières, qu'il remplit jusqu'à sa mort L'un de ses petits-fils, Jean Saurin, après avoir achevé de brillantes études de Droit , vint se fixer à Nîmes , la ville la plus Importante du Bas-Languedoc , et qui renfermait , à cette époque , une foule d'hommes distingués dans les sciences et dans les lettres. Il ne tarda pas à attirer sur lui l'attention de ses nouveaux concitoyens , par ses succès dans le barreau , et bientôt il se vit appelé par l'Académie royale, fondée en 1682, par
Graverol « aux fonctious importantes de secrétaire perpétuel. Ces fonctions , il s*en acquitta avec zèle et avec distinction^ jusqu'au moment où , pour obéir à ses*convidions religieuses ^ et rester fidèle à sa foi , il dut ^ comme tant d'autres de ses compatriotes , quitter la France, sa patrie . pour aller demander à une terre étrangère la liberté de servir Dieu selon sa conscience. C'était en 1686 , peu après la révocation de TÉdit de Nantes. Nos frontières étaient l'objet de la surveillance la plus active , et souvent aussi le théâtre des scènes les plus étranges et les plus émouvantes, c Tous ceux
• qui haïssaient la servitude d , dit M. Charles Weiss dans sa remarquable Histoire des réfugiés protestants , qui a obtenu deux fois le prix Gober t à l'Académie française « se hâtèrent de fuir le sol de la France. Ils *( partaient déguisés en pèlerins , en courriers , en
• chasseurs qui marchaient le fusil sur l'épaule» en « paysans qui conduisaient leur bétail , en porte-faix « qui roulaient devant eux leur charrette , ou sem- « blaient porter quelque ballot de marchandises, en « valets revêtus de la livrée de quelque riche seic gneur , en soldats se rendant à leur garnison. Les « plus riches avaient des guides qui, pour 1,000 k < 6,000 francs, les aidaient à passer les frontières. Les
• plus pauvres partaient seuls , prenaient des routes c impraticables, ne marchant que la nuiL.. La crainte « d'être découverts et conduits aux galères leur faisait « braver toutes les souffrances... Des personnes éle^ « vées dans le luxe , des femmes enceintes , des vieil- " lards, des malades, des enfants, rivalisaient de c< constance pour échapper â leurs persécuteurs. Un
t geDtilhonime de Normandie , le comte de Marancé^ I passa la Manche , en plein hiver, avec quarante per^ t sonnes, parmi lesquelles se trouvaient des femmes c enceintes, sur une barque de sept tonneaux. Assailli « par la tempête , il demeura long- temps en mer, sans t provisions , réduit, lui et tous les passagers , pour « toute nourriture, à un peu de neige fondue. Jusqu'à « ce qu'ils arrivassent en Angleterre demi-morts (i). »
Heureusement, pour les réfugiés, ceux qui étaient chargés de s'opposer à leur passage n'exécutaient pas toujours fidèlement les ordres du Roi , et un grand nombre parvinrent ainsi à gagner des pays oii le meilleur accueil les attendait Parmi eux , on vit un jour arriver à Genève, un père de famille tenant par la main son fils, à peine âgé de neuf ans, et qui n'était parvenu sur les bords du beau lac Léman , qu'après des difficultés inouïes et des périls de toute nature. Ce père était le célèbre jurisconsulte, le secrétaire de l'Académie royale de Nîmes; et cet enfant de neuf ans, son fils Jacques , qui devait jeter uq si brillant éclat sur le nom de Saurin.
Accueilli avec la plus cordiale et la plus généreuse hoq)italité , le jeune Saurin fit, avec les conseils de son père , et sous la direction des hommes distingués que comptait alors la savante cité de Calvin, tout empreinte encore du génie de ce grand réformateur , des études brillantes qui lui valurent les plus grands succès, f On t aurait dit , rapporte un de ses biographes , qu'il « n'apprenait rien de nouveau , mais qu'il ne faisait
(4) Histoire des réfugiés , U I , p. 102 et 103.
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• que se rappeler les ancicnDes choses qu'il avail ap- « prises. » — Doué (i*uue mémoire excellente, d'une imagination vive et féconde, d*une conception prompte et facile , d*un jugement correct et sûr, il fut bientôt l'objet de Tattention de ses professeurs qui se plaisaient à lui prédire les plus brillants triomphes; quand tout d'un coup 9 et sans que rien eût pu faire prévoir cette décision , se sentant une vocation marquée pour la profession des armes , où plusieurs de ses ancêtres s'étaient fait remarquer , il abandonna la carrière paisible des lettres , et entra comme cadet dans un régiment dlnfantcric. que le duc de Ruvigny, créé récemment lord et marquis de Galloway, par Guillaume d'Orange qu'il avait aidé à monter sur le trône d'Angleterre , venait de former tout entier de protestants réfugiés , et de mettre au service de Victor-Amédée » duc de Savoie 9 alors engagé dans la coalition de toute l'Europe contre la France.
Jacques Saurin avait à peine quinze ans. Soit que , dans cette circonstance» il cédât aux inspirations de son esprit naturellement belliqueux, soit qu'à son insu, et sans s'en rendre compte, il subit l'impulsion de jeunes camarades qui , dans ces temps d'agitation et de guerre générale, faisaient retentir sans cesse à ses oreilles le mot de gloire, et exaltaient devant lui l'épée bien plus que la plume ; ou bien soit que , partageant l'indignation de la plupart de ses compagnons d'exil ( qui chercherait à lui en faire un crime ?) , il voulût, autant qull était en lui, venger la sainte cause des consciences opprimées, en portant les armes contre ce Roi qu'il considérait comme le (Icau du Seigneur, ainsi
qu'il l'appelle quelque part , puisqu'il était la cause de tous ses malheurs , et Tanteur de la ruine d'une Église qu'il plaçait bien au-dessus de sa patrie terrestre ; toujours est-il qu'on le vit interrompre brusquement des études, qui lui promettaient de si glorieuses espérances , pour affronter les chances de la guerre , et qu'il abandonna le sanctuaire paisible des lettres pour se précipiter dans la vie tumultueuse des camps.
A l'armée, comme à l'Académie, le jeune Saurin ne tarda pas à fixer sur lui l'attention de ses supérieurs ; un an s'était à peine écoulé depuis son enrôlement volontaire , qu'à la suite d'une action d'éclat , il fut nommé enseigne par le colonel Regnault, des mains duquel il reçut un drapeau pour récompense de sa valeur. Pendant quatre années consécutives, ce jeune homme, habitué à la vie tranquille et douce des écoles, supporta avec un courage héroïque les dures privations et les fatigues d'une vie rendue plus laborieuse et plus pénible encore par le théâtre où elle se déployait ; et dans les âpres montagnes du Piémont , son corps , rompu à toutes les exigences d'une existence si agitée, acquit une vigueur et une force qu'il put mettre plus tard au service d'une cause plus noble et surtout moins stérile. — Quant à ses idées et à ses sentiments,il est facile de comprendre qu'au contact de la légèreté et de la frivolité inséparablesde la vie des camps, ils durent subir une modification sensible, et recevoir même une direction différente. Cependant rien ne prouve que le jeune étudiant de Genève, devenu soldat , se soit laissé aller h des désordres de mœurs. Aucun de ses contemporains ne l'en a accusé; ceux de ses biographes qui ont parlé de cette partie
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de sa vie, non-seulement n*y font aucune allusion, mais disent au contraire que Téducatiou austère , et toute chrétienne , qu'il avait reçue dans la maison de son père, fortement attaclié aux mœurs rigides qui se transmettaient d'une manière héréditaire dans les familles des vieux huguenots de France, comme parmi les puritains d'Ecosse , fit sentir sur lui son influence salutaire et bénie. Ainsi, si l'esprit de Saurin ne put échapper à l'influence de certains principes relâchés en matière de doctrines religieuses, il fut assez heureux , grâce aux leçons et aux exemples qu'il avait eus sous les yeux, dès sa plus tendre enfance, pour se préserver des souillures et des vices du monde , si communs aux jeunes hommes de son âge • surtout parmi les militaires ; tellement qu'il fut plus d'une fois désigné par son colonel pour faire les prières publiques aux soldats de son régiment. — Sans la paix de Ryswick, Saurin allait probablement poursuivre la carrière où il venait de si bien débuter ; mais Dieu en avait disposé autrement, et il le réservait pour des luttes plus pacifiques , où le jeune porte-drapeau devait se couvrir de lauriers autrement éclatants, et remporter de bien plus belles et plus douces victoires. Lorsqu'en 1696 Victor-Amédée , mal secondé par ses alliés et vaincu par Catinat, demanda et obtint la paix avec la France , Saurin , alors âgé de dix-neuf ans , revint à Genève ; il y reprit ses études philosophiques sous les professeurs Léger , MinutoH et Chouet , et put bientôt être admis aux cours de théologie, professés alors avec un rare talent par les Bénédict Pictet , les Tronchin et les Turetini. Mais quels que fussent le zèle et l'ardeur
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qu'il portât à ses études, ses professeurs ne trouvèrent plus , dans leur ancien élève , celte simplicité de foi , cette candeur, cette docilité qu'ils lui avalent connues. Avec l'âge , et dans les tumultes et la dissipation des camps, s'était développé en lui un esprit frondeur et sceptique, un amour de la discussion et de la dispute, qui plus d'une fois lui valurent les censures les plus sévères. Un jour entre autres qu'il se laissait aller , plus qu'il n'était convenable 5 dans une discussion importante sur les principales vérités de la foi, à cette fougue de raisonnement qui l'emportait à exposer avec feu les doutes de son esprit , son professeur l'écoutant avec sérieux et en silence , se leva quand il eut Hni , et laissant tomber sur lui un de ces regards profonds qui fouillent jusqu'aux replis les plus cachés de l'âme , il lui adressa , avec une émotion mal contenue , ces paroles de VEcclésiaste : • Jeune homme, marche comme i ton cœur te mène et selon le regard de tes yeux; mais « sache que , pour toutes ces choses, Dieu t'amènera « en jugement (1). « I^ coup avait porté juste. Cette parole de Salomon, prononcée dans cette circonstance d'une manière si solennelle 9 par un homme grave , effrayé des écarts d'un esprit raisonneur et inquiet, fut pour l'étudiant ce qu'avait été pour Saul la voix de Jésus sur le chemin de Damas. A partir de ce moment, il fut un homme nouveau , changé , renouvelé dans ses idées et dans ses sentiments. Il se retira silencieux et pensif ; se repliant sur lui-même , il descendit au fond de son cœur, sonda ses voies , et , effrayé du mal que
(i) Ecelénaile, xii, I.
le soufllc desséchant du scepticisme avait déjà produit en lui , il retourna sincorement vers Dieu , rompit ouvertement, et sans réserve, avec les relations qui avaient exercé une si funeste influence sur son esprit , et qui avaient failli le perdre, et il prit sérieusement la résolution de consacrer toutes les facultés de sa belle' intelligence , et toutes les ressources dont il pouvait disposer, à la recherche de la vérité , dont , plus que jamais, son âme était affamée et altérée. Elle ne se fit pas long-temps attendre ; elle lui apparut bientôt dégagée de toutes les ténèbres dont elle avait été enveloppée, et, avec humilité et confiance, il s'abaissa de toute la hauteur de sa raison , sous le joug du Crucifié. Il devint un disciple fervent et passionné de Jésus, au service duquel il voulait désormais consacrer Téclat de sa parole et les dons de son esprit. — Laissé tout entier à ses éludes théologiques, il s'y livra sans relâche, et apporta dans les diverses branches de cette science , Ténergie , la vigueur et la patiente persévérance qu'il avait déployées à Tarmée. — Doué d'une facilité d*élocution remarquable, versé dans la connaissance des Pères de l'Église , nourri surtout de la lecture et de la méditation des Livres saints , ses succès » même sur les bancs de l'école, le récompensèrent \ite de ses labeurs, et firent oublier ses écarts. A Genève, on ne s'entretint plus que de son talent onitoire, et un jour que le jeune proposant devait , selon la coutume , prêcher devant l'Académie, l'enceinte de Tauditoire se trouvant trop étroite pour contenir la foule qu'attirait sa réputation naissante^ il fallut ouvrir la cathédrale, envahie aussitôt par de nombreux fidèles, impatients d'entendre ce pré-
dicateur de vingt ans , et qui , par la clarté » la précision , la force et l'autorité de son langage » semblait un écho prolongé de cette parole de Calvin qui , un siècle et demi auparavant, avait retenti sous les voûtes majestueuses de St -Pierre. En le voyant dans cette chaire, où tant et de si habiles prédicateurs s'étaient succédé depuis cent cinquante ans, en entendant cette voix si sonore et si pénétrante • en contemplant cette belle figure qu'éclairait le regard le plus expressif, il était facile de prédire de quels beaux fruits allait se parer ce talent si précoce^ et queréclat il devait répandre sur sa patrie d'adoption. Mais ces fruits , Genève n'était pas appelée à les recueillir; cet éclata ce n'était pas sur la Suisse qu'il devait briller. Le Seigneur avait choisi un autre théâtre à son serviteur. A peine con^ sacré au ministère évangélique , il fut appelé à desservir une des nombreuses Églises françaises fondées par les réfugiés à Londres, celte de Leicesterfield , suivant M. l^eiss^ mais, plus vraisemblablement, celle de Threadneedle Street. C'est là que Dieu lui fit trouver une douce et aimable compagne , Catherine Bouton , descendante comme lui d'une famille illustre de pro^ scrits, qu'il épousa en 1703, et dont il eut deux fils, Antoine et Philippe. Ce fut aussi à Londres , et dans le même temps, quMl se mit en rapport avec le célèbre archevêque de Cantorbéry,Tilottson , le plus éloquent prédicateur de l'Europe , au jugement de Voltaire (1). Il allait souvent l*entendre prêcher, et le prenant pour modèle , il put donner à son talent, déjà très-remar->
(1) Voltaire, t/XXX, p. J91 , édition Beaumarchais*
quable,ce degré de perfection auqael il est parvenu. — Mais l'Angleterre ne devait pas long-temps jouir de son éloquence. La constitution toute méridionale de Sanrin s'accommodait mal du climcit humide de Londres, et des brouillards de la Tamise. L'afTaiblissement de sa sauté , fortement éprouvée , l'obligea à se séparer , quoiqu'à regret, d*unc Église qui lui était chère» et qui avait recueilli les prémices de son ministère. Au bout de quatre ans , il donna sa démission , emportant l'estime et Fadmiration de ses paroissiens, et en 1703 , il revint en Hollande où il avait déj^^ fait un premier voyage ; et qui , selon l'expression d'un réfugié illustre aussi, mais a des titres bien différents, le sceptique Bayle , était devenue à cette époque la grande arche du salut des réfugiés. On ne comptait pas aloi's , dans les Provinces-Unies , moins de soixante-quinze mille Français qui avaient formé de puissantes et prospères colonies h Leyde. à Ltrecht, à Amsterdam, à Rot^ terdam et h la Haye , faisant fleurir partout dans les Pays-Bas les sciences et les lettres, comme partout où ils portaient leurs pas, ils donnaient un nouvel essor au commerce et à l'industrie. Saurin visita les Églises Wallonnes reconstituées sur le sol hollandais, et fondées par des hommes du premier mérite , les Superville, les JurieUy les Jacquelot, les Claude, les Du Bosc. Sans être positivement et particulièrement attaché h Tune de ces Églises, il prêchait fréquemment, tantôt à la Haye , tantôt à Amsterdam . à Uotterdain ou à Leyde. Partout la parole du jeune et brillant prédicateur excitait le plus vif enthousiasme. Gomme il était sur le point de retourner à Londres , on créa^ tout exprès
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pour lui y la place de ministre des nobles « qu'il remplit dignement à la Haye jusqu'à sa mort.
Pendant les vingt-cinq ans que dura son ministère , Saurin sut , chose difficile et rare , se tenir toujours à la hauteur où il s'était d'abord placé , et jusqu'à la fin il Jnstifia sa réputation d'éloquence. — Sa popularité croissait à chaque nouveau sermon qu'il prêchait. Les temples devenaient trop petits pour contenir les flots croissants d'auditeurs qui se pressaient au pied de cette chaire^d'où sa parole grave et pénétrante exerçait sur tous ceux qui Tentendaiient une influence extraordinaire. Un jour qu'il prêchait sur l'aumône , l'effet produit par son discours fut tel, que toutes les personnes présentes se dépouillèrent de tout ce qu'elles avaient : argent , or , bijoux ; et Ton dit qu'un joueur de profession se rencontrant à une table, le soir, et ne trouvant pas sur lui sa bourse» pour en tirer son epjeu, s'écria» tout étonné : « J'avais oublié que ce voleur de « Saurin me l'avait prise ce malin au temple (1) ! »
(i) Noas trouvons dans Tbisloire de Wiiitefield , célèbre prédicateur anglais , an trait qui a beaucoup d*analogie avec celui-là. G*est Franklin lui-même qui nous le rapporte: • Il m*arriva, dit-il, en parlant de Wbitefield , d^assister à Tune de ses prédications, dans le cours de laquelle je crus m*apercevoir qu*il se préparait à terminer par une collecte, et je me promis bien d^avance qu*il n*auniit pas un sou de moi. Savais dans ma poche une poignée de monnaie de cuivre, trois ou quatre dollars d*argent, et cinq pistoles en or. A mesure quMI parlait, je sentais ma résolution s*affaiblir, et je pensais ft lui lâcher mon cuivre. Un autre trait de son éloquence repayant fait honte, je me décidai à lui livrer aussi Targent ; mais il termina si admlrobte^ ment, que je finis par vider ma poche entitre, or et tout, dans le sac du collecteur. •
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Par retendue de ses connaissances , Télévalion de ses pensées , i*essor et la richesse de son imagination » la noblesse de ses gestes , la pureté, Tonction de sa voix, aussi bien que par la force de son argumentation , sa dialectique serrée et Timpétuosité de ses mouvements » il s'attirait la plus grande admiration , il excitait le plus vif enthousiasme. Tout le monde voulait le voir , voulait l'entendre ; mais comme tout le monde ne pouvait trouver place dans le temple où il prêchait , les places y étaient louées plus de quinze jours à Tavance, et ce qui était inouï dans l'histoire de Téloquence sacrée , des échelles étaient dressées contre le mur extérieur, sur les degrés desquelles se plaçaient ceux qui n'avaient pu pénétrer dans la vaste nef de l'église (1). Ce serait une erreur de penser que Saurin ne produisait cet effet que sur des hommes ordinaires, ou favorablement prévenus en sa faveur. L'élite de la population hollandaise , les célèbres Heinsius , Van Haren, ^assenaar d*Obdam,et tous ces hommes d'État illustres, devant lesquels venaient alors s'humilier les ambassadeurs, naguère si arrogants et si fiers du Grand Roi y étaient parmi ses auditeurs habituels. La première fois que le célèbre auteur de la Vérité chrétienne , Abbadie,rentendit (il était alors à Londres), ravi de cette parole si puissante et si pénétrante à la fois, il s'écria ; « Est-ce un homme > est-ce un ange qui parle? • Le
(4) Ce fait s>st reproduii dans le midi de la Fronce, à une des prédicalions de M. Ad. Monod, que TÉglise évangélique a perdu, il 3ra deux ans à peine, et qui a été un des oralcun les plus émhieou de ce siècle.
savant professeur f.e Clerc avait refusé plusieurs fois d'aller Tentendre , se défiaut , disait-il , d'une éloquence empruntée, et qui ne consistait que dans Tartifice du langage. — Un jour , ses amis Tentralnèrent comme malgré lui. — Ne pouvant résister, il se laissa conduire dans l'église où le célèbre prédicateur devait prêcher; maiSj pour ne pas être fasciné, croyait-il , par la vue de cette belle et noble figure , il se plaça de manière à ne pas voir l'orateur » et, à la fin du sermon, il fut tout étonné de se trouver en face de lui , tout ému , attendri et rempli d'admiration. — C'est de Saurin que le judicieux auteur des Bibliothèques universelles a écrit plus tard : • Les matières de ses sermons sont impor- « tantes et bien choisies , l'ordre du discours est juste , « le style net, vif et animé. S'il a des ornements, ce « sont s pour ainsi dire , des ornements sérieux et a ménagés; les choses y entraînent les mots après « elles ; l'importance et la sublimité d'une pensée
• dont l'esprit est rempli , y trouvent en un moment
• des choses dignes d'elles, r Après ce témoignage et bien d'autres que nous pourrions citer, il nous est facile de comprendre et d'expliquer les eOets produits par la parole de Saurin. — Ces effets furent tels, que des legs considérables furent faits en faveur des indigents; que l'on fonda , sous rinspiralion de sa parole sympathique et mise au service de toutes les misères , des établissements importants de charité : ce qui fut poifT son cœur une bien douce récompense. Saurin en effet avait une âme aimante et charitable , et il se dévoua tout entier h la cause des pauvres, au service de laquelle il mit son beau talent. Plein de
désintéressement , U donnait iui-même i'exemple de la plus abondante charité , et se répandait en aumônes. L'influence que par la puissance de sa parole il exerçait sur les grands et sur les riclies , il ne la faisait Jamais tourner à son propre avantage, mais uniquement au profit des indigents dont il regardait comme un iionneur, d*61re le soutien et l'avocat Institué héritier d'une grande fortune par un de ses compatriotes de Ntmes , réfugié comme lui en Hollande , il la partagea entre les parents et les coreligionnaires du défunt, sans en garder rien pour lui-même.
Ami désintéressé et généreux des pauvres « Saurin s'occupa avec soin de la jeunesse ; il composa un catéchisme , et fit pour le prince d'Angleterre un Manuel <t éducation à l'usage des princes qui est resté inédit » bien qu'il eût excité la reconnaissance de la reinemère. A l'exemple de ses collègues, Jurieu etBasnage, il publia 9 sous le titre de : L'étai du christianisme en France^ une série de lettres en faveur de ses malheureux coreligionnaires persécutés « et qui n'avaient pas pu, comme lui , fuir le sol de la patrie. Indépendamment de ses nombreux sermons , dont cinq volumes furent publiés de son vivant , et sous ses yeux« Saurin s'occupa de divers travaux littéraires. Son ouvrage capital est la magnifique Bible qui porte son nom, enrichie de magnifiques gravures, et qui, sans être rigoureusement scientifique » renferme une grande richesse d'érudition et de science. Malheureusement il ne put achever que les deux premiers volumes de ce grand ouvrage , qui fut continué et fini par Beausobre , de Berlin , et Roques , de Bâle.
Ce fut à l'occasion de cet ouvrage que la jalousie et Venvie , toujours prêtes à s'attaquer au vrai mérite y se firent jour et éclatèrent avec force. En traitant l'histoire du sacre du roi David, par le prophète Samuel 5 Saurin semble ne pas désapprouver complètement le mensonge officieux , et cherciie à établir comment , sans nuire à ses perfections adorables , Dieu peut quelquefois déguiser la vérité. Ce fut pour ses adversaires une belle occasion de donner un libre cours à leur inimitié. SaoriA , dont nous ne cherchons pas à justifier la doctrine sur ce point , et qui , à notre avis , avait tort aux yeux d'une saine morale , se vit cité d'abord devant le synode de Kampen,et puis devant celui de la Haye, où il fut condamné.
D'un caractère doux et pacifique , humble et bienveillant , cette condamnation, et les outrages injustes qui l'avaient précédée, lui causèrent un profond chagrin. Son cœur fut blessé au vif, et l'amertume dont il fut abreuvé alors contribua à développer en lui une maladie dangereuse dont le germe s'était déjà révélé. Une inflammation de poitrine, d* abord négligée, prit bientôt un tel degré d'intensité , que ses parents et ses amis en conçurent les plus grandes alarmes. — Le malade sentant ses forces diminuer de jour en jour, ne songea qu*à se préparer à la rencontre de son Dieu , par la méditation et par la prière , pardonnant à ceux qui Pavaient attaqué , bénissant ceux qui l'avaienV offensé. Pendant les derniers jours qu'il resta sur la terre , il répétait à tous ceux qui entouraient son lit, qu'il n'y avait de bonheur que dans la piété, que tout est vide, que tout est vanité.— « Qu'est-ce que la plus
« longue vie» disait-il ? A la lettre, cV^t un rien. Il n'y a
• de consolation pour les hommes que dans la reli- « gion. » — « Ne pleurez pas, ajoutait-il; la mort n'est
• rien , elle est désarmée à mes yeux. Je n'ai que des « grâces à rendre à mon Dieu. . . Je suis heureux. . . je sois « inondé des consolations divines, n — « Vous aves un ( rude combat, lui dit un des assistants. »-> « Je ne suis c pas seul, répondit^] 1, Jésus-Christ me soutient »; et il ajouta : « Que de gloire I! que de grandeur II Viens, « Seigneur Jésus, viens l » Et, s'adressant à son ftls , il lui dit : 1 !Vlon fils, mon fils, aimez Dieu, aimez la « piété : il n'y a que cela de bon ; m'entendez-vous, « mon fils ? •• Son fils ayant répondu affirmativement , il s'écria : < O Dieu , fais-moi voir ta gloire ! montre- « moi la face ! » Sa télé s' embarrassant alors, un de ses collègues présents fit la prière , après quoi le malade expira en soupirant, mais sans douleur appa* rente, le 30 décembre 1730, à Tàge de 56 ans.
Les restes mortels de Saurin furent déposés, le 5 jaqvier suivant , veille de sa 55*. année , dans ce temple de la Haye qui, pendant vingt-cinq ans, avait retenti de sa parole puissante. Un cortège immense se réunit pour lui rendre les derniers devoirs , et son corps , porté par les anciens et les diacres de Téglise , fut placé dans la tombe en présence de tout ce que la Haye comptait alors d'hommes illustres dans FÉtat , dans les lettres et dans Tarmée. — A sa mort > on composa « tant en latin qu'en français, un grand nombre d'épitaphes pour louer sa mémoire. Je me contenterai d.e citer la suivante ;
Saurin n'at pluê ; par lui Véloquence chrétienne Briiail , attendnstait , désarmait tout let court .•
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Il prêchait comme Paul , il mourut comme Etienne San» fiel^ en pardonnant à tes penécuteur».
Les sermons du Chrysostôme du protestantisme , comme on l'appelait communément^ se répandirent dans tous les pays prolestanis. Ils furent traduits en allemand et en anglais, et tenus en grand honneur par tous ceux qui s'occupaient d'éloquence sacrée. En France ., le fanatisme les faisait rechercher et jeter aux flammes , ce qui n'empêchait pas le P. Pacaud> de la Compagnie de Jésus, de les prêcher dans la chaire même de Noire- Dame de Paris. Le fait, tout étrange, tout extraordinaire qu'il parait» est certain. Dans un exemplaire du Catalogue des livres de la bibliothèque de la maison professe des ci-devant soi-disant Jésuites , publié à Paris en 1763, volume in-8". de UliS pages, et qui a appartenu au savant abbé de Fabbaye de Prémontré, général de l'Ordre , Jean-Baptiste Le Guy , on trouve à la page 466 , sous le n^ 2,389 : Sermons sur divers textes de l'Écriture-Sainte , par Jacques Saurin ; la Haye , 1 708 , etc. En renvoi cette note manuscrite de l'abbé Le Guy écrite à la marge : i Ils ont été prêches à Notre-Dame de Paris par le P. Pacaud , jésuite, mot à mot, sans y rien changer, » La confirmation de ce plagiat au moins bizarre ressort de ce que Roquefort , auteur du Dictionnaire biographique des prédicateurs , publié en i 82a, dit, ù l'article du R. P. Pacaud et de ses sermons , que Von crut y reconnaître des erreurs. Il m'a paru intéressant de relever ce fait étrange, mis tout récemment en lumière par le Bulletin de l'histoire du protestantisme en France , et qui à lui seul est une preuve non équivoque que les sermons de Saurin furent
appréciés ailleurs que dans TÉglise évangélique. L'abbé Pichon, en 1 768, publia également des extraits des sermons du célèbre orateur du Refuge , dont les ceofres oratoires ont été plusieurs fois imprimées , et dont 11 existe surtout deux éditions anciennes en 12 volâmes, et une autre édition toute récente en 9 volumes , sans parier du volume que Charpentier vient de publier et qui renferme un choix de ses meilleurs discours. — C'est dans ces nombreux sermons ( il n'y en a pas moins de cent cinquante) que nous allons étudier maintenant le grand prédicateur évangélique , voir comment et par quoi il a exercé une si grande Influence sor les esprits de ses auditeurs, et justiûer ainsi par des preuves authentiques, puisées aux sources mêmes, ce que nous avons dit en commençant de son incontestable éloquence.
Bien que sa biographie ne soit pas riche en faits frappants, elle nous a paru de nature à nous aider à comprendre l'orateur : car il ne faut pas l'oublier, si le style c'est l'homme , Thomnie à son tour, ce qu'il a été, les diverses phases de son existence, ses doctrines, son caractère, sa vie, servent à nous expliquer son talent • surtout lorsqu'il s'agit, comme Ici, du talent oratoire.
Ce qui m'a toujours frappé dans la lecture des sermons de Saurin, ce qui ne peut manquer de frapper quiconque voudra prendre la peine de les parcourir, c'est le ton d'autorité avec lequel il parle. Cette autorité, d'où lui vient-elle? De la conscience qu'il a eue de bonne heure de son talent? Je le veux bien; mais c'est ailleurs qu'il faut en chercher la véritable cause.
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Le pasteur de la Haye est , avant tout , on homme à convictions énergiques et profondes. Ce qui fait sa force» c'est bien en une certaine mesure son talent oratoire y mais c'est aussi, mais c'est surtout sa foi. li ne persuade que parce que lui-même est persuadé; ii n'entraîne que parce qu'il est entraîné lid-méme. Les victoires qu'il remporte dans la diaire , il les a d^à remportées sur son propre cœur. Il n'y a que ce qui sort du coeur qui aille au cœur ; et Saorin est une nouvelle preuve de la vérité de cette règle donnée par Horace:
Si fis me flere , doleoduni est
Primnin ipsi Ubi (I).
Profondément convaincu pour son propre compte de l'importance des vérités qu'il proclame , s'étant nourri de leur substance , se les étant en quelque sorte assimilées, il les prêche comme des vérités inconlestables, et il fait à ses auditeurs une nécessité, une loi rigoureuse de les accepter. Ce ne sont pas des opinions probables ou des doctrines plus ou moins certaines qu'il fait monter avec lui dans la chaire, et que l'on est libre de recevoir ou de repousser , mais des vérùés vraies , ^ hors desquelles il ne peut y avoir que ténèbres pour rbitelllgence , doute pour l'esprit et trouble pour le cœur. Ce qu'il annonce» il le croit, il le sent, il le sait» H l'a vu presque, et cette conviction énergique, qui a jeté de fortes racines dans son âme» suffit pour donaer à son langage une puissance extraordinaire. Athlète vigoureux » s'il a quelque erreur à combattre , il la saisit fortement , l'enveloppe de ses bras nerveux»
(I) An poétique, Tcrs 102.
et ne la lâche que terrassée et vaincue. Logicien impitoyable, servi par une imagination vive et ardente, il poursuit de son argumentation serrée toute idée fausse, tout principe erroné, toute doctrine dangereuse ; et , fût-il de brome , d'une main sûre et ferme, il arrache le bandeau des yeux de ceux qui l'écoutent. pour faire arriver jusqu'à eux les vérités dont il veut les convaincre , et qu'il sait si bien rendre sensibles et palpables , même alors qu'elles paraissent le plus abstraites. Il ne connaît ni les précautions oratoires dont tant d'autres cherchent à s'envelopper, ni les sentiers détournés , ni les routes masquées ou obliques. Il va droit son chemin, les yeux fixés sur le but qu'il désire atteindre , et dont rien ne saurait le distraire. Il ne sait pas ce que c'est que prêcher par insinuation, et ses arguments sont essentiellement des arguments ad hominem: aussi sa parole se précipite plus qu'elle ne coule, et ressemble souvent à ce torrent rapide qui descend avec fracas de la montagne, entraînant tout ce qui se trouve sur sa route. Préoccupé de la grandeur , de la sainteté de sa mission, passionné pour la vérité , soigneux avant tout des intérêts de la religion , et parlant au nom d'un Dieu jaloux de sa gloire ^ son ton rappelle souvent celui des anciens prophètes du peuple d'Israël; mais tempéré par l'Influence de l'Évangile , de celte religion toute d'amour et de charité ; aussi dans sa bouche les exhortations deviennent-elles des ordres impérieux, des injonctions pressantes, et commande-t-il plus qu'il ne sollicite. C'est avant tout à la conscience de ses au-
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diteors qu'il désire s'adresser, et c'est le langage de la conscience quH leur fait* entendre. Ce qu'il recberche , ce qu'il désire , ce n'est pas d'obtenir les suffrages de ses auditeurs , mais de les éclairer , de les sauver; et pour cela, il ne connaît aucun compromis, il ne pactise jamais avec l'erreur, jamais avec le péché. Avec une saiute indépendance , il sait s'élever au-dessus de toute considération humaine, et plein de ce courage que donne l'amour de la vérité, et qu'inspire le salut éternel des âmes , il ne se laisse jamais arrêter par la crainte de déplaire aux grands, ou de froisser leur susceptibilité; et sans ménagement aucun , sans acception de position ou de personne , il reprend , il censure , il frappe sans s'inquiéter ni de la puissance ni de l'élévation de ceux que ses coups doivent atteindre. Voulons^nous savoir quel esprit sérieux Saurin apportait à l'accomplissement de sa mission ? Écoutons les reproches que dans un de ses sermons, saint PatU devant Félix et Drusille (t. X, 213), il adresse à ces prédicateurs de Cour qui se laissèrent aller souvent à l'adulation et à la flatterie et dont Bossuet lui-même ne sut pas toujours s'affranchir, lui à qui dans son oraison funèbre de Michel Le Tellier nous surprenons ces étonnantes paroles : « Touchés de tf tant de merveilles , épanchons nos cœurs sur la piété « de Louis, Poussons jusqu'au ciel nos acclamations. » — « Prédicateurs de Cour , s'écrie-t-il , confesseurs « des Princes... qui formez aujourd'hui la principale « matière des foudres qui nous désolent, que ne puis- « je vous animer par l'exemple de saint Paul, et vous « faire rougir de voire lâcheté et de vos bassesses 1
• Mes frères « vous connaissez un prince.... Plût à « Dieu 1 le connussions-jious moins. Mais respectons t réclat du diadème , et vénérons Toint du Seigneur
< dans la personne de notre ennemi. Examines les c discours faits en sa présence..... vous n'y verrei c qu'éloges et que flatteries..... Oh ! que saint Paul eût t prêché d'une façon différente I >
Saurin, Messieurs, prêchait lui aussi d'une foçon différente ; il ne ménageait ni les grands, ni les paissants, ni les nobles, bien qu'il sût que son avenir terrestre fût dans les mains de ceux qu'il censurait En voulez-vous la preuve? Voici comment il s'exprime, à propos de l'impureté que sa bouche éloquente vient de flétrir; « O Dieu! dresse aujourd'hui ces mains t au combat, et ces doigts à la bataille. Mes frères,
< dût l'accès à cette chaire nous être interdit pour tf jamais, dût-on taxer ce discours d'être une torcte c de sédition destinée à mettre la flamme dans ces « provinces, et dût une partie des fléaux que méritent « ceux qui fomentent le crime tomber sur la tête de «^ cdui-là même qui aura le courage de le reprendre ; « nous le déclarerons : jamais , jamais la prospérité de <c ces provinces ne sera bien affermie , tandis qu'elles « souffriront des outrages, faits û publiquement à la ma-
• jesté de ce Dieu qui a les yeux trop purs pour voir € le mal. Ne publiez point de jeûnes, ne convoquez « point d'assemblées solennelles, n'ordonnez point de « prières publiques pour détourner les coups du ciel ; « que les prêtres et les sacrificateurs ne se placent « point entre le portique et l'autel, qu'ils ne disent « point: Éternel, pardonne à ton peuple, et n'expose
• point ton héritage à l'opprobre. Tout cet appareil t de dévotion est inutile , tandis qu'il y aura au milieu « de nous des lieux publiquement voués à l'impureté ;
• la puante vapeur qui en sortira» montera jusqu'au c ciel ; elte formera un nuage entre nous et la grâce, c nuage que les prières les plus ardentes ne sauraient
• percer (Pécheresse, t. II!. 57). »
£t ne croyez pas , Messieurs , que ce fut seulement par circonstance, ou par occasion que Saurin fit preuve de celte sainte indépendance. Tous ses sermons nous le montrent plein de ce sentiment qui portait le plus grand orateur de la Grèce y avec lequel il a plus d'une ressemblance « à dire aux Athéniens: c Vous m'aurez pour conseiller malgré vous ; vous ne m'aurez jamais pour flatteur, » Ainsi que nous avons eu occasion de le dire en esquissant sa biographie , la noblesse de la Haye avait créé tout exprès pour lui cette chaire des nobles, ûu haut de laquelle il fit retentir pendant vingtcinq ans la parole évangélique. Son auditoire habituel était en majeure partie composé d'hommes de Cour, avides de grandeurs et de dignités. Voici ce que Saurin pensait de la Cour et des postes éminents. J'ouvre son' sermon sur la vie des courtisans, et j'y trouve ces paroles devenues en quelque sorte classiques, et que l'on a si souvent citées depuis :
« Un homme sage envisagera toujours la Cour et t les postes éminents comme dangereux pour le salut. fi C'est dans la Cour , c'est dans les postes éminents « que sont tendus pour l'ordinaire les plus grands « pièges à la conscience. C'est là que l'on est tenté fc de se regarder comme un genre d'être particulier
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et infiniment supérieur à ceux qui rampent parmi le vulgaire. C'est là, du moins, où ctiacun devient tyran ^ son tour , et où le courtisan, pour se dédommager de resclavage où son prince le réduit, rend esclave celui qui lui est soumis. C'est là que se forment ces intrigues secrètes, ces menées clandestines , ces trames sanguinaires, ces complots criminels dont l'innocence est si souvent la victime. C*est là que sont, sur le trône, les maximes les plus pernicieuses et les exemples les plus scandaleux. C'est là que chaque disposition d*esprit change , sinon de nature , du moins d'apparence par les couleurs étrangères dont elle est peinte. C'est là que chacun souflSeleveninde la flatterie, et que chacun aime à le recevoir. C*estlà que l'imagination se prosterne devant des divinités frivoles, et que d'indignes idoles reçoivent ces hommages suprêmes qui ne sont dus qu'au Dieu souverain. C'est là que Tâme est frappée par de séduisantes images dont l'importun souvenir l'occupe tout entière « lorsqu'elle voulait se nourrir des méditations seules dignes d'une intelligence immortelle. C'est là que le bourdonnement, suite comme infaillible de ce tumulte du monde dans lequel on a vécu, rend si difficile ce recueillement, ce silence» ce coucentrement de pensées, nécessaires pour entrer dans l'examen de sa conscience et dans l'étude de son propre cœur. C'est là que Ton se sent entraîné malgré soi parle torrent , et que des exemples, crus illustres, autoiisent les démarches les plus criminellcs» et font perdre insensiblement cette délicatesse « de conscience et cette horreur pour le crime, qui
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B étaient de si puissantes barrières pour nous retenir ff dans les bornes de la vertu. » (Sermon sur la vie des Courtisans, t !II, p. 226.)
N'avions-nous pas raison de parler de la noble indépendance de l'illustre pasteur de la Haye ?
Mais Saurin n'est pas seulement un homme de conscience ; il est aussi , il est surtout un homme de foi. Il croit à la révélation , il accepte les grandes vérités chrétiennes , et il met tous ses soins à les inculquer dans l'esprit de ses auditeurs^ h les graver au fond de leurs âmes. Bien loin de cacher sous le voile d'expressions vagues, indéterminées ou -incolores, les points fondamentaux de l'Évangile , il les accentue au contraire de la manière la plus formelle, et ne laisse jamais dans l'ombre les doctrines même les plus impénétrables à l'intelligence humaine. De la hauteur de sa raison, il s'abaisse , il s'incline pour adorer, même alors qu'il ne comprend pas , parce que sa foi à la Bible est tout entière, et que, lorsque Dieu parle, ce n'est pas à l'homme à argumenter ou à décider. En lui comme en tant d'autres esprits distingués, se vérifie cette parole de saint Grégoire de Naziauze, répétée par Lemaistre de Sacy 1 K Une goutte d'eau qui ne suffit pas à un homme, • suffit à un oiseau. Les eaux sacrées ont cela de parti- « culier, qu'elles se proportionnent et s'accommodent « à un chacun. Un agneau y marche, et elles sont assez « profondes pour qu'un éléphant y puisse nager. »
Ministre de l'Évangile dans une Église chrétienne qui avait une confession de foi nettement formulée , Saurin, attaché de cœur aux croyances de cette Église, s'y montra toujours fidèle quant au fond de sa pré-
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dication, en ne prêchant que les grandes vérités évangéliques: les doctrines de la Chute, de la Rédemption, la divinité de Jésus-Christ , la Trinité; mais il s'attacha avant tout au côté pratique de la religion. • Un peu * moins de spéculation , s'écrie- t-il quelque part, et « plus de pratique. Devenons moins curieux et travailt Ions à devenir plus saints (1). j»— Ce côté pratique ne lui faisait pourtant pas perdre de vue la défense des grands principes chrétiens , sapés de son temps par ce scepticisme énervant qui, sous Tinfluence de Bayle» commençait à pénétrer les classes élevées de la société^etque Saurin contre-balança par le point de vue franchement chrétien où il s*était d'abord placé, et où il resta jusqu'à la fin de sa carrière. Le portrait que , de main de maître , le pasteur du Refuge a tracé de cet illustre philosophe , son compatriote et réfugié comme lui , mérite d'être signalé comme un des plus beaux passages de ses écrits ( Sermon sur l'accord de la religion avec la politique, t. TII, l/i6).
Saurin ne se bornait pas à combattre les erreurs de quelques incrédules, ou h réfuter les sophismes de quelques sceptiques. Toutes les fois qu'il y était amené par son sujet , il défendait la révélation , et la justifiait des difllcullés que de tout temps elle a soulevées contre elle. — A te point de vue, et comme exemple remarquable d'apologétique, nous citerons le magnifique sermon sur la parabole de Lazare et du Riche, où il démontre d'une manière victorieuse que celui qui en présence de la révélation garde ses doutes , les garderait encore alors
(1) Sermon sur les prorondeurs divines , L I , p. 237.
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même qu'un mort viendrait à sortir du tombeau, et où se trouve une éloquente peinture de la mort de Tincrédule , bien faite pour produire la plus vive impression (Sermon sur la suffisance de la Révélation^ 1. 1, p. 519).
Le grand levier de Saurin , on s'en aperçoit vite, en parcourant ses sermons» l'arme qu'il tient toujours en réserve , et dont il se plait à appuyer ses injonctions , c*est l'idée de la mort, que l'on retrouve presque dans tous ses discours , « mais en tel langage, dit M. Sayous , t un de ses admirateurs , qu'on ne cherche pas à trou- 9 ver monotone l'apparition qu'il évoque (1), > aûnde frapper de frayeur salutaire les âmes qu'il veut convaincre et sauver. « Toutes les fois que nous montons t dans cette chaire, dit-il lui-même, il nous semble que t nous vous parlons pour la dernière fois; il nous « semble que nous devons épuiser toute la religion « pour vous^ arracher, et ne pas vous abandonner, que « nous ne vous ayons remis entre les bras de Jésusci Christ; il nous semble que nous devons vous dire un « éternel adieu, que nous sommes étendu dans notre Ut c de mort , et qiie vous êtes dans le vôtre. » ( Sermon sur les deux brigands, t. XI, ^71. )
Il est facile de comprendre qu'avec de telles pensées, le prédicateur de l'Évangile n'épargne aucune des terreurs qu'il s'imagine de nature à effrayer , pour leur salut, ceux qui l'écoutent. Pourrait-il agir différemment celui qui parle comme debout sur le seuil de l'Éternité ?
« Il y a des Âmes qu'il faut atterrer , s'écrie-t-il
(1) A. Sayous, Histoire de la Uttéralure françaite a C et ranger , L 11 , p. 106-126.
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" au commencement de son Sermon sur les com' « passions de Dieu (t. VII, 93). Il y a des pécheurs > qu'il faut sauver par la frayeur , et les arracher « comme du feu. » — Pour cela , il n*a rien de mieux à faire que d'appeler sans cesse à son aide la grande réalité de la mort I Écoutez plutôt : « De tous les préci dicateurs, le plus énergique, le plus pressant, le « plus pathétique , c'est la mort. Que peut-on nous « dire dans cette chaire, que la mort ne nous dise « avec plus de force encore? Quelle vérité peut-on ^ nous annoncer , que la mort ne nous annonce avec « plus d'évidence ? Nous parle-t-on de la vanité du monde? La mort nous en parle avec plus de force encore : ces voiles impénétrables dont elle couvre tous les objets de la terre , cette nuit affreuse dont elle les enveloppe, ces ordres irrévocables qu'elle nous donne de les quitter, cette force insurmontable qu'elle emploie pour nous en arracher, représentent les vanités du monde mieux que les discours les plus pathétiques. Nous parlet-on des horreurs du péché? La mort nous en parle avec plus de force encore : ces douleurs qu'elle nous envoie,.... ces tombeaux qu'elle ouvre à nos yeux^ nous représentent mieux les horreurs du vice que les discours les plus pathétiques *> ( Sermon sur les dévotions passagères, t. II, p. 121).
Mais , hâtons-nous de le dire , ce prédicateur à la parole austère , et que l'on a surnommé ^ooevi 071 ; , le (ils du tonnerre (1), savait trouver aussi dans son cosur
(1) Marc, m, i7.
les compassions les plus tendres, el sa belle âme semble respirer tout entière dans cette exclamation si simple à la fois et si pathétique , lorsqu'il dépeint Timpuissance de raffeclion terrestre à l'heure de la mort :
• Vous m'aimez, et je meurs! Amis empressés à me
• soulager dans mon agonie , famille pénétrée de « douleur de me voir prêt à pousser le dernier soupir, a vous m'aimez, et je vois que les larmes dont vous « êtes couverts ont la source dans votre cœur : vous
• m'aimez, et je meurs ! etc. »
La prédication de Saurin , et c'est à nos yeux un de ses premiers titres à notre admiration, est d'une variété étonnante. Il a porté eu chaire les sujets les plus divers, surtout ceux de morale religieuse. Mais soit qu'il parle contre les passions, qu'il combatte les mauvaises maximes, qu'il fasse la guerre aux vices qui régnaient de sou temps ^ ou qu'il recommande la pratique des vertus chrétiennes : l'amour , la sainteté , le renoncement à soi-même; soit qu'il excite ses auditeurs h la vigilance, à la prière > au rachat du temps, il n'a garde d'oublier que c'est au nom de la religion qu'il commande , et c'est surtout le christianisme sérieux , la piété vivante qu'il prêche, et dont il voudrait que toute vie fût imprégnée , assuré, comme saint Paul , que « la piété a seule les promesses de la vie « présente aussi bien que de celle qui est à venir (1) > : 0 Oui , ce dont nous sommes le plus jaloux pour la re- « ligion »y s'écrie-t-il , dans son beau sermon sur la manière de l'étudier ( t IV, /iô ) , « c'est de cette paix
(1) 1 Timothée, iv, 8.
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qu'elle procure à ceux qui la connaissent ; c'est de cette joie, dont elle inonde ceux qui ont le bonheur d'y faire tous les joui^de nouveaux progrès. Et ce qui est le plus capable d'exciter tour h tour Tindignation et la pitié, c'est d'entendre les mondains, qui osent même préférer leur état à celui d'un chrétien qui a contiuuellemtîut devant les yeux et dans le oceur les vérités que nous vous avons annoncées. Quoi ! vivre comme les mondains; s'aveugler, s'étourdir continuellement; n'oser jamais penser h ce qu'on est,... se sentir agité de mille frayeurs,.,., n'avoir d'espérance que pour ces quatre jours de vie , pour cette fumée, pour celle vapeur , est>ce Ih ce que vous appelez être heureux? Ilst-cc là vivre ? Mais, connaître la religion , l'étudier , y découvrir ces ravisantés lumières qui y brillent de toutes parts; faire tous les jours de nouveaux progrès dans le chemin > de la venu ; remporter tous les jours sur soi-même •• de nouveaux triomphes; être en droit de s'appliquer « ces consolantes vérités dont l'Évangile est parsemé ; « pouvoir se dire à soi-même: c'est pour moi que sont « ces assurances de grâce ; c'est pour moi que sont « ces trésors de miséricorde , que Jésus-Christ annonce • au pécheur pénitent; avoir sans cesse devant les « yeux une éternité bienheureuse , l'espérer , la pos- « séder par anticipation . et fournir dans ces sen- « timents et dans cette attente le reste de sa carrière ; « voilà ce que j'appelle vivre , voilà ce que j'appelle « être heureux! ;•
Et vous ajouterez avec nous, Messieurs: voilà de belles idées, exprimées dans un beau langage ! — Il y a de bien
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belles Idées aussi , revêtues d'une parole brillante , dans ce magnifique sermon sur Taumône, qu'il prêcha à Toccasion d'une collecte en faveur des réfugiés pauvres, et qui eut cet effet extraordinaire, dont nous avons parlé , de porter tous les auditeurs à se dépouiller de tout ce qu'ils avaient sur eux : argent, or, bijoux , etc.
En voici le commencement:
• Nos temples sont les maisons de Dieu. C'est le « lieu d'où il répand ses grâces avec une plus riche « abondance. Il est vrai que l'immensité de son essence « ne peut être renfermée dans des bornes; que les « cieux,même les cieux des deux, ne sauraient leçon • « tenir (1), et que le monde universel est le théâtre de « ses libéralités. Cependant c'est dans ces temples qu'il
• donne les marques les plus augustes de sa présence, « et qu'il ouvre ses plus magnifiques trésors...... Au-
• jourd'hui, chrétiens, cette maison change de face;
• ce n'est plus ce superbe lieu d'où partent les rl-
< chesses et l'abondance , c'est une maison d'indi- « gence ; c'est , si j'ose le dire , un hôpital général , c où j'assemble par la pensée tous les pauvres , toutes
< les veuves indigentes , tous les orphelins destitués , « tous les vieillards affamés que ces provinces virent c naître , et ceux que les malheurs des temps jetèrent
• sur vos bords , et répandirent au milieu de vous. « Quel spectacle ! Dieu prend aujourd'hui la place de « l'homme, et l'homme va prendre la place de Dieu ; c Dieu prie, c'est l'homme qui exauce; Dieu demande,
(1) i Roi^, VIII, 27.
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c c'est rboauBe qui accorde. Dico meC loales dioses c à prix, le ciel, lagrice, la gloire, et , da baat de « CCS deux y où il habite parmi les louanges des lMen> « heoreox . il sollicite tos chantés , et tous crie par € notre bouche : Donnez en aomdoes ce que tous < avez ,1} I >
Après nn exorde si bien fait poor commander Fattention, rorateor entrant en matière, considère la chanté par rapport au bonheur de la société, an grand but de la religion, anx horreurs de la mort, an jugement dernier , au bonheur céleste . à Dieu , Famour infini. Il montre ensuite, en rappelant ce que Ses Juifs et les premiers chrétiens donnaient en cha> rites , ce que ses auditeurs doirent (aire . et termine par une péroraison entraînante . qui couronne dignement tout ce discours . et que nous regrettons de ne pouvoir citer en entier :
< Si Dieu tous demande fos aumônes, c*est par un eflèt de sa bonté envers tou& Oui, je rondrab grarer cette ? érité dans votre Ime » et ce sentiment dans vos cnurk Je foudrab voos faire bien comprendre, que Dieu n'a pas besoin de TOUS pour rentretien des pauvres . el qu il a en main mille moyens pour leur subsistance.... S'il voos réjouit par la magniâcence de ses dons, s*i| TOUS accable sous leur poids, c'est qu'il vent ai^ourd'hui vous devoir quelque chose. 11 veut devenir votre débiteur.... Il se fait pauvre pour pouvoir être enrichi par vous.... Ainsi , que chacun se
I Lwr, u, u.
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taxe 9 que personne ne demeure en arrière , qu'on voie une noble émulation au milieu de nous ; que le grand donne des revenus de ses emplois, que rbomme de guerre donne de sa paye, que le marchand donne du fruit de son commerce , que l'artisan donne du travail de ses mains , que le pasteur consacre de ce que lui procurent ses méditations et ses études, que le jeune homme donne de ses plaisirs, que la femme mondaine donne de ses ornements, que la pécheresse donne « le parfum de grand prix (i) » destiné à des usages profanes , que Vhabitant de ces provinces donne de son patrimoine , que le réfugié donne, qu'il ramasse le débris de son vaisseau fracassé, et qu'il en allume un feu pour offrir des sacriGces à a ce Dieu qui l'a sauvé du naufrage. » (T. I, p. 609.) Il me reste à dire un mot des sermons de circonstance, dans lesquels Saurin s'est en quelque sorte surpassé lui-même. On l'a dit bien des fois : Indignatio fecit oratxonem. Jamais peut-être la voix du pasteur de la Uaye ne trouve d'accents plus touchants et plus pathétiques , que lorsqu'il parle des malheurs de son Église et des souffrances de ses frères persécutés.
Dans son beau sermon sur les dévolions passagères qu'il prêcha le premier janvier 1710, après avoir fait des vœux pour les grands de l'État, les personnages illustres, les pasteurs de l'Église , les guerriers , les jeunes gens et les vieillards , il continue ainsi :
< Nos VŒUX sont-ils épuisés? Hélas! dans ce jour de « joie oublierons-nous nos douleurs ? Heureux habitants
{\] Malhicu , xwi , 7.
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de ces provinces , importunés tant de fois du récit de nos misères, nous nous réjouissons de voire prospérité, refuseriez- vous votre compassion à dos maux? Et vous , tisons retirés du feu (1) , tristes et vénérables débris de nos malheureuses Églises , mes cbers frères , que les malheurs des temps jetèrent sur ces bords , oublierons-nous les malheureux restes de nous-mêmes? Gémissements des captifs, sacrificateurs sanglotants, vierges dolentes, fêtes solennelles interrompues , chemins de Sion couverts de deuil, apostats, martyrs, sanglants objets, tristes complaintes, émouvez tout cet auditoire ! Jérusalem, si je t'oublie , que ma droite s'oublie elle-même ; que ma langue s'attache c^ mon palais, si je ne me souviens de toi , si je ne fais de toi le principal sujet de ma joie (2). Jérusalem, que la paix soit dans tes murs, et la prospérité dans tes palais ! Four l'amour de mes frères et de mes amis, je prierai pour ta paix (3). Dieu veuille être touché , sinon de l'ardeur de nos vœux, du moins de l'excès de nos misères; sinon des malheurs de notre fortune, du moins de la désolation de ses sanctuaires; sinon de ces corps que nous traînons par tout l'univers, du moins de ces âmes qu'on nous enlève I t Et toi, prince redoutable que j'honorai jadis comme mon roi , et que je respecte encore comme le fléau du Seigneur, tu auras aussi part à mes vœux.
(1; Amos, IV, 11.
(2) Ps. cxxxvii, 5-6.
(3) Ps. cxxii, 7-8.
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Ces provinces que tu menaces, mais que le bras de l'Étemel soutient ; ces climats que tu peuples de fugitifs, mais de fugitifs que la chanté anime; ces murs qui renferment mille martyrs que tu as faits , mais que la foi rend triomphants, retentiront encore de bénédictions en ta faveur. Dieu veuille faire tomber le bandeau fatal qui cache la vérité h ta vue ! Dieu veuille oublier ces fleuves de sang dont tu as couvert la terre , et que ton règne à vu répandre ! Dieu veuille effacer de son livre les maux que tu nous as faits, et, eu récompensant ceux qui les ont soufferts , pardonner à ceux qui les ont fait souffrir ! Dieu veuille qu'après avoir été pour nous , pour rÉglise, le ministre de ses jugements, tu sois le dispensateur de ses grâces et le ministre de ses miséricordes ! » (T. Il , p. 155,) Où trouver dans l'histoire de Téloquence chrétienne quelque chose qui approche de cette magnifique apostrophe? Et conçoit-on que le cardinal Maury n'ait voulu voir qu'une diatribe forcenée , dans cet élan de la plus sublime charité? Nous ne pouvons nous expliquer ce jugement si injuste, cette appréciation si fausse, et dont, il y a quelques jours à peine, 51. De Loménie faisait justice dans sa chaire au collège de France, qu'en supposant, avec MM. Sayous et Weiss, qu'à la vue de ces mots : Et toi, prince redoutable y Tauteur de V Essai sur V éloquence aura fermé le livre , et , donnant cours à son imagination, aura supposé une malédiction virulente et furieuse à la place de cette prière admirable où respire l'amour le plus chrétien , celui qui sait oublier, pardonner et bénir, et qui rappelle celle du
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premier martyr, saint ÉtienDe, plaidant la cause de ses bourreaux, et disant h Jésus: Seigneur, ne leur itnpuie point ce péché ( 1 ) !
Mais si Saurin sait pardonner au persécuteur de ses frères, le souvenir des défections de ceux qui, comme lui, n'ont pas eu le courage de tout sacrifier à leur foi , le remplit d'une amère douleur qui éclate souvent dans les accents d'une inexprimable tristesse, t C'est ici vé- « ritablement son endroit sensible « c'est ici où il n'y a « pas de douleur égale à sa douleur , » comme il le dit dans ce magnifique sermon sur le trafic de la vérité» dont nous regrettons de ne pouvoir citer ici les pages admirables ( Voyez t. IIl, p. 4r)5-456).
L'orateur qui se platt à rappeler les m<ilheurs de son Église, sait s'en servir admirablement pour exhorter et reprendre ceux auxquels il parle. Veut-il, par exemple» dans ses éloquents sermons sur le Renvoi de la conversion , montrer que la miséricorde de TÉlernel a des bornes 9 que sa patience se lasse à la fin, et qu'il faut chercher rÉlernel pendant qu'il se trouve ? A l'appui de cette vérité , il fait intervenir en termes pathétiques et déchirants les épreuves de ses frères o envoyés de la « part du Dieu des vengeances pour porter au monde t chrétien leurs sanglantes, mais salutaires leçons, et « dire à tous les hommes, en quelque lieu qu'ils « soient : Si vous ne vous convertissez , vous périrez « aussi bien qu'eux. » ( 3s Sermon sur le Renvoi de la conversion, t. 1, p. 163. )
C'était principalement dans les grandes solennités ,
(1) AcU'S, VII, tiU.
dans les jours de jeûne si strictement observés à cette époqae dans les Églises protestantes, que Saurin déployait cette véhémence prophétique, qui forme un des traits essentiels de sa prédication. — Qu'il me soit permis de citer encore le sermon prononcé à Toccasion du jeûne célébré à Touverturè de cette campagne de 1706, qui fut si fatale à Louis XtV, par les désastres qui frappèrent nos armées à Ramillies et à Hoschtet - Le cardinal Maury, qui est loin de rendre au pasteur du Refuge toute la justice qu'il mérite , ne peut s'empêcher de l'admirer, et va jusqu'à dire < que « jamais orateur n'a imaginé rien de plus hardi que s TelTrayant dialogue établi dans ce sermon, par Saurin,
< entre Dieu et son auditoire et où se trouve
• une énergie qui fait frissonner, t Je cite ses propres paroles (1).
Le sujet du discours sur ces paroles du prophète fichée: Mon peuple, guet* ai- je fait? Réponds -moi (2), est un procès entre Dieu et son peuple. Voici avec quelle majesté le prédicateur entre en matière, et se concilie la plus sérieuse attention :
« Je vous conjure , par les murailles de ce temple « qui subsistent encore , mais que l'ennemi veut rcn-
• verser ; par l'intérêt de vos femmes , de vos enfants ,
< dont la perte est déjà préparée ; par l'amour que i vous devez h la Religion et à l'État : au nom de nos
• souverains , de nos généraux et de nos soldats , dont
• la prudence et la valeur ne peuvent que manquer
(i) Essai sur V éloquence , (. Il , art. SAiniN, p. 58. (3) Michée, vi, 3.
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de succès sans le secoors du Tout-Puissant ; je vous conjure d*apporter dans cet exercice des esprits attentifs, des cœurs accessibles. Distractions du monde, soucis terrestres, volées importunes d'oiseaux qui troublâtes tant de fois notre sacrifice» disparaissez aujourd'hui! Laissez-nous réparer les brèches faites à Jérusalem , prévenir celles dont elle est encore menacée, mettre le Dieu des batailles dans notre parti , et attirer par nos soupirs et par nos prières ses bénédictions sur l'État et sur l'Église ! • Un pareil exorde ne pouvait que forcer l'auditear le plus indifférent à prêter Toreille à l'étonnant procès que l'orateur allait dérouler devant luL « Mon peuple < que t'ai-je fait ? En quoi t'ai- je travaillé , réponds «• moi?.. » Et l'homme expose tous les sujets de plainte qu'il croit devoir formuler contre Dieu, sans oublier les malheurs particuliers des réfugiés qui forment la majeure partie de l'assemblée!... Mon peuple que t'ai-je « fait?... " c Ah! Seigneur^ que de choses tu nous as « faites ! Chemins de Sion , rouverts de deuil ! portes c de Jérusalem désolées, sacriGcateurs sanglotants « « vierges dolentes, sanctuaires abattus, déserts peuplés : de fugitifs, membres de Jésus-Christ errants sur la
■ face de l'univers, enfants arrachés à leurs pères, pri- • sons remplies de confesseurs, galères regorgeantes de « martyrs, sang de nos compatriotes répandu comme de
■ l'eau, cadavres vénérables, puisque vous servîtes de « témoins ti la religion, mais jetés à la voirie et donnés t aux bêtes des champs et aux oiseaux des cieux pour « pâture ; masures de nos temples , poudre , cendre , € tristes restes des maisons consacrées à notre Dieu ,
1 feux , roues , gibets , supplices inouïs jusqu'à notre <i siècle , répondez et déposez ici contre TÉternel. » Mais^ après cette apostrophe véhémente et comme étonné de sa hardiesse, l'orateur s'arrête tout à coup, pressé du besoin de justifier la Providence , et il n*a pas de peine k montrer que , même dans ces dispensalions qui peuvent paraître excessives , Dieu n'a pas cessé de se montrer un père tendre et miséricordieux. Aux plaintes de l'homme , succèdent les reproches de Dieu. — L'homme a eu son tour; c'est à Dieu maintenant à accuser, à récriminer. — Que réportdre aux justes accusations de T Éternel ? « Mes frères , je i ne prononce point, je ne décide point , » s'écrie l'orateur, après avoir énuroéré chacune des faiblesses, chacun des péchés , qu'avec juste raison le Seigneur a le droit de reprocher à chacun d'eux, » je vous « laisse les juges de votre conduite. » Et cette répétition de ces solennelles paroles est d'un effet saisissant qui s'accroît encore, s'il est possible, lorsque, s'interrompant brusquement comme pour se reprocher son manque de fidélité et de courage , Saurin , de sa voix forte, impressive, énergique, s'écrie: « Mais pourquoi • ne pas prononcer?... Pourquoi respecter de fausses et délicatesses? Pourquoi ne pas annoncer tout le con- « seil de Dieu ? Pourquoi vouloir plaire aux hommes ? « Ah 1 M. F., si je me tais, ces pierres, ces voûtes, « ces murs se lèveront en jugement contre vous! » Et tout le morceau est d'une grandeur, d'un pathétique incomparables (t. 1, p. 267).
A notre avis , ce sermon suffirait h lui seul pour marquer à son auteur une place distinguée parmi les ora-
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leurs chrétiens du premier ordre. Je n'ImagiDe rieo de plus «imouvanl que celte parole qui * brûle comiDe le « feu, et brise comme le marteau (1), > etqolt s'éleranl de degré en degré . rappelle celte nuée d'orage qui cache la tempête dans ses flancs , et , après avoir tonr fi tour Inncé l'éclair et le tonnerre , se déchire tout i coup et laisse apercevoir , au regard étonné, le ciel le plus brillant cl le plus serein.
Saint Jérdme écrivait ï Népotien : ■ Quand tous 1 prêcherez dans la chaire, que les larmes de vos an- 1 diteurs soient votre louange. > Celle louange , J'en suis convaincu , n'a pas manqué ï Sanrin , et pins d'une fois il dut Taire verser des pleurs à ceux qui l'i'ntendircDL
Jusqu'ici nous nous sommes plus parlicullèremeDl atlaclié à considérer le fond des sermons de Sanrin ; il nous reste fi dire quelques mots de leur forme:
Nous l'avons fait observer, en parlant de son séjoar à Londres, c'est à l'école du célèbre Tiloltson qae Sanrin perfeclionna son beau talent; aussi relrouvel-on, chez le pasteur de la Haye, les brillantes qualités qui distinguent l'archevêque de rantorbéry, avec cette diiïérence. pourtant , loute à l'avanlaRe du sennonnalre français . que l'élément oratoire domine davantage dans ses discours, et que notre compatriote a beaucoup plus de mouvement , de chaleur et de vie que le prédicateur anglais , ordinairement plus calme et plus froid.
Quant h la composilinn du sermon ol aux diferses
(1) Ji
fuji
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parties qui le partagent 9 à la manière de concevoir, d'exposer et de traiter un sujet, on peut dire que , si Saurin peut à bon droit être choisi comme modèle , c'est surtout dans l'exorde, dans le plan et dans la péroraison , qu'il a fait briller les qualités éminentes qui le distinguent Rien n'est plus difficile, en général, et ne donne plus de peine à l'orateur que l'exorde , et c'est de l'exorde que dépend le plus souvent tout le succès d'un discours. Savoir tout d'abord se concilier la bienveillance de son auditeur, frapper son attention, n*est pas donné à tout le monde; et ceux qui ont l'habitude de parler en public, savent tout ce qu'il faut d'efforts et de travail , de réflexion et de soins , pour trouver une idée-mère qui s'approprie tout naturellement au sujet qu'on désire traiter, et lui serve d'introduction. Saurin a été , dans cette partie importante du discours , presque toujours heureusement inspiré. En généraljl débute par citer un fait frappant de r Histoire-Sainte , analogue à son sujet , et par degrés , il le rapproche de son texte , et amène tout naturellement son auditeur an coeur même de la question qu'il veut traiter. Comme exemples d'cxordes remarquables, je citerai les sermons: Sur les ressources du chrétien , t. VT1 , 136 ; sur la Régénération , t VII , 608 ; sur la Pécheresse, t. TT1 , 65.
Si, par ses exordes frappants, Saurin commande l'attention , il sait la soutenir par l'exposition de ses idées et par ses plans qui, sauf quelques exceptions, portent le cachet et l'empreinte d'un esprit supérieur. Un grand peintre , un grand sculpteur ont déjà vu , avant de prendre le pmceau ou le ciseau , Toeuvre que leur
génie a conçue , et qui s'est formée tout entière dans leur cerveau, avant de prendre un corps sur la toile ou dans le marbre , et le premier coup de pinceau ou le premier coup de ciseau font parfois pressentir ce que sera Tœuvre terminée : « Il y a du Brutus dans « cette ébauche, disait un voyageur en contemplant,
• à Florence, une statue de ce Romain commencée par
• Michel-Ange (1). x On peut en dire autant de l'écrivain, de l'orateur , en général , et de Saurin , en particulier. — Doué d'une vaste pénétration, d'un regard perçanl et étendu, Saurin, d'un coup-d'œil prompt et rapide, saisit toutes les parties de son sujet, leurs rapports entre elles , leur enchaînement , leur proportion , et il combine parfaitement les éléments divers qui doivent entrer dans son discours, éclairant jusqu'aux plus petits détails , tellement qu'avec une gradation et un ordre parfaits, toutes les idées se classent, découlant les unes des autres, et viennent se graver dans l'esprit, en traits ineffaçables.
Mais c'est surtout dans la péroraison que Saurin sait arriver à celle puissance de parole qui lui a valu les plus beaux triomphes dans la chaire de la Haye : • Nul orateur chrétien, après Bossuet, avoue Maury, f n'a travaillé avec autant d'habileté et de succès les « péroraisons de ses discours (2). » Ce jugement ne saurait être suspect dans la bouche et sous la plume du Cardinal , et tout esprit non prévenu n'aura pas de peine à y souscrire. Je n'en veux d'autre preuve que la magnifique péroraison qui termine le premier dis-
(i) Chenevière : Observations sur Véloquenee de la Chaire, p, 74. (3) Essai sur CÉloquence, I. II, p. 56.
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cours sur le Renvoi de la conversion, que je ne supprime qu'à raison de son étendue , mais que j'engage tout amaleur de la vraie éloquence à lire dans son entier (L I , p. 58) , ainsi que la fin qui couronne si bien le beau sermon sur l'Éiernité de Dieu (t. V, p. 466).
La beauté, la magnificence éclatent de toutes parts dans ces morceaux , d'une éloquence entraînante ; où s'allient, au sérieux de la pensée , la vigueur et Téclat d'un style profondément empreint d'une couleur biblique , et où il semble que le souffle des prophètes a passé.
Il ne faudrait pourtant pas croire que notre admiration pour Saurin, que nous n'hésitons pas à manifester hautement, et avec d'autant plus d'ardeur qu'en général on ne lui a pas assez rendu justice , nous aveugle au point de nous empêcher de reconnaître les défauts qui déparent en certains endroits son beau talent, et jettent de l'ombre sur cette brillante figure. Nous ne ferons pas de l'illustre orateur du Refuge un prédicateur sans défauts, et nous sommes frappé, comme d'autres, des imperfections qui se trouvent même dans ses plus belles œuvres oratoires. Dans le ciel de l'éloquence, pas plus que dans celui de la nature , il n'y a pas d'astre, quelque éclatant qu'il soit, qui n'ait aussi ses taches. £t Sauriu n'a pu échapper à la loi commune. Son style, plein de feu et de chaleur, manque souvent de grâce. On y trouve beaucoup d'expressions surannées, et, à côté de phrases d'une pureté irréprochable , des négligences et des fautes de goût qui impressionnent péniblement. Sous ce rapport , il
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est bien inférieur aux grands écrivains du siècle de Louis XIV , dont le style a atteint an si baat degré de perfection.
Cette infériorité , il est facile de la comprendre et de s*en rendre compte quand on songe que Saorin quitta la France à Tâge de neuf ans , qu'il ne revit Jamais plus sa patrie, et que c'est à l'étranger, en Suisse, en Angleterre et enfîn en Hollande qu'il se forma à l'art d'écrire. S'il eût cultivé son talent à Paris, et au milieu de la société française, si polie, si élégante à cette époque , nul doute que son style ne se fût dépouillé de tous les défauts qui le déparent parfois. Mais pouvait-il écrire diiTéremment qu'il écrivait , lorsqu'il se trouvait au milieu de Français, il est vrai, mais venus des diverses provinces de la France, et dont le langage était loin d^avoir ce degré de pureté et d'élégance qui ne s'obtenait guère qu'à Paris et à la Cour? D'ailleurs, Saurin sentait lui-même très-bien ce qui lui manquait à cet égard : — « Il est difficile, écrit- « il quelque part , que ceux qui ont sacrifié leur patrie « à leur religion parlent leur langue avec pureté. « Depuis trente ans que nous sommes exilés du lieu u de notre naissance , nous avons sans doute adopté
• les phrases des peuples qui nous ont recueillis. » — Cet aveu prouve, dit M. Weiss, auquel nous empruntons ces paroles, « que, si le fils du secrétaire de l'ancienne
• Académie Mmoise, que l'on consultait à Genève « comme un oracle sur la langue française, na - plus déjt'i cette exquise pureté de forme qui dis- « tinguait ce siècle de notre littérature nationale , « la faute en est au milieu dans Tequel il était forcé
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« de vivre, et il serait injuste de Timputerlrop sé- « vèrement à l'écrivain proscrit (l). »
Une autre raison qu'il ne faut pas perdre de vue quand on parle des négligences qui se trouvent dans le style des sermons de Saûrin , et des défauts qu'on peut y relever, c'est lu nécessité où les orateurs protestants se trouvaient de composer rapidement leurs discours. Voici comment il s'exprime lui-même dans une lettre, adressée à un auteur résidant en France, désigné sous l'initiale T*** , datée de la Haye, le 27 septembre 1724, et que Tun de nos concitoyens, élève de l'École des Chartes , M. L. Lacour a placée , il y a quelques mois seulement, sous les yeux des lecteurs du Bulletin de L'histoire du protestantisme français (2) : a On re- « proche depuis long-temps à flolre peuple de faire « consister la plus grande partie du culte dans la pré- « dication; cela nous oblige à prêcher trop souvent: « nous ne pouvons employer que quatre ou cinq jours à « un sermon, et il faut que nous en fassions toujours de « nouveaux. Quoique je retouche ceux que j'imprime, • il n'est pas possible qu'ils ne se ressentent de la « précipitation avec laquelle je suis contraint de les « composer. » — Celte précipitation , que Saurin est tout le premier à déplorer et à laquelle il est obligé de se contraindre , doit nous rendre indulgents , nonseulement pour ces négligences de style et ces imperfections que nous avons signalées , mais encore pour les défauts plus graves, qu'il nous serait facile de
(i) Weiss, Sermons de Saurin , édil. Cbarpenlier. Préface, xxxr. rs) Bulletin, sixième année, 1857 , p. 271.
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faire remarquer , luéme daDS les plus parfaites productions de son génie si brillant et si fécond , comme par exemple: les répétitions, les longueurs, les discussions théologiques^ qui abondent dans ses discours et qui en refroidissent la inarchc; l'abus qu'il fait trop souvent d'une érudition qui dégénère en puérilité , en voulant descendre à des détails minutieux; enûn , ces formules sèches et abstraites qui rappellent celles dont on se sert dans la science des nombres, et entre autres ce calcul d'arithmétique assez bizarre qu'il porte en chaire , et d'après lequel il cherche à démontrer que, sur les 1,800 pei*sonnes présentes dans son auditoire 9 c'est à peine s'il en restera 70 au bout de cinquante ans , et cela dans le but d'amener ses frères à reconnaître la brièveté et l'inconstance continuelle de la vie. (Sermon sur le compte des jours, tome XII, page 681 ).
Quoi qu'il en soit , et malgré ce que la critique qui , selon un orateur allemand , est le sel de l'éloge , nous oblige à dire des défauts de Saurin , il nous est impossible , après l'étude consciencieuse h laquelle nous venons de nous livrer, de ne pas le proclamer, avec le cardinal Maury, le plus grand orateur de l'Église évangélique, et de ne pas le placer sur la môme ligne que les grands prédicateurs catholiques si admirés avec tant de raison, et qui méritent, h tant de titres, la gloire dont leur nom est entouré. S'il nous était permis de caractériser d'un mot l'éloquence propre à chacun de ces grands orateurs qui ont jeté un si vif éclat sur la chaire chrétienne , et qui , avec des talents si variés et si divers , ont pourtant entre eux des ressemblances si
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frappantes « dous dirioDs volontiers « avec M. Van Oosterzee , pasteur à Rotterdam , dont le travail récent sur Saurin nous a aidé dans l'étude que nous venons de faire, « que, si Bossuet est de tous les orateurs français le plus « brillant, Bourdaloue le plus logique et Massillon le « plus sensible , — Saurin mérite , comparativement , c d'être nommé le plus pratique (1). » A ce jugement, qui nous paraît bien fondé , nous n'hésitons pas à ajouter qu'il est aussi le plus sérieux , le plus fidèle , celui qui sait le mieux faire trembler la conscience en y portant des lueurs vives et soudaines , et « amener « toute pensée captive à l'obéissance de Christ (2) , » ce qui doit être avant tout le but de tout prédicateur de l'Évangile.
(1) Une page de l'histoire de ^éloquence sacrée , |)age Ht,
(2) Jl Cor., X, 5.
SUR LE TRAVAIL FORCÉ DANS LA SOCIÉTÉ MODERNE
Par II. Aug*
A vocal -général à la Cour impériale de Caeo.
-i^»nj'iï'f~ -
Depuis le jour où, par décret du GouverDement provisoire, la liberté sans condition a été donnée aux esclaves noirs de nos colonies , il semble que la question de Tabolition générale de l'esclavage ait subi un temps d'arrêt , et qu'elle soit sortie du domaine des grandes préoccupations publiques. A voir Tindifférence et la distraction inattentive avec laquelle le public accueille aujourd'liui les ouvrages spéciaux ( nous ne parlons pas des romans), qui s'occupent encore de l'avenir de la race nègre , on se demande avec surprise combien d'années nous séparent du temps où la controverse humanitaire s'agitait , avec un bruit de tempête , autour de cette grave question de l'esclavage. Il peut y avoir quelque intérêt à rechercher les causes de ce revirement de l'opinion. Dira-t>on que la France , satisfaite d'avoir accompli pour son propre compte un acte de justice long -temps attendu ,
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abandonne sans impatience aux autres peuples le soin de résoudre à leur guise , et à l'heure qui leur paraîtra la plus opportune , le problême de la substitution du travail libre au travail servile ? Nous répondrons que cette patiente attitude n'est guère dans le génie et les habitudes de notre nation. La France possède au plus haut degré la faculté expansive , le génie du prosélytisme. Ce qu'elle a accompli ou accepté pour elle-même , révolutions dans la forme politique , théories philosophiques ou religieuses , fantaisies littéraires , erreurs, vérités ou chimères, elle est très-pressée d'en faire part à ses voisins ; à tel point qu'il a fallu créer , pour ce besoin de communication particulier à notre patrie , une appellation spéciale , un mot essentiellement français , le mot propagande. Si donc nous constatons qu'en face de ce grand .problème de l'abolition de l'esclavage , la France a fait abdication de tout esprit de prosélytisme, il nous faut rechercher les causes de cette répudiation de son rôle habituel , et interroger les circonstances politiques qui ont pu modifier sur ce point les tendances de l'esprit
public.
L'émancipation des Noirs fut décrétée par le Gouvernement provisoire , à la date du l\ mars 1868. On était alors aux premiers jours de la nouvelle République; mais si court qu'eût été le délai accordé à l'étude de cette question , la République de février ne pouvait, sans se montrer inconséquente avec les principes d'égalité absolue et de fraternité universelle qu'elle venait de proclamer, retarder d'un seul jour l'émancipation des esclaves ; bien moins encore pou-
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vait-elle l'ajourner jusqu'au uiomeni où les questions acceiMuires, se riillacliautàceUe grande mesure, euss^it été étudiées. Le précédent Gouvernement avait pu, lors- . qu'il était trop vivement pressé par les abolitlonnlstest opposer aux impatients l'utilité d'un sgourDement La République ne le pouvait pas. La préclpitatiOD eo pareille matière était , pour le Gouvernement provU soire . une nécessité politique , une talalité d'origine. On ue peut donc faire un reproche sérieux de celle précipitaliou aux liommes de ù8. Mais le reproche que l'on ne peut Taire aux hommes, on peut le faire aiu choses; on peut mettre celle précipitation au nombre des grieTs généraux dont l'impartiale hbtt^re demandera compte un jour .'i la révolution de 48.
Il semble en elTet que la Itépubliqae de février ait porté malheur , même aux bonnes choses qu'elle a faites. Quinze jours plus tai, une loi édiclant la destruc* , lion de l'esclavage eflt été saluée d'enthousiastes acclamations, e1 fût entrée tout de suite dans le courant des idées populaires et prépondérantes. Le U mars , la loi d'émancipation trouvait l'opinion publique agitée de soucis bien autrement graves que celui que pouvait inspirer le sort de quelques milliers de Nègres. Il était bien question de cela vraiment alors que l'incertilude poignante du lendemain troublait les âmes les mleai trempées , el que le problème d'être ou n'être pas constituait â lui seul toute la vie publique. Il y a pins. & cOté de tous les périls que contenait un avenir inconnu , l'émaDcipalion des Nègres ne se détachait <tn càérc. noir des préoccupations contemporaines , que comme une menace . que comme un péril de plus.
Dose demaDdait si la liberté ainsi donnée, sans préparation 9 sans apprentissage préalable , à des hommes aussi étrangers à toute idée de devoir et de responsa^ bilité morale, que les malheureux ilotes noirs de nos colonies , n'amènerait pas quelque catastrophe semblable à celle de St.-Domingue. Par bonheur, l'événement ne devait pas justifier ces sinistres appréhensions.
Mais encore bien que Témancipation des Noirs se soit accomplie dans nos colonies sans conflit sérieux , et sans grande effusion de sang , Tardente sympathie qui s'attachait autrefois au mouvement abolitionniste ne s'est pas réveillée, la réaction politique qui suivit la révolution de février ayant complètement changé le courant général des idées — Malheureusement pour la cause des Nègres, le Gouvernement provisoire avait essayé de donner à cette cause une couleur politique, et de s'approprier, au profit de l'établissement républicain, la popularité qui s'était toujours associée aux efforts de la philanthropie négrophilc. Nous touchons cette fois à un reproche sérieux ; car , en-dehors de tout esprit de parti, on ne peut que qualifier très-sévèrement la mesure qui, en rendant la liberté aux Nègres, leur octroyait en même temps des droits politiques. Transformer les esclaves noirs en hommes libres était un acte de stricte justice ; les transformer en électeurs était un acte coupable ou insensé. Confier à de malheureux affranchis > arrachés d'hier à l'abrutissement de la vie servile , ne connaissant d'autre sentiment moral que la rancune d'une longue oppression; leur confier, disons-nous, une arme aussi redoutable que le suffrage universel , en présence de la
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disproportiou numérique qui existait entre les deux races , c'était exposer la population blanche au pillage et à regorgement. Si nos colonies ont échappé au sort de la métropole des Antilles, elles doivent leur salut à leur insignifiance territoriale. A la Guadeloupe , la plus considérable de nos trois colonies, la population nègre n'atteignait pas cent mille âmes. Cd n'était pas assez pour tenter un essai de république noire , ou même un commencement d'agrégation politique. 11 a suflB de Ténergie de quelques hommes de cœur pour intimider ces enfants mutins.
Il est donc assez facile de retrouver , en rcmontaot le cours des faits et des idées, l'origine de rindifTérence avec laquelle la génération actuelle assiste h la discussion du problême de l'esclavage.
L'abstention de la i^rance a été pour la cause des Nègres un événement funeste. I.a grande controverse abolitionniste a cessé d'avoir pour théâtre la vieille liurope; elle a été portée au-delà de l'Atlantique; et c'est aujourd'hui la jeune nation américaine , si impétueuse dans ses instincts, si ardente au culte de l'utile et du profitable, qui discute seule Tutilité ou l'inutilité du travail servile. Nous disons l'utilité du travail servile; car c'est un fait digne de remarque, qu'en abordant en Amérique, la question a été modifiée quant à la formule sous laquelle elle était traitée en Europe. Ce résultat peut encore s'expliquer. Ku Amérique , le grand intérêt social , l'intérêt qui domine toutes les autres questions, c'est la colonisation II s'agit de défricher, de cultiver et de peupler un continent quatre fois grand comme l'Europe, et d'accomplir cette œuvre
immense avant la fin du siècle actuel. En face d*un pareil but , le problème américain consiste à tirer de chaque homme, libre ou non libre, la plus grande somme de travail possible. Aller vite , aller de Tavant, tel est le cri de guerre de ces conquérants de l'espace et de rétendue. Périssent, s'il le faut, les timides et les prudents ! le char de la civilisation , nouvelle idole de .Taggernaut, doit sans ralentir sa course, broyer sous ses roues ces membres inutiles.
Il était facile de prévoir ce que pourrait devenir , livrée à une nation aussi réaliste , la question de l'esclavage. Du domaine des spéculations philosophiques et de la morale religieuse, elle est descendue dans les régions relativement inférieures de l'économie politique. On ne dit pas en Amérique , ou au moins on ne dit guère : l'esclavage est-il un fait que réprouve la juslice? Est- il l'exercice d'un droit légitime, ou n'est-il que l'abus de la force? On dit : le travail servile est-il un élément indispensable de colonisation? Peut-il ou ne peut-il pas être avantageusement remplacé par le travail libre ? L'activité humaine, comme toutes les autres manifestations de la nature organique, n'a-t-elle pas ses zones et ses latitudes? Et si, par-delà les Tropiques, le travail corporel est interdit aux races blanches par la loi de leur constitution physique, la terre, œuvre de Dieu , doit-elle, pour cela , rester stérile et improductive? N'est-il pas, au contraire, conforme aux volontés divines, d'employer à la mise en culture de ces magnifiques contrées, paradis terrestre des générations futures, les races robustes et inépuisables que la Providence a enfermées et tenues comme en réserve,
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pour cette grande œuvre, dans la péninsule africaine? La contrainte employée pour rendre c*! l'activité ces races Indolentes est-elle autre chose que la réalisation de la loi biblique 9 qui condamne au travail tout bomme venant en ce monde ? El d'ailleurs, que l'homme soit libre ou qu'il soit esclave, le travail n'a-t-il pas toujours le cachet fatal d'une condamnation infligée? Et au milieu de la vieille Europe , la misère ne joue-t-elle pas, à rencontre de la portion Inférieure de l'humanité, le même rôle que la servitude?
Telles sont les formes habituelles que revêt, dans la presse américaine des États du Sud , la question de l'esclavage. Aux hommes ardents et inquiets qui habitent les chaudes contrées que baigne le golfe du Mexique , les lenteurs de la méditation philosophique ne conviennent pas : pour eux le droit n'est pas autre chose que Futilité du fait. Mais comme 1 homme , même dans le paroxysme de son égolsme et de sa cupidité , ne peut échapper h sa propre conscience , et qu'il a besoin de se voiler à lui-même son iniquité, on fait intervenir la Providence dans le débat. Ce genre de blasphème n'est pas nouveau. On le trouve mêlé à tous les grands crimes sociaux. En France, pour sanctifier réchafaud révolutionnaire , on a créé un sansculotte Jésus-Christ En Amérique , pour justifier l'esclavage, on a fait du Dieu de la Genèse un Dieu antiabolitionniste : tant il est vrai que l'homme, toutes les fois qu'il a besoin de donner à ses passions ou à ses fureurs une sorte de sanction divine , sait bien tirer Dieu du sanctuaire, l'interroger, lui dicter ses réponses, et faire du Saint des Saints son complice.
iMalgré dix-huit siècles de christianisme^ l'huiuaDJté est encore idolâtre, et justifie ce mol d'un écrivain célèbre, que si, à l'origine des choses , Dieu a fait l'homme h son image, l'homme depuis ce temps le lui a bien rendu.
Ce qu'il y a de plus fâcheux dans ce mouvement des esprits en Amérique , c'est que l'esclavage y est soutenu par le parti qui se dit le plus avancé , le parti démocratique. Les abolitionnistes appartiennent en grande majorité au parti républicain , qui est au-delà de rx\tlantique le parti conservateur. En France, nous confondons ces deux appellations : parti républicain , parti démocratique. En Amérique, les deux mots sont loin d'être synonymes , et les deux partis représentent deux tendances diverses et fort opposées. L'école républicaine, s'inspirant des grandes traditions de lYashington et de Franklin , admet qu'il existe au-dessus de la loi, manifestation écrite de la volonté du peuple, des priBcipes antérieurs et supérieurs, des règles morales qu'il n'est pas permis d'enfreindre. En face de ces notions transcendantes de la justice et du droit , l'esclavage n'existe qu'à l'état de crime. Les .décrets, les législations, la volonté des hommes, n'en sauraient changer le caractère. L'esclavage , apporté sur le sol de la libre Amérique par les premiers colons espagnols, a pu être toléré à l'état de fait accidentel et transitoire; mais l'Amérique n'entrera réellement dans la famille des nations chrétiennes , que lorsqu'elle aura extirpé ce fléau et qu'elle se sera lavée de celte souillure. Telle est la pensée du parti républicain , quant à l'esclavage. Celte opinion a été magniûquement exposée
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dans le célèbre roman de M"*. Beecker Slowe : La Case de ronde Tom.
Le parli démocratique procède tout autrement II De reconnati d'autre principe politique que cette seule formule: La volonté populaire constitue le droit. Ce parti reprend , sans bien s'en rendre compte • la tradition des turbulentos républiques de Tancienne Grèce et de la cité romaine, telle qu'elle existait avant les guerres puniques. Lespublicistesdc cette école,prenant à la lettre le trop fameux et très-dangereux axiome : Voxpopuli, vox Dei, attribuent aux manifestations de la volonté populaire une sorte d'inspiration divine. Pour eux le progrès ne réside pas dans la longue éducation de la raison humaine, se complétant et se perfectionnant d'âge en Age. Le progrès pour eux , c'est toujours l'inspiration d'aujourd'hui» la volonté nouvelle qu'exprime le peuple. Peu importe qu'elle contredise celle d'hier, et que la souveraineté populaire se donne à elle-même les plus capricieux démentis ! Le progrès, c'est révolution sans Un, l'expansion toujours jeune et toujours féconde de la pensée collective. Et remarquons que , dans Tétat démagogique , chaque fraction du peuple s'attribue le nom de peuple . et s'arroge , à l'exclusion de tous les membres de la famille populaire, l'exercice absolu de la souveraineté. Ainsi, dans les États du Sud . la majorité de la population blanche, étant d'avis do maintenir Tesclavage , ne tient aucun compte de l'opinion contraire exprimée par les États du Nord. Le peuple a parlé, la volonté populaire s'est manifestée : l'opinion contraire doit se taire , sons peine de devenir séditieuse; l'esclavage subsistera
Er LE TRAVAIL FORGÉ. 105
donc; ct^pour vaincre la résistance hypocrite des puritains du Nord y on annexera Cuba, on annexera le Mexique. L'Union américaine comptera ainsi dans le congrès central deux États à esclaves de plus , et malheur à la vieille Europe, si elle prétend s'opposer aux volontés de la grande nation américaine !
Tel est le langage journalier des publicistes de la Nouvelle-Orléans. Ce ne sont pas là de vaines et ridicules rodomontades; ou plutôt, en faisant la part des rodomontades , il faut aussi dégager ce qu'elles contiennent de périls sérieux. Ce qui n'est que trop évident, c'est que la cause de l'émancipation a perdu depuis trois ans beaucoup de terrain. Toute illusion sur ce point conduirait à de navrantes déceptions. Les États à esclaves ont conquis , sur les États libres , une prépondérance marquée : supériorité numérique, accroissement de population, richesse territoriale, ils ont tous les éléments qui conduisent à la domination politique. Ajoutez-y l'audace indomptable , l'activité sans repos ni trêve 9 l'esprit d'aventure^ la furie française transportée des régions chevaleresques du grand et du beau 9 dans les domaines de l'utile et du confortable , et vous aurez une idée de la puissance de cette fraction du peuple américain , et de la grandeur de la lutte qu'il faudra engager un jour avec cette race énergique du Sud-Ouest, qui a pris à cœur de maintenir l'esclavage, et non-seulement de le maintenir , mais de lui reconquérir une place d'honneur parmi les institutions sociales.
Car leur prétention n'est pas moindre : ils veulent arriver à la réhabilitation de l'institution domestique
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' tel est le mom nooreia q« & oof dosné à resclarage); ec c'est uae pri^ore «rbobtlece «le levr part, qae (TaTOir ûBsi tniKsforDé et coorert if ai déieiu&emeiH séduisant la cbose hideoy* qnWs weal^vt liefendre. Le nom méoie de resclioze était noiera et abhorré. Il rappelle les tortures corpor^Ue». les o>jp< de fooet. les cachols, rabmttsseroeDt d'une race toot entière courbée sons le bàtoiL Parlez-nous de rin^tiiotion domesllqne. Ces mots-lâ oéreilleoi que des idées riantes, les soovenirs da foyer, l'oreanisation patriarcale. Tâge d*Or renda am pauvres bumiiits. Aussi . ajonlent les jonrnalbtes Louisianais . ou rencootre-t-on quelques détracteurs de rinstîiutîon domestique , de cette admirable inslitutioo qui doit un jour faire de l'Amérique une nouvelle terre promise? Dans cette Europe décrépite qui ne sait plus que se déchirer de ses propres malus; au milieu de ces nations putréûéesqui s'appellent l'Angleterre et la France. Avant de venir prêcher chez nous rabolition de l'esclavage , et l'égalité des races noire et blanche , qu'elles essaient d'abord d'eitirper de leur sein la corruption profonde, la haine sauvage de classe à classe, Fathéisme. la consomption morale qui les rongent, et nous les écouterons ensuite.
La France, malgré sou abstention présente* est , plus souvent encore que T Angleterre , prise à partie par les écrivains qui se sont mis à la solde de TinsUtution domestique. On ne lui pardonne pas la mesure , si malencontreuse qu'elle ait été , qui avait appelé à la vie politique les esclaves alTranchis. On prévoit en outre , par une sorte d'intuition de l'avenir, que cette
apathie de l'esprit public n'aura qu'un temps, et que, dans quelques années y la France s'éveillant de son sommeil, poussera la première encore le cri de guerre d'une nouvelle croisade contre l'esclavage. Nous espérons, pour riionneur de notre pays^ que cette prévision se réalisera , et nous acceptons pour lui , comme un titre de gloire , les invectives et les malédictions que lui vaut , de la part de l'école démocratique Louisianaise, cette vision prophétique de l'avenir.
11 n'entre pas dans notre plan de discuter à fond, et de réfuter les arguments présentés au soutien de l'Institution domestique. Ces arguments ne sont que la déduction plus ou moins subite d'un principe que nous contestons, à savoir: que l'esclavage a ses origines dans le droit naturel , qu'il dérive d'une nécessité providentielle , parce qu'il est le seul moyen d'arriver à la mise en culture de toutes les parties de la terre habitable. Cet argument n'est pas autre, sous une forme rajeunie, que celui que l'antiquité païenne avait imaginé pour légitimer la servitude. Avant l'apparition du christianisme, certaines écoles philosophiques admettaient que l'esclavage était une institution de droit naturel Ainsi Platon, bien qu'il songe à le supprimer dans sa République , qui est une utopie y le maintient dans ses Lois. Xénophon trouve parfaitement juste que les Grecs réduisent en esclavage d'autres Grecs, leurs ennemis. Aristote enfin discute magistralement la question ^ et résume ainsi la pensée de l'antiquité païenne : • Quelles sont, dit- il, les parties « primitives , indécomposables de la famille ? C'est le t maître et c'est l'esclave. D'où il suit qu'une de ces
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t parties Tenant h manquer, la famille ne peut plus • subsister. Tel homme sera libre partout , et tel « autre partout esclave. L'un par nature est fait pour t obéir, l'autre par nature est fait pour commander. « L'âme est supérieure au corps : or , chez certains « hommes , il semble que l'âme domine , et le corps K chez certains antres. Le corps , qui est apte aux trait vaux grossiers > est fait pour la servitude. Il est donc « évident que, parmi les hommes, les uns sont naturel- « lement libres et les autres naturellement esclaves, et « que, pour ces derniers , l'état de servitude est aussi « utile qu'il est juste. »
Ces aberrations^ qui nous paraissent si monstrueuses , s'expliquent par les nécessités de l'organisation sociale, telle qu'elle existait alors. La société païenne était essentiellement oligarchique; le patriciat en était l'âme. Au sommet de l'édifice social se trouvait la famille sénatoriale « prédestinée par droit de naissance à tous les avantages, à toutes les Jouissances matérielles ou morales que comporte l'état de civilisation ; aux secondes assises, le plébéien libre, voué à une vie laborieuse, mais assez fièrement partagé, par cela seul qu'il est libre, pour n'avoir point à se plaindre de son sort; puis au bas le troupeau humain, humanum pecus, travaillant sans relâche et sans trêve, à cette seule fin de procurer aux races oisives la subsistance et le divertissement Ce système social , poussé ]usqu*à ses dernières conséquences, devait aboutir à la création d'une cité patricienne, reine oisive du genre humain , foulant aux pieds les nations vaincues, réduites au rôle de pourvoyeuses de sa faim
Insatiable et de ses sanguinaires délassements. Dans un monde ainsi organisé , l'esclavage était une institution fatale. Dès que Ton admets en principe , qu'un certain nombre d'hommes ont droit , par privilège de naissance , non pas seulement à la subsistance gratuite , mais à tous les raffinements , à toutes les jouissances que peut rêver, jusqu'aux limites du possible» le délire de la volonté sans frein» il faut bien en conclure comme conséquence, qu'une autre fraction d'êtres humains a le devoir de procurer , par son travail > à la fraction privilégiée les jouissances et les raffinements. La nécessité logique de l'esclavage » c'est-à-dire du travail forcé , accompli pour autrui , dérive naturellement de cette monstrueuse organisation.
Aujourd'hui que le problême posé par la civilisation moderne ne consiste plus, comme au temps du patriciat païen, à procurer à un petit nombre d'hommes la plus grande somme de jouissances possibles, mais à procurer au plus grand nombre possible une existence tolérable, il semble que l'esclavage n'ait plus de raison d'être. Nous disons cependant que l'école américaine a rajeuni l'argument de légitimation de l'esclavage antique. Cet argument était emprunté à une sorte de fatalisme providentiel. C'est , en effet, au fatalisme providentiel qpe les patrons de l'institution domestique empruntent les spécieuses raisons à l'aide desquelles ils rassurent leur conscience complaisante et leur christianisme accommodant. La mise en culture et la colonisation de la terre entière sont des faits de destination providentielle. On ne peut arriver à réaliser ces faits qu'au moyen du travail forcé et de l'insti-
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tution domestique. Dodc rînstîtiiUon domestique est légitime et de droit naturel
L'école américaine confond à plaisir deux choses fort distinctes : l'esclavage et le travail forcé. Il y a , entre ces deux choses , des points de ressemblance qui permettent à certains égards l'assimilation ; mais il y a aussi des différences qui les isolent « qui les séparent » et qui conservent à chacune d'elles son caractère particulier et original. L'esclavage a pour but le travail forcé y et pour résultat le travail forcé; mais le travail forcé n'est pas nécessairement l'esclavage. S'il en était autrement, tout labeur humain aurait un caractère servile; car il n'est guère de travail qui ne soit le résultat d'une contrainte quelconque. Combien d'hommes en ce monde, surtout dans les grandes villes, ne travaillent que contraints par le besoin de chaque jour et dans la mesure du besoin de chaque jour? Dira-t-on, de ces hommes, qu'ils sont esclaves? On dira métaphoriquement qu'ils sont les esclaves de la misère et les serviteurs de la faim. Rien n'est plus vrai, sans doute. Mais il faut ajouter qu'ib sont à la fois esclaves et maîtres; car , chaque jour, en gagnant l'obole nécessaire nu pain quotidien, ils s'octroient à eux-mêmes un affranchissement solennel, et deviennent rois, au soleil de la plate publique. Laissons aux poètes de la démocratie socialiste ces fastueuses et vaines métaphores. Ce qu'il faut reconnaître , c'est que la paresse est chez l'homme un instinct très-puissant, trèsdominateur et très-difficile à vaincre. Dans l'état de nature qui n'est, à proprement parler, que l'état sauvage, l'homme vit sans travail, ou plutôt, comme il est
physiquement le plus fort , rhomnie sauvage contraint la femme à travailler. Voilà bien l'esclavage à l'état de nature , à Tétat rudimentaire. Que l'école américaine veuille bien remonter aux sources, aux véritables origines , elle y trouvera l'institution domestique » à son premier jour d'existence, dans toute sa nudité et toute sa laideur.
Nous disions tout à l'heure que l'on peut soutenir métaphoriquement que le prolétaire, l'ouvrier qui n'a pour ressource que le travail de ses mains , est l'esclave de la misère; que 9 pour lui , la liberté est un vain nom , et qu'il a pour maître le plus impitoyable de tous les maîtres, le besoin de chaque jour. L'école américaine n'a eu garde de manquer une si belle occasion de rétorquer un argument à rencontre des abolitionnistes européens. Elle a pris au sérieux ^ ce qui n'est au fond qu'une Ûgure de rhétorique, et la misère profonde dans laquelle sont plongées certaines classes de travailleurs libres , en Irlande , en Flandre , en Silésie , lui a servi de terme de comparaison pour mettre en relief le bien-être et la quiétude relative dans laquelle vivent les travailleurs esclaves de la Louisiane et des Florides. Elle reproche en outre à la République de ^8 d'avoir méconnu les véritables principes de l'économie politique , en essayant de supprimer le travail forcé sous sa double forme à la fois : l'esclavage et la misère. Ce fut , en eiTct , une des prétentions du socialisme , d'avoir à sa disposition certaines recettes infaillibles pour faire disparaître la misère , et établir entre tous les hommes une égale répartition des produits de l'activité sociale.
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A en croire ces nouveaux prophètes, le malaise des classes laborieuses est un crime volontaire de la société actuelle , et ce sont les gouvernements qui, par calcul machiavélique, maintiennent les populations inférieures dans Tétai misérable où nous les voyons végéter. A Tavènement de la République de février, il ne manqaa pas d'empiriques qui apparurent , les mains pleines de projets et de systèmes, promettant au monde de supprimer pour toujours la faim et la pauvreté , à cette seule condition toutefois qu'on voulût bien les charger d'être les entrepreneurs de la féliciié publique. L'Invasion de cette armée de charlatans , qui avait des adhérents et des chefs dans les plus hautes régions officielles de ce temps-là . n*a pas été, pour les hommes sérieux du Gouvernement provisoire, un de leurs moindres embarras.
Quoi qu'il en soit, confondant dans une même réprobation les chefs du parti socialiste et la dictature républicaine sortie des barricades de février, la presse d'outre-mer reproche au Gouvernement provisoire d'avoir décrété en quelque sorte . dans d'imprudentes proclamations , la destruction de la misère : o Non « contents d'avoir méconnu la loi providentielle du
• travail forcé, en abolissant l'esclavage, sans pré- « paration , sans transition , vous avez voulu , disent « les docteurs américains, atteindre et tarir le travail •( à sa source la plus féconde, la misère. Insensés! « ne voyez-vous pas que la misère joue, dans un état « de civilisation aussi compliqué que le nôtre , le rôle
• d'une grande institution sociale ; qu'elle a été de « tous temps la puissante et infatigable institutrice du
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« genre humain ? Sans la misère ^ sans la pression do « besoin de chaque jour, trouverait-on des hommes
• qui se condamnassent volontairement aux labeurs
• rebutants et insalubres, aux occupations Ignobles, « aux professions sans nom , nécessaires pourtant , « qui impliquent une sorte de dégradation corporelle? t Queb sont les hommes qui, par amour de Tart, se t feraient cureurs d'égouts , puisatiers, extracteurs de
• marne, équarrisseurs? Est-ce par dévouement pour c le prochain que l'on entreprend sur soi-même le t suicide industriel qui consiste à se faire fabricant « de blanc de ling, verrier, étameur de glaces, « chauffeuT de machine?... La France veut supprimer « à la fois Fesclavage et la misère ! C'est qu'alors nous « apprendrons sans doute, par le premier paquebot , « que, dans ce bienheureux pays , la terre Intelligente « se couvre spontanément de riches moissons, qui
• vont d'elles-mêmes , sans qu'ilsoit besoin de fau- « cheurs, s'engranger dans les greniers d'abondance; « que les maisons surgissent toutes bftties au son de t la lyre de quelque nouvel Amphion ; que la houille « et le minerai de fer , s'arrachent d'eux-mêmes aux « profondes entrailles de la terre pour venir afiOeurer c le sol, et que tout récemment on vient d'établir, à t Paris , un haras de locomotives ! »
Il faut bien en convenir, il y a dans ces invectives satyriques quelque chose de fondé. 11 est incontestable qu'en France , une certaine école a dépassé la mesure du vrai et du raisonnable en méconnaissant d'une manière absolue la loi du travail forcé. Dans l'état de civilisation oà nous sommes arrivés, l'extrême division
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du travail et Texistence de besoins nouveaux , cornpliquéSt inconnus aux peuples agriculteurs, ont donné naissance à certaines industries souterraines, répugnantes, presque infâmes , auxquelles les hommes ne se prêtent que sous la pression de l'inflexible nécessité. On peut même, sans exagération, ajouter que, parmi les professions nécessaires , quelques-unes astreignent le travailleur à des manipulations tellement ignobles, que la raison tirée de la pression de la misère ne suffit plus pour expliquer comment de tels labeurs trouvent des ouvriers; il faut en outre admettre que les malheureux qui les exécutent sont vis-à-vis de leurs semblables dans un état d'infériorité hatellecluelle et de dégradation relatives. A Rome» le travail des mines et le travail de la meule étaient regardés comme trop pénibles pour être l'objet d*un choix libre et volontaire ; on condamnait à exécuter ces travaux les malfaiteurs et les esclaves fugitifs. Avons-nous besoin de rappeler , que le Colysée , dont rédification gigantesque a dû coûter la vie à tant de malheureux , fut bâli par les captifs juifs amenés à Rome par Titus ? Le curage du grand égout de Tarquin et des Gémonies urbaines était imposé , à titre de punition, à des Gaulois ou à des Germains, prisonniers de guerre et rebelles à la servitude ; à Paris , et de nos jours , les ouvriers des Gémonies seront de pauvres gens abrutis par le vice , dégradés par une longue misère, véritables esclaves de la faim quotidienne. La misère joue donc son rôle nécessaire dans le mécanisme social. La misère, nous nous trompons, c'est la pauvreté qu'il faut dire. Car la misère est un
état moral bien plus qu'un état physique; un état de décadence et d'atonie , qui anéantit chez l'homme toute réaction de l'âme , toute énergie , toute dignité, toute révolte de Gerté virile. La misère conduit à la mendicité , au vol honteux accompli dans la limite des petits châtiments, la misère n'est pas le fait de l'individu qui y dénué de tout , a préféré à la mendicité le travail le plus ignoble et le plus rebutant Non, si dégradé qu'il soit« cet homme n'est point esclave; car il a fait spontanément un choix honorable , et le signe de la liberté rayonne encore sur son front déchu. Quelques écrivains de l'école socialiste ont reconnu l'importance dii rôle que joue la contrainte morale , résultat de la pauvreté» dans Texercice de quelques professions nécessaires, et ont compris qu'un tel agent ne saurait être facilement remplacé. Comment d'ailleurs le remplacer , ou mieux encore comment organiser la famille humaine de façon à pouvoir s'en passer? Deux expédients , deux moyens bien différents, ont été proposés. Un chef d'école a prétendu que la civilisation moderne avait fait fausse route, en imposant aux hommes un nombre infini de besoins nouveaux , d'habitudes incommodes; en créant, en un mot, l'industrialisme, monstre insatiable, auquel se sacrifient^ sous la pression de la faim , d'innombrables victimes humaines. Pour détruire cet état de choses, et remédier à l'abus du travail forcé, il faut mettre le feu aux villes, dissoudre les grandes agglomérations , revenir .à la vie pastorale, et recommencer la jeunesse du genre humain. Le travail agricole n'a rien en soi de pénible ni de rebutant; l'existence rurale est simple ,
116 CONSIDÉRATIONS SUR L'ESCLAVAGB
facile > sans complication. La domesticité champêtre n'impose aucun service ignoble ou dégradant ; c'est une sorte d'association dnns laquelle le maître et le serviteur sont à peine diflérents Tun de l'autre^ portant les mêmes habits, couchant sous le même toit, mangeant à la même table. — Tel est l'expédient proposé ; il est héroïque et radical ; tout en lui reconnaissant cette double qualité, nous l'exposons pour mémoire , et sans prendre la peine de le discuter.
Le second expédient, que nous allons maintenant exposer appartient à un chef d'école fameux, nous dirions volontiers à un prophète, à. un révélateur; car nous avons à nommer le célèbre Fourrier. L'expédient est moins héroïque , mais il est plus sérieux , ou au moins plus spécieux. Il faut reconnaître, en effet, qu'au milieu d'un fatras de rêveries incohérentes et du plus grand dévergondage d'imagination dont jamais cerveau humain ait été en travail , Fourrier a parfois des éclairs de divination , et des aperçus empreints d'une originalité magistrale. Mieux inspiré que les écrivains de l'école républicaine, Fourrier reconnaît la nécessité logique du travail forcé. H ne veut pas de l'esclavage , il le proscrit hautement II ne veut pas davantage de la misère , qu'il reconnaît être , dans l'état actuel de la société , un instrument nécessaire du travail social. Il n'entend pas briser brutalement l'instrument ; car l'instrument une fois brisé, la machine s'arrête, la vie collective est suspendue, l'humanité est en péril. Il ne consent donc pas à briser l'instrument , il veut seulement le remplacer. A l'agent social connu sous le nom de travail
forcé , U substitue un agent nouveau qu'il intitule le travail attrayant
Le Jour où Fourrier a imaginé sa théorie du travail attrayant, il a, suivant nous, conquis sa place au nombre des grands penseurs : non pas que l'idée du travail attrayant ne soit en elle-même quelque chose de déraisonnable et de chimérique; mais c'est la constatation philosophique d'un grand fait , à savoir : qu'on ne peut faire disparaître le travail forcé, sous ses deux formes à la fois , l'esclavage et la misère , sans le remplacer immédiatement par un nouvel instrument, par un nouvel agent d'activité sociale.
La théorie du travail attrayant une fois imaginée , le philosophe explique comment il en comprend la réalisation pratique. U affirme que tous les hommes reçoivent en naissant, de la nature, à titre de don gratuit, une aplitude spéciale qui les prédispose à exercer un art, une profession quelconque, profession qu'ils doivent embrasser, non pas seulement sans contrainte, mais avec passion, dès que cette aptitude originelle leur sera suffisamment révélée. Tel individu sera ainsi, de naissance, géomètre ou mécanicien ; tel autre, charpentier; tel autre, constructeur de navires; tel antre, cuisinier; car la cuisine joue un grand rôle dans les institutions fourriéristes. La société n'a d'autre peine à prendre et autre chose à faire , pour avoir ainsi à sa disposition des ouvriers et des artistes, qu'à surveiller attentivement chez les jeunes gens l'apparition de ces aptitudes natives, et à diriger l'éducation de chaque enfant dans le sens de la vocation qui se révèle en lui. Les professions ignobles.
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repoussantes, donnent bien quelque peine au prophète : il éprouve quelque difficulté h pourvoir à la composition de leur personnel Mais , quand il s'agit d'un système qui doit sauver le genre humain , on peut bien brusquer quelques détails , et Ton finit toujours par trouver des expédients. Le philosophe socialiste se tire de ce mauvais pas d'une façon tout ingéniense. Il a remarqué que les enfants ont une singulière propension à se vautrer dans les ruisseaux et à édifier, au grand dommage de la propreté de leurs vêtements* de petites maisons de boue. < Utilisons, dit-il, cette « aptitude enfantine au profit de l'assainissement de < la cité harmonique. Enrégimentons les enfants, ils X seront les égoutiers du Phalanstère , et composeront
• le personnel de la brigade de salubrité. Dans cette 1 partie si malencontreuse des nécessités de la vie « publique, nous aurons encore remplacé le travail
• forcé par le travail attrayant. »
Revenons bien vite , il en est temps , après cette excursion dans le pays des chimères , aux méditations sérieuses , aux vérités positives. Fourrier est dans le vrai, quand il constate l'impossibilité de supprimer à la fois, dans l'organisation sociale, l'esclavage et le travail forcé. Il s'égare , quand il prétend donner au labeur de l'homme le caractère exclusif d'un plaisir (le plaisir n'étant autre chose que la satisfaction d'un appétit ou d'une passion]. £t c'est ainsi, ce nous semble, que l'on s'égarera toujours , quand on voudra chercher bien loin » dans les subtilités de l'imagination , la solution si simple que nous en donne ia loi biblique. La Bible n'est pas seulement le livre qui parle le mieux
de Dieu aux hommes. Elle est aussi le livre , le seul livre qui donne une réponse au mystère de l'existence humaine. La Bible nous apprend que, depuis sa chute , le passage de Thomme sur la terre a le caractère d'une expiation et d'un combat. La condition de la vie, c'est le labeur, le labeur âpre et pénible, qui fait que l'homme arrose de ses sueurs le sillon qui doit le nourrir ; le salaire et le repos de la vie , c'est . pour l'homme , le retour suprême à cette terre d'où il a été tiré. Le travail est donc, dans la solution biblique , le résultat d'une condamnation. La nouvelle alliance consentie par Dieu a racheté , il est vrai , la condamnation; mais elle n'a pas effacé la loi du travail. £n relevant la dignité humaine , le pacte de la Rédemption a modiûé seulement le caractère de l'obligation imposée. Le travail n'est plus une condamnation, mais un devoir. Et cela est si vrai que , même en se plaçant en-dehors de l'orthodoxie biblique, acceptée par toutes les communions chrétiennes, il n'est personne qui ne convienne que le travail est une condition essentielle de conservation morale. La prescription religieuse et la philosophie purement humaine se rencontrent sur ce terrain. C'est donc avec raison que TÉglise a placé l'oubli de la loi du travail au nombre des transgressions capitales. La philosophie stoïcienne avait posé la même règle lorsque , par la bouche de Septime- Sévère mourant, elle avait légué au monde romain ce mot d'ordre sublime : lAiboreinus !
Si la sainteté de la loi du travail était comprise par tous les hommes , ta misère hideuse et l'esclavage plus
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hideux encore , disparallraient en même temps. Émettre le vœu qu'une telle amélioration s'accomplisse, c'est attendre» c'est demander que la moralité générale du genre humain grandisse d'un degré de plus ; en d'autres termes, c'est souiiaiter le développement progressif des grands principes du christianisme, et l'appel de toutes les nations à la connaissance des vérités qu'il proclame. Pour faire disparaître le fléau de l'esclavage y nou^ comptons bien plus , nous en faisons l'aveu^ sur l'action incessante du prosélytisme cfaré* tien que sur les efforts de la politique ou de la persuasion philosophique. Est-ce un rêve insensé, est-ce une décevante utopie, que la perspective espérée du règne de la justice et de la charité ? Non , ce n'est point un rêve. Non, ce n'est pas inutilement que le divin Régénérateur des hommes nous a appris à demander, dans notre prière quotidienne , à l'auteur de toute justice que son règne arrive sur la terre. Advienne donc le règne de Dieu , et lorsque s'accomplira ce suprême période des dispensations divines , l'esclavage ne sera plus qu'un souvenir honteux , qu*un remords de l'bomanité et qu'une souillure de l'histoire.
LE
Par M. lollen TRAVERS,
Secréfaire de rAcadénie.
Pierre-Daniel Haet fut l'un des premiers membres de notre Académie; il en fut aussi Tun des plus illti^tres, et tout ce qui se rattache à sa personne ou à ses œuvres y trouve une faveur sans laquelle je ne viendrais pas lui parler d'un livre à peu près iuconnuy quoique édité par rÉvéque d'Àvranches.
En arrivant dans son diocèse , Huet y trouva un Bréviaire , littérairement , informe ; on y lisait des hymnes barbares contre lesquelles son goût se révolta, des prières placées confusément et qui appelaient un nouvel ordre , une meilleure disposition. Il n'eut rien plus à cœur que de reconnaître le mal et d-y apporter un remède. Voici comment il s'en explique daus le préambule qu'il adresse aux ecclésiastiques de son diocèse (clero Abrincensi) , en tête de chaque volume du nouveau Bréviaire: < Postquam... divino nutu, Ecclesiae hujus suscepimus curam, nihil nobis fuit antiquius quam ut recognosceremus libros omnes, quibus preces publiée decantari , privatimque recitari solitae , ac precum ritus continenlur. Alque eos sane tam in-
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condilos^ tani parum iractationi et recilationi accommodos reperinius, ut non utile modo, sed omnino qnoque necessariuni visum sit in reparandis iis studiam ponere. »
Tous les livres d'Office étaient à revoir et à réimprimer; mais la misère générale permettait à peine d'espérer une édition du Bréviaire , du Bréviaire tout seul: tt Mulla profecto nos deterrebant ab incepto; prscipue vero temporum diffîcultas» et angusiiae rerum, quae erant ejusmodi, vix ut solius Breviarii, nedum caeterorum Ëcclesiastici Officii librorum nova sperari posset editio. •
Il se trouva par bonheur un bomme pieux et liliéraly qui donna la somme nécessaire aux réimpressions, homme modeste que le prélat ne peut nommer, parce que ce bienfaiteur n'attend que de Dieu sa récompense: a Quem honoris caussa nominare partes nostrae essent, nisi tantam ejus benignitatcm modestia etiam superaret ; certaque duceretur spe» futurum sibi Deum mercedem totam ac praemium. s
Dans la réforme qu'il fit du Bréviaire d'Avranches Huet mit de la réserve , et se garda bien d'abolir, sons prétexte d'élégance , de vieux usages établis depuis des siècles , de vieilles Rubriques consacrées par l'habitude et l'antiquité : « Gasterum ita instaurata est hsc Breviarii nostri forma, ut in ea adornanda caverimus imprimis, ne a priscis Abrincensis Ëcclesiae et Breviarii legibus, quas Rubricas vocant, discederemus, rati scilicet tenendas tradùiones quas didicimus, nec trans^ grediendos terminas anliquos quos posuerunt patres nostri; et sànctos sacrosque habendos esse unicuique
Rcclesi» suos rilus, quos multorum annorum consueludo et perpetuus luajorum consensus consecravit. »
Voici comment le prudent Évéqne procéda à sa ré^ forme : il rechercha les vieux Bréviaires du diocèse d'Avranches et ceux des autres diocèses, qui avaient le plus de réputation , et ne se fit pas scrupule d'emprunter à ces derniers ce qui lui parut le plus propre à exciter une grande piété dans les âmes: « Vetusta conquisivimus exemplaria, simulque in consilinm adhibuirous aliarum quarumdam Ecclesiarum Breviaria^ qus majori cura atque arte ferebantur esse lucubrata. Nec religioni nobis fuit inde hinc excerpere in nostros usus, si quid ad roajorem Dei laudem , aut ad pietatem in animis vehementer excitandam visum est conducere. »
Il se préoccupa surtout des Leçons des Nocturnes , et ne voulut point qu'on y rencontrât des fragments d'auteurs supposés , ou des faits peu appuyés sur les monuments de l'histoire ancienne : < Attendimus prœsertim ne quid in Lectiones Nocturnorum admitteremus, vei ex subdititiis depromptum auctoribus , vel non satis certis veteris histori» monumentis snbnixum. »
Il était difficile qu'un prélat aussi versé dans la littérature n'apportât point une attention particulière aux hymnes qu'il admettrait dans son recueil Aussi s'en est-il occupé tout spécialement II remit sur l'enclume (c'est son expression) celles qui se ressentaient de la barbarie du temps où elles furent composées , ainsi que celles que défiguraient des taches grossières; il en refit un grand nombre , sinon entièrement , du moins en grande partie; seulement il n'osa toucher à celles
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OÙ les cliangcinents eussent dérouté les liabitodes populaires: les habitudes populaires ont leurs exigences qu'il est convenable de respecter: « llymnos prisci £vi barbarie déformes na^visque foedatos revocavimus ad incudem ; et . si non totos , at magnam certe partem uieliori reddidimus forroae; ab lis soluin abstinuimus, quibus insuefactx piœ plebis aures mutationcni aegre tulissent. »
Huet déclare que le Chapitre de TÉglise d*Avranches lui a fort aidé dans sa tâche générale de récension , et il date son préambule des ides d'octobre 1697.
Le Bréviaire parut Tannée suivante avec ce titre : Hreviarium Abn'ncense, illusirissimi et reverendissimi in Chrùto Patris DD, Pétri Danielis Httetii Abrinrensis Episcopi authoritate , ne venerabilis ejusdem EccUsim Capituli cofisensu editum, Parisiis, Goignard, 1698.
Il serait impossible aujourd'hui de dire positivement ce que fit Pierre-Daniel Huet, ce que firent ses collaborateurs dans Tœuvrc collective. Une seule partie est évidemment du savant évéque, connu par sa passion pour la poésie latine, dette partie, c'est la révision des hymnes et la composition de quelques-unes que d'Olivct n'a point éditées dans son recueil : Pœtarum ex Academia Gallica , qui latine ant grctce scripserunt , Carmina, Personne n'a pensé à recueillir dans le Bréviaire de Iluct ce complément de ses œuvres littéraires: on nous pardonnera d'avoir interrogé d'un œil profane ce répertoire de prières ecclésiastiques, et fait quelques emprunts ^ un ouvrage dont il n'existe aujourd'hui que de très-rares exemplaires.
Cotte humble ébauche mettra sur la voie ceux qui
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voudront comparer le Bréviaire de rÉvêqued*Avranches avec les Bréviaires de son temps ou des temps antérieurs. Nous ne sentons pas la nécessité et nous n'aurions pas le courage de passer beaucoup d'heures à ce minutieux examen.
Notre attention ne s'est portée que sur les hymnes qui doivent appartenir à Huet, et sur les variantes qu'il a faites à celles qu'il a empruntées au poète Santeul. Commençons par ces dernières.
L'hymne pour la Conversion de saint Paul est fort retouchée par l'Évéque d'Âvranches; mais les changements qu'il a faits sont-ils heureux ? On en jugera en lisant, en regard Tune de l'autre , ces deux hymnes :
SANTF.UL
Saule, tendis quos in bosles, Quo furore percilus ?
Immolare quid tôt ardes Innocentes victimas?
Insequendo quem lacessis, Senties mox vindicera.
Chrislus inslat ; impolenlem Cxcat, urgel, dejicit.
nie cedit imperanli, Seque totum subjicit :
Insecutor an te Cbristi,
Prxco Christum pei-sonat.
Ante plenus qui minaruni
Praei>arabat vincula , Nuuc tremens, nec jam rebellis,
Per mauus deducitur.
Qui lupus rapax Turebat,
Nunc in ugnum vertitur.
HUBT.
Saule, quid gregis lenelli Vis cruorem fundere?
Immolare quid lot ardes Immerenles viclimas ?
Insequendo quem lacessis.
Hune Deura jam senties.
Chrislus occupai furenlem , Caecat, urget, dejicit.
nie cedit imperanti , Seque totum subjicit :
Perseculor ante Christi ,
Prxco nuuc Christum souaU
Ante qui plenus minarum,
Ibat uplans vincula, Nunc tremens stupensque Saulus
Per manus deducitur.
Qui lupus Turebat ante,
Nunc in agnuni vertilur.
SANTBUL.
Dura, Cbriste^ quam polenti Corda ?eias dextera I
Qui tuum delere nomeu Vulttuorum sanguine,
Universum niox per orl)eni Ipse ciarabit suo.
Sil suprema vox Pareiili, Qui créa vit omnia ;
Filioqiie, qui rcdemit Morte nos volens suu ;
Paret ilU, cujus almo Recreamur halitu.
HUBT.
Dura, Cliristi (4), quam putenti Corda mutas dextera I
Qui tuum delere nomen Vult tuorum sanguine ,
Ipse totum roox [ter orbem Scribet illud et suo.
Summa laus Deo Parenti,
Qui crcavit omnia ; Kitioque, qui redemit
Morte nos volens sua ; Par el illi , cujus almo
Conrovemur halilu.
N'y a-t-il pas quelque témérité à refaire aiusi l'œuvre d'un poète? Et qu'eût dit le bouillant Santeul, s'il eût vu ses hymnes traitées avec si peu de façon par uo rivai qui lui était bien inférieur? Mais il ne put le voir: il mourut quelques mois avant l'impression.
Le morceau vraiment lyrique composé par Santeul pour roblation de Jésus-Clirist dans le temple et la Purification de la Sainte- Vierge, cette ode inspirée :
Stupete , gentes : fit Deus hostia , etc. ,
n'a pu échapper aux retouches. Au 15^ vers, Huet substitue a^uentam k in ulnisy c'est-à-dire une épithète inutile à une image heureuse et pittoresque. Au 18*. vers, une autre image disparait; tnfans fait
(I) Chriili est sans doute une faute d'imprestion ; mais il y eu a de bien plus graves, qui prouvent combien Touvrage a été peu soigné sous ce rapport. La ponctuation est, d*aineurs, extrêmement négligée.
place à insons , au détriment de la poésie et sans profit pour la vérité.
La dernière strophe est , dans la plupart des hymnes d*Église , une glorification des trois Personnes divines. Santeul a varié avec beaucoup d'art cette sorte de refrain final; TÉvêque d'Avranches Ta souvent réduit à une formule prosaïque. Dans Thymne Stupete, gentes, il a été plus heureux , et cependant nous ne pouvons approuver sa hardiesse , qui efface des vers élégants pour leur en substituer de graves et lourds. Voici la dernière strophe dans le poète original et dans son malencontreux correcteur :
SaNTBOL. hubt.
Sit summa Palri, summaque Filio, Sit summa Palri, summaquc Filio, Sit summa sauclo gloria Flamiiii : Sancloque compar gloria Flamini : Magistra quem trinum docendo, Sanctx lilemus Trinitati Vera Fides veneratar unum. Perpeluo pia corda cullu.
Une seconde hymne pour cette même fête du 2 février est empruntée par FÉvéque d'Avranches au moine de St. -Victor. Au vers 11*., Gestabat ulnis est remplacé par Hune gestai ulnis; au i5^ , Christum par Omnes ; au 18*. , fida par firma. Le 1 6% est complètement refait. Au lieu de cet élan :
Quanta animo relicebat altol
Huct écrit ^ comme le pourrait faire un chroniqueur :
Cuncla animo penilus preroebat.
Santeul a fait trois hymnes pour la Purification. La
troisième a eu le sort des deux autres; elle a été empruntée et modifiée. La V\ strophe a de légères variantes, mais qui ne fout pas honneur au goût du prélat :
SANTBUL. HUBT.
Fumant Sabaeis lempla vapoiibus; Fumant Sabxis templa vaporibas;
Nos sacra poscuut ; jam prxit lioslia; Nos sacra poscunt ; jam prcithottia,
Sequamur omnes , et lubente Sequamur omnes , et vicissim
Puri animo simul iromolemur. Puro animo memores litcoMis.
Dans la seconde strophe , Tune des Vertus théologales est effacée par le correcteur» qui refait mal les deux derniers vers , sans que rien justifie la mohodre velléité de changement :
SANTBUL. HUBT.
Lumen ministretsplendidior Fides ; Lumen miuistret splendidior Fidet Mioistret ignés flammea Cbaritas; Miuistret ignés flaminca Chantas; Spes Ibura, nec desiot odores Fuudatque dlvinos odores Quosoperum bonafaroa fuudaU Innocus booa fama vils.
La 3*. Strophe n'offre qu'une légère variante au 3*. vers : Cum Sene, au lieu de Sub Sene.
L'altération est beaucoup plus considérable dans l'hymne pour le jour de l'Incarnation. Arrivé à moitié» le prélat oublie le poète ^ et continue pour son compte jusqu'à la fin :
iiANTBUL. HUBT.
Mortale corpus induit , Mortale corpus induit ,
Orbi piaudo viclimam, Orbi piando victimam,
Ut innocenti sanguine Sibiquc format sanguioeoi,
Scelus noceutum diluai. Quo diluantur crimina.
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SANTBUL.
Qui cuDcla complet numine, Nosiros se in arlus colligit :
Ut nos reducat ad Deuro, Est ipse nobitcum Deus.
Mundo Rederoplor qui venis, Fili, tibi laus maxima, Cum Pâtre; nec tibi minor Laus, utriusque Sptritus.
HDBT.
Deus, suprema veritas, Absconsa vélo corporis , Puris videnda mentibus.
Lustra tuo nos lumine.
Et tu, luorum sis memor, O Virgo, quae te sobditani Dum dicis nncillam Dei , Regina mundi diceris.
Jesu , tibi sit gloria , Qui natus es de Virginc, Cun Pâtre et almo Spirilu In sempilema serula.
On se demande pourquoi le début a été respecté , pourquoi le reste a été refait si complètement, et Ton ne s'explique cette hardiesse de Huet que par Texcellente opinion qu'il avait de son génie poétique et de son goût, goût et génie poétique assez peu remarquables : une vaste érudition était sa qualité dominante.
Veut-on de nouvelles preuves de ce goût parfois en défaut , dont il a donné plus d'un exemple dans ses Mémoires (Pet, Dan, Huetii^ episcapi Abrincensis^ Comfnentarius de rébus ad eum pertineniibus) (1) ? qu'on examine ses variantes de l'hymne sur le Martyre de saint Laurent Santeul fait voler les chairs déchirées par le fouet des bourreaux :
(i) S*il nous plaisait d*attaquer le goût du prélat érudit, nous rappellerions ses jugements sur Corneille , Racine et Boileau ; son admiration pour Scudery , Desmarets cl Chapelain. Voyez le Com- MENTARius passim.
Scissae flagris carnes volant
Huet substitue sicca à scissa.
Plus loio , le poète se sert élégamment de l'infinitif pour rindicatif :
Sed ille fracto corpore Servare peclus integrum.
Le savant préfère la forme positive de la prose :
Sed ille fracto corpore Cor utque senrat integrum.
Le poète termine en s'adressant à la Trinité :
i£lerne cunctorum Pater :
iEteme Fili, par Patri; Et par utrique, Spiritus; Uni Deo sit gloria.
Il y a trop de souffle dans ce quatrain ; le savant imprime à la place le quatrain banal :
Deo Patri sit gloriâ, Ejusqae soli Filio, Cum Spiritu Paracleto , Nunc et per omne seculum.
Nous trouvons dans Thymne sur la Décollation de saint Jean-Baptiste des variantes dont une peut-être aurait été adoptée par Santeul ; les autres restent à la ctiarge de Uuet 11 n'y eu a point dans la V. strophe; voici les autres dans les deux auteurs :
SANTBUL. HUBT.
Que rudes syl?is populos docelNit , Qux rudes sylvis populos docebal , Qom 8M reges tremerecit aola • Qu» Deum Iota resonaliat aula , nia voz , eheu 1 gladio resecla« Illa voz, irbti gladio resecta, Muia silebit 1 Muta silebil ?
Occidit Vatet , et adhuc timelur ; Ocddit Vates , et adhuc limetur ; Vox silet Verbi, croor ille clamai, Voz sîlet Verbi, cruor ille clamât : Alque fratemi temerata damnât Sancta fralemi temerala carpit Foedera lecU. Fœdera lecli.
Nocte sub densa jubar involutum Nube sub densa jubar involulum Veoerat caîcis aperire terris; Venerat caDcis aperire seclis;
Sole jam pleno, velut umbra » cessit Sole roaturo, velut umbra , cessit Lucifer orbe. Lucifer orbe.
Une autre hymne pour la môme fête a des variantes plus considérables dans les quatre dernières strophes :
SANTBUL. HUBl'.
Ut caput vidit dapibus sob ipsb Ut caput vidit dapibus paratis , Triste fumanti fluitare labo , Triste rumanU ualltare tabo,
Uaesit» impastis fremuitque mensis Haesit, impastis fremuilque mcnsis Funeris auctor. Funeris auctor.
Palluit coduni, trepidavit aula. Non tamen frontis gravitas serenc
Ipsa sese horret feritas Tyranni ; Cessit immiti violata ferro;
Sola Saltatriz ovat , eiecrandi Dura mitescit placido sub ore Conscia facti. Mortis imago.
Non tamen frontis gravitas verendae Sic suo rursum Deus buuc praeire Cessit immiti violata ferro, Nuntium Christo jubet , inferisque
Dura mitescit placido sub ore Ferre praeconem nova liberandi Mortis imago. Gaudiu mundi.
Qui suo nascens Domino praibat, Qui, [)eopIenus, rigidis fulurum Blorti crudeli prior immolatus, MoribusChristumrudisexprimebat, lUe mox diro notât immolandnm Debuit dira quoque morte lotum Funere Christum. Redderc Cbrislum.
C'est , OU le voit y une seconde composition ou peu s'en faut , et cette refonte nous parait inférieure à la pièce originale. Il n'y a pas à s'en étonner, puisse Santeul est un des poètes latins modernes qui ont été le plus goûtés, et que ses hymnes lui ont fait une réputation à l'épreuve aujourd'hui et du temps et des critiques.
Inférieur au moine de St. -Victor pour la chaleur et Télégance, l'Évéque d'Âvranches n'était pas un poète méprisable. Pour n'avoir pas toute la valeur qu'il leur assignait dans sou estime , ses vers n'étaient pas sans mérite , et furent prisés de ses contemporains. Il en fit jeune j il en fit vieux, il en fit au milieu de sa carrière. On sait que quiconque a goûté au breuvage que verse la Muse, revient souvent, revient toujours à la coupe enchanteresse.
Le nouvel Évéque d'Avranches avait fort à faire en 1697; mais, du moment qu'il touchait au Bréviaire pour le rajeunir^ les hymnes étaient une tentation trop forte pour qu'il résistât au désir d'en remplacer de vieilles par d'autres de sa façon. S'il porta une main trop hardie sur celles de Santeul > s'il remit à l'enclume , comme il en avertit dans sa Préface , des morceaux qui attestaient la rouille du moyen -âge et des altérations grossières et barbares, il dut se plaire à chanter les Saints principaux de son diocèse. Rien n'atteste ce qui est de lui dans son Bréviaire; mais il nous semble évident, par le choix des rhythmes , par le style , et par d'autres raisons aussi concluantes à nos yeux , que les hymnes eu l'honneur de saint Paterne et de saint Auberl oui pour auteur le savant prélat ,
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(lu moins celles qui sont du même mètre que Thymne gravée sur le marbre , en lettres d'or , dans la célèbre chapelle de Notre-Dame-de-la-Délivrande. On sait que c'est la strophe saphique , composée de trois vers saphiques et d'un adonique. Nous allons extraire du Bréviaire de Huet les hymnes qu*il a composées en Thonneur de saint Paterne, de saint Aubert, et de saint Joseph. Les trois qui sont consacrées à l'époux de la Sainte-Vierge , sont attribuées à notre auteur par un des chanoines les plus lettrés du Chapitre de Coutances et d'Avr<inches , et nous partageons son avis sans balancer. Peut-être y a-t-il d'autres morceaux du Prélat érudit à découvrir dans son Bréviaire ; nous n'avons pu que parcourir l'exemplaire qu'on avait eu l'obligeance de nous prêter. A d'autres d'explorer ce recueil ; l'éveil est donné par les hymnes que nous offrons ici , hymnes qui ne sont pas indignes des autres œuvres poétiques de l'illustre évêque.
m FESTO s. PATERNl, EPISCOPI ABRINCENSIS.
liymnus I.
Sol diem festum populis redaiit , Morte qiio tandem domita , PaterntiA Nobilem felix superas triumphum Egit in arces.
Ille majorum lilulos et anri Copiam dtilcem generosiore Ambilu fugit , tua , ChristCt postliac Signa seculus.
Su nt dorons rupcs, lapides cubile; Lympha dal potum , cibus est légume n ;
TtgiDcn hlnuiam li(«r«l caducoi .
Non roTFtarlus.
SIe Ml fortls domitor pbalai^n Pellil iDlïrDB*, ■bi|[itque mortiM:
Hint opem Mipplex nwdkaDi Pilcmî Neoitria poKiL
Toque, qu*m cure propiora sénat, CiriUl rdii, quoUn, Abrinoe, Illh» Bdens meriii», probaiti NunMD ■mlcam I
F.rto putori meriium repeiidit Gret memor cullum , duce quo beiloa Spenl l'iornum clonilnaiift Agoi Ceruere tuIIui.
Si! decut Pilri , gcoileqae Proti ,
Et tilri compar utrimque virlus
Spirilu» Mmper, Deus nnus omni
Tempori* Eto.
Hymnus U
Frustra laiebre) eip«t>s.
Paterne, niI nodl trgi :
Naïui Mluti pluriDin ?
ConTecta luctu , itoblll* Ad te reciirrit cirltts ; Paitoris amiwi vices Ut impleas, lupplei rogil.
Krgo pedum manu cape.
Lupus Aferni diuipi , Tibique proinîssai oves Secura duc iii piMua.
Audimur. iCquis cifium Volis Pateraus annuit, Et Palris cxtincti locum Alter subit praestantîor.
Pro credito sibî grege Quid non laboris snscipit , yCgros leTans, rudes docens, Cunctisque factus omnia ?
Exempla ferbis praefia Hortantur effltacius :
Quo sanctas autistes praeit, Plebem puderet non sequi.
Fac , o Pater , Deum prece Nobis tua placabilem , Qui sanctitatis te dédit Suis minislrum senrulis.
IN FESTO S. AUBERTI, ABRINCENSIS EPISCOPI.
Hymnus l .
Auberti meriiis plaudite, virgines; Votivum , pueri , dicite canticum ; Aubertum célèbrent tinnula prsesuipm Festis sra canoribus.
Hic turmts Superum jam cornes additus, Et promptam miseris ferre potens opéra , Exaudil facilis vota precantium, Et spes non sinit irritas.
Hinc, Auberte, novisconcitagaudiis, Gens dcvota libi servit, et in luum Cantus assiduos ingeminans decus, Totam se tibi dedicat.
Moi el clara lux signa polenlix Plebs Abrinca rerert, ul prece sfdula Siccia eiluderia fluminB oulibu), Mosi consimilii pio.
.Cternus Bit lionos ingenilo Patrî i Sit par unigenic gloris Fillo ; Snnclc cor Triadis peraonrt nmnibus
TipU rp^a «ecullt.
Hynv
Gniilum Régi aoliua, aab alla
Uum precea lupplei humiiiiqiie node
Ut sibi lemplum alriiat, i Atitum luriDia jubet ii Rupe, qaam Tumbam populu» tMumo NoroiDe diiit.
IllecuncU
Eiaequii vernni Micbael
Increpana rurtus redit, oe
Vocibu* uTiKt.
Prxaul accingena operj, Hontia eiarindil, apaiiumqae Uial, Qlio superatrucli preticKa aurganl Mœnîft lempli.
iCdla ut primum aietii alla mole».
Del^t iecto» roora nulla mjstiii , Qui Deo curent, Siiperiaquc dignsa Diccre laudea.
Al B«atorum cineres el oaaa Martjrum lancli* TCnerala boiitia,
Coliigeiis, lemplo ilecus in recenti Dulce reponii.
Hinc uppm rcbus dubiis vocare, Francus, hue voli reus advoiare Gaiidel, ac suromo meriias Tonanti Solvere grate^.
Laus, Palri rerum, Domino perennis; Par decusNato, Patri non minori; iEqiius ambonim sit bonos Amori Omne per x?um.
IN FESTO S. JOSEPH, SPONSI BEATiE MARliE.
Hymnus L
Virginis sponsos, paritcrque virgo, Numinis rector pueri , sequester («randis arcani, Mariaque custos , Maxime Joseph ;
Tu vices ftummi Patris unus impies ; ParDeonalus, tua, Dive, cura, Te patrem, blando veneransamore, ' Dicere gestit.
Quem colil supplex polus imperantero , Quem nigri princeps Erebi pavescit, lile Josephom, paliens vocari Subdilus, audit.
Sxvit Herodes, meluensquesceptris, Viclimam caeco puerum furori Destinât ; sed te monet aies alto Missas Olympo.
Nocle coosuix^ns fugb, ac Tjranni Snbtrahis dulcem foriis alomnum :
Nosira sic por te recipit salutem Vita sainsque.
Hune alîs multo profugum labore, Sudor in f enas tuiis ire sacras Gaudei : hinc sanguis fluet expiando Plurimus orbi.
Dive, Tac nobis vilii libido Nullius Cbristum rapial, sed inio Serre! hune virtus pielasque vera Pectore lutum.
Hymnus IL
Purae marilus Virgini Josephus ecce traditur; Gaudetpolus, noTas hymen Faces pudicus praedicaL
O conjugum par nobile I O Virgo, sponsi gloria !
O sponse, cusios Virginis, Et Matris intacts decus !
Cum Spirilus, lapsus polo, Fccundat almam Virginein , Te, mi&sus ustris nuntius Ccples(is,arcanum docel.
C4uai, Virginis fusum sinu, Mortale Numen emicat.
Tu primus aiïusns solo , Supplex, adorans, procidis.
Templo puer magnus latef , llium requiris perditum :
lf: dréviairë de p.-
FaCfDiTe, nos per Virginem Ubique lesum qoxrerc, Ut hors pos a niio, A Maire nul la «cpiir»!.
Nam qui* le pavtdum motlii in uliima Pugoa lerriv babel, Diveîquid, asperam Leii diSkilii dum jacis aleam, Inccrlaï mêlais vices?
En blandus latcri CbrisiusadcsIluD, Judei ilie lux sorlis, el arbiler, Qui patrem loties diiii, et oKuIa Infusus nreniio deilit,
Teduici lacrjmans lumine respicii, VirgD, spes bomiDimi, Virgo, tuuin dpcus, Juniil iegtlimo quam libi tedere SpODum pranuba CaMilas.
Ouro) ilta mctuj eue procul jubet ,
SupreiDoi aaimx jam legetbaJiliu,
Quam nato placidas ilicet ia manu*
Felii depoaitum dablL
pcrBf, *i>«anl |>ii Mann , die propcretil vincula rumperp :
EiiptcUlui adeil ultor, ul horrido VIncros cnrcere liberet.
Ite BMt Cbrjile , tilii ^ic modo t i
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De telles hymnes ne sauraient sans doute rien fouler il la gloire littéraire de l'Éveque d'Avranches. Il suffit qu'elles ne soient pas indignes de son talent. Elles étaient inconnues de M, Huet de Guerville , qui a?ait projeté, il y a peu d'années, une édition des Œuvres eomplèies de son grand-oncle. Ceux qui l'entreprendront désormais feront bien de les recueillir.
SUR
voltaire;
Par m. BERVJLLE,
Président de chambre à la Cour impériale de Paris , membre
correspondant.
Depuis la première publication de cette notice, composée en 1825 pour la Galei'ie Française, Tauteur s'est livré à de nouvelles études sur la vie de Voltaire, qu'il espère donner uu jour plus complète et plus exacte que n'ont pu le faire les biographes qui l'ont précédé. Conduit à Toffrir en hommage à l'Académie de Caen . dont il a reçu de-sensibles marques de bonté, il a dû la retoucher avec soin, rectifier plusieurs détails, en ajouter quelques autres, en revoir attentivement les jugements et le style. C'est donc un travail presque nouveau qu'il est venu soumettre à l'Académie, et qui, dans sa dernière forme, peut être considéré comme uu spécimen de l'œuvre plus considérable dont il est maintenant occupé.
VoUaire représente à lui seul le 18^ siècle. 11 Ta traversé presque tout entier : il Ta rempli de ses travaux et de son influence : plus qu'aucun autre il en a reçu l'empreinte, exprimé les mœurs et les opinions, secondé les tendances. 11 s'est trouvé en rapport avec les personnages les plus remarquables de cette longue
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époque ; il a décidé ou précipité les mémorables changements qui Tont signalée. Écrite à ce point de vue , l'bistoire de Voltaire pourrait être en môme temps l'histoire de son siècle. Notre plan n'est pas aussi vaste. Toutefois, avant de raconter la vie d'un tel homme , nous ne croyons pas inutile de jeter un rapide coup-irœil sur Tétat de la société française au moment où il apparut sur la scène du monde, et sur les rapports qui naturellement ont dû s'établir entre cette société et son génie.
Louis XIV n'était plus. L'esprit de libre examen, né avec la Réforme , et dont sa main puissante avait suspendu l'essor, allait reprendre son cours sous une minorité que suivrait un règne sans force et sans gloire. Le progrès des arts de l'esprit , pendant les jours brillants de son règne > avait aidé lui-même à ce résultat en donnant l'éveil aux intelligences, en ébranlant les traditions du moyen-àge. La révolution de 1688 avait établi h côté de nous un foyer de lumières et d'indépendance. Partagée entre l'autorité des anciennes croyances et Tasceniiant, chaque jour plus prononcé, des opinions nouvelles, la nation Ûottait incertaine. Fatigué d'une longue contrainte, l'esprit humain était devenu impatient de l'autorité : longtemps courbe sous la parole du maître , il aspirait à juger et inclinait à blâmer. On ne voulait plus de ce qu'on connaissait , sans bien savoir encore ce qu'on mettrait à la place. On pouvait prévoir qu'à un siècle de créations allait succéder un siècle de critique.
Et , par malheur , la critique ne devait trouver que trop d'aliment. Le vire on l'absence des institutions ,
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TiDégallté des charges publiques, l'esclavage de la presse , les entraves de rindustrie » les prodigalités du pouvoir absolu , les vexations du fisc , Tincohérence et les lacunes des lois civiles^ la férocité des lois criminelles, les aberrations de la philosophie scolastique, mille préjugés venus des temps barbares n'offraient pas une faible matière aux sévérités de l'opinion. Les mœurs publiques ne valaient pas mieux que les lois, et sans que la masse du pajs fût corrompue , la corruption régnait dans la société , car les hautes classes n'avaient plus de mœurs et les classes inférieures n'avaient pas encore d'influence. la religion elle-même, cette auguste émanation de la Divinité « s'était altérée dans la main des hommes : son nom était partout , son esprit nulle part , et chez les successeurs des Bossuet, des Bourdalouc, des Fénelon, on s'attristait de ne rencontrer qu'un fanatisme sans convictions ou du relâchement sans indulgence. Comme l'abus compromet les choses les plus saintes, beaucoup s'étaient éloignés de la religion en voyant h quels usages on l'employait, et si la liberté de penser avait fait des incrédules , les dragonnades et la bulle Unigenùus en avaient fait davantage.
Telle était la disposition des esprits « lorsqu'un brillant succès dramatique révéla Voltaire à la France.
Né dans les dernières années du 17*. siècle (1),
(1) François-Marie Arouet, si célèbre depuis sous le nom de Voltaire, naquit à Paris (d'aulres disent à Châtenay, près Paris), le 20 fôvrier iC9â. Son père, apr{-s avoir exercé avec lionneur Télat (le notaire , était devenu trésorier de la Chambre des comptes. Sa
itiU NOTJCE
Voltaire fut témoio des persécutions religieuses qui souillèrent la fin du règne de Louis XIV. Les massacres des Cévennes furent pour son enfance ce que furent pour la nôtre les échafauds de la Terreur , qui mâme ne les égalèrent pas en atrocité. Sa nature sensible et généreuse fut révollée à ce spectacle , et la vue du sang versé l'éloigna d'une religion qu'il voyait honorer par des sacrifices humains.
Ces premières impressions trouvèrent dans son éducation peu de contre-poids. Son parrain, Châteauneuf, homme de plaisir et ami de Ninon , lui apprit à lire dans la Moisade. Ses maîtres , les Jésuites , étaient des instituteurs plus élégants qu'ausières, surtout envers un élève dont les succès faisaient leur orgueil. Sorti du collège, où les couronnes ne lui avaient pas manqué, il fut accueilli dans la société sceptique et voluptueuse des Vendôme, des Sully, des Chanlieu. Ainsi, dès ses jeunes années , Voltaire se trouva jeté dans les rangs des libres penseurs: ainsi encore, dès ses jeunes annécsjil se trouva conduit fatalement à confondre dans sa juste haine pour les persécutions les croyances au nom desquelles sévissaient les persécuteurs. D'autre part, il apprit dans ces sociétés princières à joindre à la sagacité rapide , à l'active imagination , h la vive et mobile sensibilité dont l'avait doué la nature, i'ur-
mère, Marguerite Daumarl, élait (l*uue bonne famille du Poitou. Le jeune Arouet vint au monde presque mouranu II ne put recevoir le baptême que le 21 novembre d69Â. Cette circonstance a trompé quelques biographes sur Pépoque précise de sa naissance.
Il prit le nom de Voltaire après ses premiers ouvrages, pour se distinguer de son frère aîné.
banité , rélégance facile , les grâces légères que donne Tusagc (lu grand monde. D'abord contrarié par sa famille dans son goût pour la poésie, menacé d'une lettre de cachet, exilé en Hollande à la suite de Tarnbassadeur Châtcauneuf, relégué à St. -Ange auprès du vieux Caumartîny jeté à la Bastille pour une satire qu'il n'avait pas faite; accueilli enfm à la scène française y il débutait dans la carrière des lettres par un triomphe. A vingt-quatre ans, Tauteur iï Œdipe montrait déjà , non le génie créateur qui devait plus tard ouvrir de nouvelles routes à la tragédie, mais le plus brillant imitateur et presque l'héritier du style de Racine.
Un succès nouveau allait s'ajouter encore à ce premier succès. Conçue à St. -Ange, poursuivie jusque sous les verrous de la Bastille, la Uenriade allait enrichir la France , non d'une épopée, mais d'une œuvre où la poésie la plus brillante s'allierait à la raison la plus pure.
Couronné à vingt-huit ans d'une double palme littéraire , indépendant par sa fortune, recherché dans la société, fêté par les grands. Voltaire semblait voué pour toujours à la poésie. Un événement imprévu vint changer sa destinée, (cruellement insulté par le vil héritier d'un grand nom , il veut demander vengeance aux lois ; elles sont muettes : à ses nobles amis ; ce n'est qu'un plébéien outragé par un grand seigneur ; ils ne daignent pas s'en apercevoir : à son courage ; la Bastille et l'exil lui répondent. Impuissant à obtenir justice , il passe en Angleterre. Pendant trois ans il y respire l'air de la liberté : il y converse avec Pope et
BoliDgbrocke, il étudie Newton, Locke et Shakespeare, et , riche de connaissaDces et d'idées nouvelles , il rapporte dans sa patrie V Essai sur la poésie épique , Brutus , La Mort de César et les Lettres sur les Anglais.
Ici commence la carrière philosophique de Voltaire, et ce seront un déni de justice et un exil qui l'auront jeté dans cette voie. Ici encore son génie dramatique va trouver la sienne. Dans ses premiers ouvrages , il a suivi les traces de Racine : désormais il n'imitera plus; il sera lui-même. Sou style aura moins de perfection , mais plus d'abandon et d'éloquence. Ses drames, moins réguliers peut-être, offriront des tableaux plus imposants, remueront des passions plus vives, renfermeront des instructions plus profondes.
Zaïre . qui n'est point une copie ôH Othello, et qui, si elle l'était , serait infmiment supérieure à son modèle, fut écrite en quelques jours et fut couverte d'applaudissements. Si la couleur locale n'y est pas très-rigoureusement observée , défaut de peu d'importance dans un ouvrage dont l'intérêt repose sur les mouvements du cœur, le charme des sentiments les plus aimables exprimés en vers mélodieux , les combats de Tamour et de la religion , les tourments de la jalousie dans une ûme aussi confiante que tendre et généreuse remplirent les spectateurs de crainte et de pitié. Les noms français, prononcés pour la première fois sur notre scène , y furent entendus avec une sympathie à laquelle Voltaire Gt appel une seconde fois dans la tragédie défectueuse, mais touchante, d'^c/eïatde Du GuescUn.
Im Mort de César ne put être représentée que sur un
Ihéâtre de collège , et manqua faire une affaire à son auteur, auquel on fit un crime des sentiments républicains répandus dans sa pièce. La police ne trouva pas Brutus et Gassius assez royalistes.
Chaque jour, en effet, Fauteur de la Henriade était arraché à ses travaux par quelque persécution. A l'époque où nous arrivons , il n'avait donné prise sur lui dans aucun de ses ouvrages. La royauté et le gouvernement y étaient respectés; la religion y apparaissait auguste dans la Henriade, touchante dans Zaïre. Mais ses opinions étaient connues; mais sa haine pour Tintolérance était, publique et proclamée : c'était assez pour quMl n'eût point de repos. D'obscurs écrivains , que souvent il avait aidés de sa fortune et de son crédit, le harcelaient de leurs libelles. Des âmes charitables se faisaient un point de conscience de le dénoncer incessamment au pouvoir. Une administration tracassière accueillait sans examen ces délations journellement répétées. C'étaient à chaque instant de nouveaux dangers à craindre , de nouveaux orages à conjurer. Inquiété pour La Mort de César , inquiété pour l'élégie sur la mort d'Âdrienne Lecouvreur , pour Le Temple du goût , pour les Lettres philosophiques , pour Le Mondain , pour YÉpitre à Uranie , Voltaire semble un instant perdre courage. Il quitte la capitale , et renonçant aux lettres , dont la culture n'a été pour lui qu'une source de dégoûts et de périls , il va cacher sa vie , consacrée désormais à l'étude des sciences , au sein de la retraite et de l'amitié.
M"'^. du Châtelet, lille du baron de Brctcuil, possédait une terre à Cirey, sur les confins de la Lorraine. Élevée
avec soin, douée d'une force d'esprit rare» surtout alors, chez son sexe et dans sa condition , elle avait su allier à Taniour des plaisirs , au goût des frivolités , le goûl de l'instruction et Tauiour des études sérieuses. Le rapport des pencliants , i\iccord des opinions rapprochèrent bientôt Emilie et Voltaire : un lien peut-être plus tendre que l'amitié s'établit entre eux. Ce fut près d'Emilie que Voltaire alla chercher un asile contre les traits de Tenvic et les vexations du pouvoir.
Cet asile devint bientôt un temple consacré aux sciences. Clrcy vit se former dans son enceinte une bibliothèque , un laboratoire, un cabinet de physique. Des savants illustres vinrent le visiter. L'étude de la physique et de Tastronomie occupa quelque temps Voltaire. Il composa sur la nature des forces motrices un mémoire qu'approuva l'Académie des sciences. Il obtint, ainsi que M'"\ du Clultelet, une mention honorable à l'un des concours de cette Académie. Il composa les Eléments de la philosophie de Newton, exposition superficielle, sans doute, mais simple et lumineuse, de vérités encore peu connues en France. Ce livre, qui n'est rien pour la gloire de Voltaire , fut pourtant utile eu propageant des vérités importantes , en achevant de discréditer la physique des écoles. Le chancelier d'Aguesseau, élevé dans la philosophie cartésienne, ne voulut jamais accorder de privilège pour Timpresslon des Éléments de Newton,
Mais en vain Voltaire s'était promis de rompre avec les lettres. Ses amis et surtout son penchant le rappelaient incessamment dans la carrière d'où il avait cru sortir pour toujours. Il passait de la physique h la
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littérature, de la littérature à la physique. Ses jours étaient remplis de mille travaux divers : sa tête active suffisait à tout. Tandis qu1I écrivait sur la gravitation , qu'il répétait les expériences de Newton sur la lumière, il composait Âlzire, Mahomet, Mérope; il achevait les Discours sur l'homme ; il écrivait Y Histoire de Charles XII, esquissait la Philosophie de V histoire, commençait le Siècle de Louis XIV, préparait V Essai sur les mœurs.
Alzire est une des choses les plus touchantes qu'on ait pu écrire à Thonneur de la religion chrétienne. Des mœurs poétiquement contrastées , d'éloquentes scènes de passion , l'élégante onction du style , la beauté du dénouement, celle du caractère d'Alvarez, obtinrent grâce aisément pour quelques vers déclamatoires qu'il serait aisé de retrancher.
Mahomet , représenté à Lille en 17/»1 y ne put d'abord l'être à Paris. On voulut voir dans cette tragédie une satire indirecte contre la religion du Christ. Voltaire l'apprit et dédia sa pièce au pape Benoît XIV, qui lui répondit en termes flatteurs et lui envoya des médailles. Crébillon fut plus scrupuleux en fait de religion que le chef de l'Église. Censeur dramatique , il refusa d'approuver l'œuvre d'un rival dont la gloire effaçait trop la sienne. Voltaire conserva longtemps un souvenir amer de ce refus.
Mérope éprouva moins d'obstacles , et valut à son auteur le plus brillant triomphe. Présent à la représentation , il fut demandé à grands cris par les spectateurs. Il parut dans la loge de la duchesse de Villars, et, sur l'invitation du parterre , il en fut traité comme Alain Chartier l'avait été d'une reine. C'était la pre-
luière fois que le public demandait un auleur pour lui décerner un liomma^e. Trop prodigue^ depuis, cet honneur a perdu de son prix.
La fortune alors sembla sourire un moment à Voltaire. M"*, de Pompadour venait de succéder à M"**, de Ciiâtcauroux dans un poste dilTicile à nommer, \oltaire l'avait connue avant sa faveur; il trouva en elle un appui. Le grand lionimc consentit h devenir le protégé et môme un peu le flatteur de la favorite. Vingt ouvrages pleins de génie et d'une philosophie bienfaisante n'avaient produit fi leur auteur que des persécutions et des outrages : il se vit recherché , comblé de dons et d'honneurs pour avoir su plaire à la matircsse d'un roi.
Pendant quelques mois Voltaire fut le poète lauréat de la cour. Il composa pour elle La Princesse de Navarre, Le Temple de la Gloire^ le poème iïtFomenoù Un ministre de ses amis, d'Argenson , eut recours à sa plume pour quelques rédactions diplomatiques. Pour prix de ces travaux , inutiles la sa renommée , on le fit historiographe de France et gentilhomme de la chambre. Il fut même question de l'admettre aux petits soupers^
Un autre succès dut le flatter davantage. Depuis longtemps Voltaire désirait entrer à l* Académie, soit que son amour-propre ne fût pas insensible à cet honneur, soit qu'il espérât y trouver une sauve- garde contre les persécutions à venir. Après le succès de Brutus^ il avait songé à solliciter le fauteuil ; de Boze, Tun des membres influents du sénat littéraire, avciit prononcé que Voltaire n'avait rien d'académique. Après Mcropc il s'était mis une seconde fois sur les rangs; le ministre Maurepas et
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le théatin Boyer Tavaient encore écarté , malgré la protection de M'"^ de Châteauroux. Soutenu par M°*^ de Ponipadour , il fut admis enfin à remplacer le président Bouhier. La haine se déchaîna contre lui plus furieuse que jamais; mais du moins il fut permis à Tauteur de la Henriade d'honorer l'Académie en siégeant parmi ses membres. Dans son discours de réception 9 le nouvel académicien substitua heureusement aux compliments y aux lieux communs en usage avant lui une élégante dissertation sur le génie des langues et sur Fart de traduire. Son exemple a eu des imitateurs , et les solennités académiques en ont acquis un intérêt qu'elles n'avaient pas eu jusqu'alors. Mais cette faveur passagère , qu'un souille lui avait apportée , un souille allait la lui ravir. L'envie ne sommeillait pas. Elle alla chercher pour l'opposer à Voltaire le vieux Crébillon , dès longtemps retiré de la scène. Elle sut intéresser la vanité de la favorite à protéger la vieillesse d'un homme de talent dont on voulut bien faire un homme de génie. CatUina fut représenté à la cour, applaudi , imprimé au Louvre avec une affectation d'enthousiasme offensante pour Voltaire, qu'on semblait rabaisser au-dessous de son rival. A ce désagrément se joignirent quelques tracasseries. Voltaire laissa percer son mécontentement. M"", de Pompadour se refroidit à son égard. Blessé d'une préférence qu'il avait droit de regarder comme un affront, il s'éloigna de la cour, où son triomphe d'un moment avait multiplié ses ennemis sans ajouter à son bonheur. Mais en se retirant , il voulut prendre une vengeance digne de son génie. Trois fois il s'empara des sujets
que Crébillon avait traités , et trois fois sa supériorité fut accablante. L'esprit de parti contesta un iDomeDt cette supériorité , qu*on ne conteste plus aujourd'boL Sèmiramis, OrestCj Rome sauvée furent les fruits de cette noble émulation.
Retiré une seconde fois à Girey, Voltaire , benreax près de son amie , se refusait encore aux instances du Roi de Prusse » qui cherchait à l'attirer dans sa cour. La liaison de ces deux hommes célèbres avait commencé depuis longtemps. Frédéric, n'étant encore que prince royal, avait recherché Voltaire. Une correspondance active s'était liée entre eux. Depuis l'avènement du prince au trône , la correspondance avait contbiué. Voltaire avait fait plusieurs voyages auprès de Frédéric, qui , pour le retenir, avait multiplié les instances et les caresses. Voltaire avait toujours refusé de se séparer d'Emilie.
Au mois de septembre 17^9, M°*^ du Cbâtelet meurt à Lunéville , où les deux amis étaient allés visiter la cour de Stanislas. Sa mort brise le lien qui enchaînait Voltaire à la France. Il se voit libre : ses ennemis continuaient de le fatiguer de leurs attaques; Frédéric redoublait ses instances; il cède enfin. Après quelques mois passés à Paris, il part et va porter encore à Potzdam la clef de chambeRan etia dangereuse faveur des rois. La cour de France , qui le négligeait présent, fut blessée de son départ.
Voltaire reçut de Frédéric l'accueil le plus enivrant Logé dans le palais du monarque, appelé tous les jours à sa table , libre de toute contrainte , traité moins en sujet qu'en ami , un moment il se crut arrivé au terme
de ses épreuves. Philosophe sur un irône despotique , exempt de préjugés chez un peuple encore sans lumières, Frédéric avait peuplé sa cour de savants et de lettrés étrangers , dont il avait formé une académie. Il aimait à faire au milieu d'eux l'homme de lettres , à laisser de côté le roi. L'abandon , la gntté , une liberté d'opinions qu'on eût peut-être appelée d'un autre nom ailleurs que chez un prince, régnaient dans ses soupers, dont il n'était pas le convive le moins brillant ni le moins aimable. Voltaire, à ses côtés, exerçait toutes tes séductions de l'esprit et l'empire du génie. Séduit lui-même, il croyait, après une vie orageuse , avoir enfin touché le port II parlait de sa situation avec ravissement et de Frédéric avec enthousiasme. Mais l'envie veillait à Pofzdam comme à Paris<,
La faveur dont jouissait Voltaire , sa supériorité reconnue, offusquaient plusieurs de ses nouveaux confrères. On lui suscita des dégoûts : on excita contre lui La Beaumelle , jeune écrivain qui cherchait à se faire un nom. Des rapports calomnieux ou envenimés répandirent de la froideur entre le Roi et Voltaire. Il était facile d'aigrir l'un contre l'autre deux hommes , l'un impérieux et absolu, Tautre indépendant et volontaire. La querelle de Voltaire avec Maupcrtuis, dans laquelle Frédéric eut le double tort d'intervenir et d'intervenir comme roi, amena une rupture suivie d'une réconciliation qui rassura médiocrement Voltaire. Après trois ans de séjour en Prusse , il en sortit presque furtivement, sous prétexte d'aller prendre les eaux de Plombières. En partant, il promit de revenir; m<iis avant son départ il avait retiré ses fonds» qu'il avait fait passer à l'étranger. 1 1
A peine a-t-il quitté Potzdam que les manœuvres ennemies recommencent On lui altribue des épigrammes contre le Roi. On fait craindre à celui-ci que Voltaire n'abuse du don qu'il lui a fait de ses poésies. Frédéric alarmé songe à rclirer le précieux volume. Il en écrit à Frey tag, son résident à Francfort, où Voltaire devait passer. Le servile et insolent sobalterne conclut que le poète est en disgrâce et s'arrange en conséquence. Après avoir visité plusieurs cours de l'Allemagne, trouvant partout l'accueil le plus flatteur, Voltaire arrive à Francfort. Il y est arrêté avec éclat , traité avec outrage , et retenu pendant trois semaines prisonnier dans une mauvaise auberge. Sa nièce, l\l"% Denis , venue pour lui donner des soins, partage sa captivité.
Voltaire conserva toute sa vie le ressentiment de cette injure. Frédéric eut le bon esprit de rougir d'dn acte si peu digne de lui. Peut-être n'eût-il pas dû se borner à désavouer sans le punir le misérable qui avait abusé de son nom. Du moins revint-il le premier, et chercha-t-il à réparer par des prévenances nouvelles l'infamie de son agent
Rendu à la liberté, désabusé un peu tard de la faveur des grands, Voltaire s'arrêta quelques jours chez l'Électeur i>alalin pour sécher ses habits mouillés du naufrage. De là il se rendit à Colmar, où il prolongea son séjour. <:e fut dans cette ville qu'il acbeva et qu'il fit imprimer les Annales de l'Empire, commencées cbei la Duchesse de Saxe-Gotha et pour elle. Pendant deux années environ il hésita sur le choix d'un asyle. La malveillance du jésuite Croust et celle de l'évéque de
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Colmar, qui voulut, dit-on, r^comniuiiler , Tobligèrent de s'éloigner. La cour de France» pressentie sur son retour, répondit peu favorablemoit (i). En attendant qu'il eût trouvé une retraite , Voltaire passa quelques mois à Tabbaye de Senones , où il trouva des livres et l'instructive société du savant Dom Calmet, qui crut l'avoir converti II visita les eaux de Plombières; il se reposa quelques jours à Lyon , dont l'archevêque Tencin ne voulut ou n'osa point le recevoir, mais dont les habitants le comblèrent d'hommages auxquels son âme , encore blessée des scènes de Francfort, fut profondément sensible. Enfin , étant allé consulter à Genève le célèbre Tronchin , il sourit à l'idée de se fixer dans un pays libre. On lui proposa une habitation agréable sur les bords du lac. D'après les lois, un catholique ne pouvait s'établir à Genève ni dans le^ cantons protestants de la Suisse. Voltaire « trouva
• plaisant d'acquérir des domaines dans le seul pays
• de la terre où il ne lui fût pas permis d'en avoir. » En cherchant un abri contre l'intolérance du gouvernement et du clergé français , Voltaire ne voulut pas , toutefois , se mettre à la discrétion de ses nouveaux hôtes. Il voulut avoir un asyle à Genève contre les mauvais vouloirs de France et un asyle en France contre les mauvais vouloirs de Genève. Ainsi , après avoir occupé quelque temps le château de Tourney , il prit le parti d'habiter alternativement Fcrney sur les terres de France et les Délices sur les terres de Genève.
(I) II parait que des copies de La Pucelle, répandues et falsifiées par des mains étrangères, avaient indisposé le goufernement.
De ce moment date pour Voltaire une existence nouvelle. Cette indé[>endance tant souliaitée , qa'il a cru trouver à la cour d'un monarque absolu, il l'a conquise enfin et II ne la doit qu'à lui-même. Possesseur d'une grande fortune (1) , riche d'une gloire européenne y en correspondance avec plus d'une tète couronnée , il va se trouver investi de la dictature des lettres et de Topinion. Sa plume sera une puissance , ses jugements seront des oracles. D'innombrables clients viendront de toutes les parties de TEurope solliciter de lui la faveur d'une parole ou d'un regard. Des princes même tiendront à honneur de devenir ses hôtes. Ce n*est plus cet écrivain entouré d'ennemis , toujours sur le qui-vive , menacé dans son existence sur les plus frivoles prétextes , en butte à toutes les susceptibilités du pouvoir arbitraire. C'est un souverain glorieux et respecté qu'environnent l'amour et l'admiration des peuples. Voltaire alors entrait dans sa soixante et unième année.
Loin d'être affaibli par l'âge , son génie, que ravivait la liberté , semblait devenu plus fécond encore et plus
(1) Voltaire tenait de sa famille une houit^te aiunce, qn^amit ef!Core augmentée la mort d*un frère afnédont il recueillit Hiérilagf. Une souscription ouverte en Angleterre pour la publication de la Ihnriade produisît des sommes considérables, anxqueiles une spècnlation heureuse sur Temprunl-loterie du ministre Desforts njoula det bénéfices nouvcaui. Ses fonds, avantageusement placés dam le commerce, avaient beaucoup fructifié sons la direction de PansDuvemey. Les libéralités de Frédéric et des princes d*Allemagne accrurent encore sa fortune. Au temps de son établissement aux Délicet, elle s^élevait environ à bO.OOO livres de rente. Klle était plus que doublée à sa mort.
original Pendant les vingt-trois ans que dura cette singulière existence , il produisit plus d'ouvrages qu'il n^avalt fait dans les quarante années de son séjour dans le monde. V Orphelin de la Chine, TancrètU. un poème fameux que le moraliste et le patriote condamnent » mais que l'artiste est contraint d'admirer; la Philosophie de l* histoire, Y Essai sur les mœurs et fespt*it fies naiioni, le Dictionnaire philosophique , le Commentaire sur Corneille, des satyres remplies de «el, des épîtres où brillent l'enjouement et la facilité d'Horace avec une pbilosopbie plus élevée, des contes où respire la grâce de La Fontaine avec plus d'élégance, des romans d'une forme aussi neuve que piquante et que nul n'a pu imiter, une foule innombrable de légers pamphlets, de lettres, de pièces fugitives : tels furent à Ferney les fruits de sa retraite et les œuvres de sa vieillesse.
Mais lui-même l'a dit, son meilleur ouvrage est le bien qu'il a fait (1). Qu'on Jette un regard sur cette dernière partie de sa carrière. Quelle vie plus ricbe en actions utiles et généreuses? Voyez-le conserver l'héritage à de jeunes orphelins » solliciter en faveur de Eing , victime innocente de l'orgueil britannique , protéger les Calas , dénoncer à l'Europe les assassinats Juridiques de Martin et du Jeune Labarre » sauver la famille des Sirven et la veuve de Montbailiy , venger la méiaoire de Lally-Tolendal. Il délivre le pays de Gex des vexations du fisc , plaide pour affranchir les serfs du Jura» fonde à Ferney une colonie d'exilés dont il devient la providence et pour laquelle il expose
(I) • J*ai fait un peu de bieu; c*est mon meilleur oufrage. •
des sommes considérables (1). Il adopte une nièce de Corneille , et , non moins délicat que généreux » sait lui faire une dot avec le prix des ceuvres de son oncle. Son infatigable activité ne laisse échapper aucune occasion de signaler des abus, d'appeler des réformes salutaires. Il flétrit les cruautés du fanatisme; il Invoque à grands cris la tolérance religieuse et politique; il implore avec Beccaria la réforme des lois crimineUes; il seconde , il défend la grande entreprise de VEne^dapédie; il encourage Tadministratlon libérale de Turgot Au debors même ses louanges vont cbercher les poavoirs qui ont fait quelque bien aux hommes, d'Aranda modérant l'Inquisition, Christiem décrétant la liberté de la presse , Catherine supprimant la torture et protégeant la liberté de conscience. Partout sa voix se fait entendre, partout elle protège le faible et ropprimé^ poursuit Terreur, démasque le mensonge et maudit la cruauté. C'est un fait unique dans les annales du monde que cette puissance morale exercée par le génie , que cette souveraineté d'un simple particulier» plusobéie que celle des rois. C'est là l'immortel honneur du 18^ siècle, et c'est une belle réponse que Voltaire a préparée dans l'avenir à ses détracteurs.
Nul homme n'est sans défauts , nulle vie n'est sans faiblesse. Au milieu des hommages qu'il a mérités • Voltaire a eu des torts que l'équitable histoire me peut ni dissimuler ni absoudre. Si, pendant soixante ans, il n'opposa aux attaques de ses ennemis que le silence ou qu'une défense modérée, devenu plus irritable
(1) 3 el 500,000 francs.
dans sa vieillesse, ses représailles manquèrent de modération, quelquefois de Justice, souvent de dignité. Nous disons ses représailles, car il est à noter que ce jouteur redoutable ne fut jamais agresseur. Un reproche plus grave pèse sur sa mémoire. Plusieurs écrits de sa vieillesse ont porté atteinte à des objets qu^on doit respecter, et les traits du ridicule, qui n'auraient dû frapper que des abus, se sont trop souvent égarés dans ses mains. Ce tort , il ne l'aurait plus aujourd'hui. Voltaire fit la guerre au christianisme, croyant la faire .'i l'intolérance ; et disons-le , ce qui se passait alors n'expliquait que trop cette méprise. De notre temps cette guerre n'aurait plus de raison d'être , et Voltaire revenant au monde ne serait pas chrétien , je le crois, mais serait sans hostilité contre la religion clirétienne , qui a cessé de persécuter. Au surplus , les âmes pieuses et seulement pieuses n'ont plus de raison pour maudire son influence, car Voltaire n'a gagné de son procès que ce qu'il devait en gagner. Le fanatisme est mort et la religion est vivante, plus pure et plus honorée certes qu'au temps du cardinal Dubois. Considérons aussi que Voltaire ne fut ni le promoteur ni le plus fervent apôtre de celle réaction anti-religieuse qui , provoquée par des abu» séculaires, éclata enfin dans le IÇ'. siècle : que^ s'il a porté une main trop libre sur des croyances révérées, il respecta toujours, il défendit plus d'une fois le principe essentiel de toutes les religions, celui qui les met en rapport avec la morale et la société civile, l'existence d'un Dieu de justice et de bont4 D'ailleurs n'oublions pas que jusqu'à près de soixante ans. Voltaire n'élait pas.
sorti des bornes de lamodératioD; que cette modération n'avait pu le préserver d'une persécution acharnée; que le pouvoir sembla prendre à tâche de pooaser k bout cette nature généreuse , mais fière et pasdonoée; qu'en le réduisant à chercher asyle dans la libre Adgleterre , dans la Prusse sceptique et railleuse , et dans la Suisse indépendante, 11 fit tout ce qu'il (allait pour l'irriter et pour l'émanciper à la fois. Songeons enfin qu'un grand homme n'est, après tout, qa^nn homme , et que la patience humaine a ses bornes.
Nous avons parlé de ses ennemis. Le temps, qui diminuait leur nombre et leur puissance, ne les afait pas entièrement désarmés , et dans cet asyle même , que la gloire semblait rendre inviolable, sa tranquillité fut plus d'une fois troublée. Tandis que les gens de lettres, et Frédéric à leur tête, s'associaient pour lui élever une statue, le Parlement brûlait ses livres; l'Évêque d'Annecy, l'Archevêque de Paris sollicitaient à la cour des ordres contre lui ; la Reine • dont oh irritait la piété , et qui n'avait peut-être pas pardonné h Voltaire ses liaisons avec M*"*, de Pompadour, de» mandait son exil à Louis XV. Ce prince , faible , mais modéré , eut le bon sens de répondre : Il faut bien que Voltaire soit quelque part ; et dans une autre occasion: Que voulez-vous que je fasse? y il était àParis^je l* exilerais à Ferney (1).
Cependant M*"*. Dtenis, sa nièce, qui s'ennuyait dans les montagnes, le pressait de revenir à Paris, dont l'accès nelui était plus fermé. Il résistait, mais peut-être
(1) Du Vernel.
au fond du cœur n'était-il pas sans quelque désir de reparaître sur l'ancien théâtre de sa gloire. Au cœur de rbiver, il quitte à quatre-vingt-quatre ans son château de Femey , arrive dans la capitale sans être attendu, et va se jeter dans les bras de son vieil ami d'Argental: «Tat» lui dit -il, interrompu mon agonie pour venir vous embrasser,
Paris était bien changé depuis le jour où Voltaire , pour se soustraire aux dégoûts dont on l'abreuvait, était allé demander à la Prusse un repos que la Prusse ne lui avait pas donné. Trente ans écoulés avaient imprimé aux esprits une direction nouvelle. Une génération avait disparu: une autre génération s'était élevée, nourrie des ouvrages de Voltaire, Imbue de ses idées , idolâtre de son génie. De ses andeus ennemis, le plus grand nombre était dans la tombe : d'autres avaient laissé refroidir leur inimitié pendant sa longue absence : le reste se taisait en présence de l'opinion publique. Les encyclopédistes , si longtemps opprimés, dirigeaient alors Topinion , et cette secte puissante se prosternait devant la gloire de Voltaire , qui, sans adopter toutes ses doctrines, s'était déclaré l'allié et le protecteur de sa cause. I^ patriarche de Ferney fut reçu en triomphe dans la capitale de la France. Tous les honneurs qu'un mortel peut attendre lui furent prodigués. Dans les rues , la multitude se pressait sur ses pas en faisant retentir l'air d'acclamations. Chez lui , les hommages se succédaient sans relâche: des grands, des ministres, des prélats même sollicitaient la faveur de lui être présentés. Le Théâtre- Français , l'Académie députèrent vers lui. On joua sa
tragédie û*Irène. Voltaire assistait aa spectacle : à sod entrée, l'assemblée entière se leva en poussant des cris d'enthousiasme. Une couronne fut placée sur sa tête octogénaire. Entre les deux pièces , sa statue fut chargée de lauriers par les acteurs » aux applaudissements d'un public enivré. Dans cette soirée , Voltaire reçut le prix de soixante ans de combats livrés pour la cause du genre humain.
Ce triomphe lui devint funeste. Tant de Jouissances, tant d'émotions achevaient d*user les ressorts de sa vie. 11 ne put supporter son bonheur» et bientôt, succombant sous des impressions trop vives, il mourut de gloire et de plaisir , peu de mois après son arrivée à Paris.
A sa mort, l'intolérance s'agita. On fit craindre un grand scandale, et l'homme à qui Paris venait de rendre des honneurs presque divins faillit manquer de sépulture. Sa famille le fit inhumer presque furtivement dans l'abbaye de Scellières , près de Troyes. Le gouvernement défendit aux journaux de parler de Voltaire ni en bien ni en mal. Peu d'années après, on décernait une apothéose à sa mémoire et l'on portait ses cendres au Panthéon.
Ce n'est pas dans le cadre étroit d'une simple notice qu'on peut essayer d'apprécier la plus vaste renommée littéraire des temps modernes. Bornons-nous h Jeter un coup-d*œil rapide sur le génie» sur l'influence et sur le caractère de l'homme dont nous venons d'esquisser la vie.
Deux qualités dominent chez Voltaire : la fécondité
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et la Qexibilité. Nul écrivain n'a produit davantage , nal n'a plus varié ses productions. Ses contemporains Pavaient nommé l'bomme universel, et il a semblé justifier ce titre par la multiplicité de ses connaissances, par la souplesse de son talent» par le nombre et souvent par l'importance de ses travaux. Il a essayé avec succès presque tous les genres de littérature; il a excellé dans plusieurs. Seul de nos écrivains, il s'est placé au premier rang parmi les poètes et au premier rang parmi les prosateurs. Un même homme a soutenu , après Corneille et Racine , l'honneur de la scène française , à le premier fait parler h l'épopée sérieuse un langage digne d'elle , a remporté le prix de l'épopée badine , au moins au point de vue littéraire , a , dans ses discours en vers, revêtu la raison d'une expression tour à tour enjouée, noble ou gracieuse, a, dans une foule d'oeuvres légères, pris tour à tour et marié tous les tons, caché l'Instruction sous les formes les plus piquantes et mêlé à la simplicité de la causerie familière des traits de la plus haute poésie. Ce même homme a écrit l'histoire en maître et fondé l'école où se sont formés les grands historiens de l'Angleterre^ s'est placé, dans le genre épistolaire , entre Cicéron et Sévigné , a répandu le sel à pleines mains dans ses innombrables pamphlets et composé en se jouant des romans de la plus saisissante originalité. Ce même homme a fait connaître à la France Locke et Newton, a dénoncé les abus de la législation civile et criminelle , a , dans son Dictionnaire philosophique et dans ses Mélanges , porté la clarté et l'agrément dans les questions les plus arides, et s'est montré dans le Commemaire sur Corneille gram-
mairien aussi exact que critique émiuent < Vous m'êtes, « écrivait Frédéric à Voltaire » un être iocompréheD- « sibie. Je doute s'il n'y a qu'un Voltaire dans le monde.
< J'ai fait un système pour nier son existence. •• la fiable « nous parle d'un géant qui avait cent bras ; vous avei
< mille génies. »
Il est de mode aujourd'hui de ravaler le théâtre de Voltaire. Rien n'est plus vain ni plus injuste. Voltaire a ses défauts, comme Racine et Corneille ont les leon; mais comme Racine et Corneille il étincelle de beautés du premier ordre. Ce qu'on peut reprendre en lui, c'est un style plus négligé que dans ses autres ouvrages ; ce sont quelques vers flasques ou déclamatoires; c'est une aifectation parfois trop marquée à introduire dans le drame la prédication philosophique (1); ce sont des ressorts dont l'agencement et le dessein se laissent trop apercevoir : ajoutons peu de sévérité dans la couleur locale 9 peu de profondeur dans le développement des passions et des caractères. Ce qu'on y doit à Jamais admirer 9 ce sont des situations éminemment pathétiques, des tableaux neufs et frappants, une vive sensibilité, une éloquence entraînante et souvent des morceaux de la plus belle poésie. N'est-ce pas asseï pour partager le premier rang avec les deux grands maîtres de la scène tragique?
La prose de Voltaire l'emporte peut-être en origi-
(1) Celte critique, pour demeurer juste, ne doit pas être trop généralisée. Fausse à Tégard de Zaïre , contestable à regard &Idamé , elle est plus vraie ft Tégard (VAltire et de Atakomst ; mais là même elle ne porte que sur un petit nombre de iwssagei.
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nalUé sur sa poésie : elle porte un cachet qui n'est qu'à luL Ce n'est pas cette grande et forte langue du 17*. siècle; ce n'est ni l'expression profonde de Pascal f ni l'expression haute et hardie de Bossuet , ni l'expression artistement travaillée de La Bruyère. C'est la langue française et l'esprit français dans leur essence la plus intime et la plus pure. C'est la simplicité jointe à l'élégance^ la facilité jointe à la précision, le naturel joint à la politesse. C'est une merveilleuse clarté , un tour libre ^ une allure dégagée , une constante justesse d'expression. Voltaire trouva la langue formée par une génération de grands écrivains; il ù'eut qu'à choisir entre les formes de leur style , et il choisit celles qui correspondaient le mieux avec le génie national et avec son propre génie. Ces qualités , qui sont celles d'un esprit essentiellement lucide et vrai . cultivé par l'usage du monde, rendent la lecture de ses ouvrages aussi coulante qu'agréable. Il n'est pas d'écrivain qui fatigue moins son lecteur. Peut-être aussi ce caractère tient-il pour quelque chose à l'emploi presque exclusif du style simple et du ton familier. Le caractère des langues 9 comme celui des indivi'dus, se révèle surtout dans la familiarité , et VoKaire est toujours à Taise avec son lecteur : il converse plutôt qu'il n'écrit. Comme toute qualité est voisine d'un défaut, il faut bien convenir que cette libre et facile allure n'a pas toujours , dans les sujets sérieux, la gravité convenable. Avouons aussi que cette manière, si bien assortie aux conditions de l'éloquence tempérée, est étrangère à la haute éloquence. Aussi ne trouve-t-on dans la prose de Voltaire, alors même que le sujet semblerait le comporter^
ni cet intérêt de style qui anime et qui colore les belles pages de Fénelon et de Rousseau , ni cette vaste iK>rtée des paroles de Tacite et de Montesquieu. Il est même assez remarquable que l'homme qui a répanda tant d'éloquence dans les rôles passionnés û*Orosmame^ de Vendàtne, û*Atnénaîde, qui, dans plusieurs morceaoi de la Henriade et dans TÉptlre sur la Philosophie de Newton^ a rencontré de si hautes inspirations poétiques» se soit, comme à plaisir» interdit dans ses écrits en prose Télévation et l'éloquence. On croirait qu'il a existé en lui deux hommes, et que, satisfait^ d'instruire et de plaire , le prosateur laissait au poète le don d'étonner ou d'émouvoir. Ainsi s'expliquerait ce mot de Voltaire à l'un de ses amis, qui , le voyant au travail, voulait se retirer, de peur de l'interrompre : « Entrez» f lui dit Voltaire, entrez; je nefaisque de la vile prose. • Et pourtant , sans parler du charme infini répandu dans sa correspondance et dans ses œuvres légères, c'est avec cette vile prose que Voltaire a élevé trois de ses plus glorieux monuments : V Histoire de CharlesXIl, V Essai sur les mœurs et le Siècle de Louis XIV. Le conteur plein de grâce , le malicieux pamphlétaire , le tragique éloquent fut aussi un historien de premier ordre. En ce genre comme en tout autre , Voltaire ne devait marcher sur les traces de personne. Avant lui on faisait Thistoire des rois : il a fait l'histoire des nations. On racontait des batailles : il a décrit les mœurs , les institutions , le progrès des sciences , du commerce et des arts. On a voulu l'accuser d'inexactitude: aujourd'hui on s'accorde à lui rendre sur ce point la justice que dès longtemps Robertson lui avait
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rendue. Dans le Siècle de Louis XIV , noUmmeni y ïï a été reconnu que le narrateur le plus élégant était aussi l'investigateur le mieux informé. Des critiques ont bl&mé dans ce chef-d'œuvre le fractionnement qui, substituant l'ordre des matières 5 Tordre des temps , semble dérober au lecteur Tenchatnement progressif des faits. Ils n'auraient pas tort si Voltaire eût promis une liistoire ; mais il n'avait annoncé qu'un tableau y et de ce tableau il a fait un monument qui durera autant que la langue française.
Un des traits les plus signalés chez Voltaire, c'est la tendance philosophique qui se fait sentir dans tous ses ouvrages: dans ses travaux historiques, où elle ajoute à l'instruction , mais peut-êlre un peu aux dépens de la chaleur et de l'intérêt ; dans sa Henriade , où elle a remplacé les fictions épiques auxquelles son siècle se serait difficilement prêté ; dans ses tragédies , où elle est devenue l'objet de censures quelquefois fondées , plus souvent injustes ; dans ses romans , qui ne sont guère pour la plupart que le développement animé de quelque idée morale ; souvent même dans ses contes les plus libres ou dans ses facéties les plus légères. Comme philosophe. Voltaire, sans avoir posé de doctrine ni fondé d'école, a exercé sur son époque une haute influence. Un mot peut l'expliquer. Le 18^ siècle, avons-nous dit tantôt, devait être le siècle de la critique : Voltaire , l'esprit critique par excellence, devait être l'homme du 18'. siècle.
Plus judicieux que profond , plus impatient du faux qu'avide du vrai» plus malin que grave , plus enclin à la raillerie qui sape les opinions qu'à l'enthousiasme
qui les foDde , Voltaire semblait moins fait poar cd* seigDer les hommes que pour les désabuser. Indépendant et souple à la fois, plus propre aux combats de la pensée qu'à la méditation intime et sérieuse , ennemi de Tailirmation et du dogmatisme , habile à saisir et à lancer le ridicule , sou génie servait singulièrement les dispositions d'une société sceptique et frondeuse. Unissant à la variété des connaissances la variété des talents, remplaçant la patience par une prompte sagacité, la profondeur par l'étendue, la vigueur des conceptions philosophiques par la finesse et la netteté des aperçus, il attaquait à la fois son ennemi sur tous les points, passant légèrement sur tous les objets, mais laissant partout de vives traces de lumière. Rarement allait-il au-delà d'une première vue, mais presque toujours cette vue était juste. Ainsi, la nature de son esprit rappelait entre tous à servir d'organe à cette philosophie négative et militante qui s'élevait au sein du 18*. siècle, et qui s'apprêtait à réagir contre les abus du vieil ordre social.
Maintenant, que penser de cette philosophie? Futelle un fléau? Fut-elle un bienfait? On proclamait il y a cinquante ans (1) qu'elle avait régénéré l'esprit humain: aujourd'hui on semble l'accuser de ravoir égaré. Entre ces contraires quel est le vrai ? Peut-être tout-à-fait ni l'un ni l'autre.
Si Taction de l'esprit humain devait s'arrêter où s'est arrêté le 1 8*. siècle , peut-être serait-on autorisé à trouver son œuvre incomplète et stérile, car il n'a
(i) Écrit en 1835.
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rien fondé. . Mais si , comme je le crois , les siècles ne sont que des étapes destinées à se succéder dans la marche incessamment progressive de la pensée humaine, ou comprendra qu'il a été ce qu'il devait être et qu'il a fait ce qu'il avait à faire ; car , en jetant bas tout ce qui avait fini son temps , il a déblayé le terrain et préparé l'œuvre des fondateurs à venir.
La société n'était plus alors à cette époque de muette soumission où les peuples, serviteurs dociles de l'autorité , reçoivent d'elle, comme un mot d'ordre, leurs opinions et leurs croyances ; elle n'avait pas non plus atteint ce terme où la raison , victorieuse des résistances, n'a plus qu'^ fonder tranquillement son empire. Elle arrivait à ce moment de crise et d'effort où la lutte s'engage entre les idées nouvelles , trop fortes désormais pour reculer , et les vieux préjugés, trop autorisés encore pour céder le terrain sans combat Combattre a donc été la mission du 18*. siècle. Il ne fut pas appelé à faire , mais à défaire : il n'eut point un code à élaborer, mais une bataille à gagner. Cette mission , il Ta remplie , et en l'accomplissant , il a servi la cause de la civilisation. Il n'a été qu'une transition, mais cette transition était un progrès.
Dans ce grand mouvement du 18'. siècle, trois tendances prédominent , et trois tendances salutaires : la haine des cruautés, de l'oppression , du sang répandu; la revendication du droit d'examen et de la liberté de penser; l'application à l'ordre phj'sique et à Tordre intellectuel de la méthode expérimentale en place de l'esprit de système ou de la tradition routinière. N'estce rien que d*avoir adouci la condition de l'humanité,
émancipé l'iotelUgcnce » introduit Tobservation dans ia reclierchtt de la vérité?
Qu'ensuite l*ardeur du combat l*ait entraîné trop loin f que des esprits ardents aient franchi toutes les bornes, que des freins salutaires aient été rompus ou relâchés» qui songe à le nier? En temps de lutte, c'est le contraire qui devrait étonner. Mais les écarts s'effacent 9 et le bien demeure. Qui lit aujourd'hui d'Holbach et I^ Mctrie? tandis que les grands principes d'humanité, de tolérance, de libre penser , d'investigation expérimentale ont partout gagné leur cause ou sont en voie de ia gagner.
Chef ou premier soldat d'une école militante , Voltaire a dû compter dé nombreux ennemis. De ]k bien des jugements passionnés sur sa personne et sur son caractère. Cherchons sans passion la vérité. Voltaire n'eut point un grand caractère. D'autres ont montré plus de tenue dans la conduite , plus d'austérité dans les principes, une dignité plus soutenue dans le langage. Mobile, irritable, téméraire et méticuleux tour à tour, plus d*une fois il s'emporta jusqu'à l'injure, il descendit jusqu'à la flatterie. Entraîné par la licence des mœurs contemporaines, il blessa la pudeur dans quelques ouvrages. On ne peut lui pardonner d'avoir, en outrageant la vierge qui sauva la France, commis une double profanation, l'une envers la pairie , Taulre envers le malheur. Les regrettables vivacités de sa polémique , son hostilité , plus regrettable encore, envers la religion de son pays, sont surtout les torts de ses vingt dernières
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années^ et peut-être s'atténuent-ils en présence des persécutions imméritées qui fatiguèrent les trois^ quarts de sa vie. Mais si son caractère ne fut pas exempt de défauts, si sa conduite ne fut pas exempte d'erreurs , quel autre racheta mieux quelques faiblesses ;\ force de qualités aimables et généreuses ? Quel ardent amour de Thumanité ! Quelle horreur sincère pour les cruautés et la violence ! Quelle foule d'actions bienfaisantes ! Quelle chaleur , quelle constance et souvent quelle indulgence en amilié ! Nul ne fit un plus digne usage de sa fortune et de sa renommée. Jamais il ne refusa un service qui fût en son pouvoir. Le mérite indigent n'eut point de protecteur plus zélé (1) , les opprimés de plus sûr appui (2) , la tolérance de plus ardent apôlre. Ses réclamations , écoutées de toute l'Europe • décidèrent ou préparèrent plus d'une heureuse réforme, la suppression de la servitude personnelle , la liberté religieuse , l'application plus rare de la peine de mort , Tabolition de la torture et des supplices barbares. L'histoire nous montre des hommes d'une vertu plus ferme et plus imposante : en offre-telle beaucoup qui aient mieux mérité du genre humain?
(!) Lefebfre, les deux Liiinnl, Lekain, Marmnntel, Laharpe,
etc.....
(2) Bing, Calas, Monthailly, Sinren, d'Êtallonde, Lally-Tolendal ,
les serf» de St.-Claiide, les exilés de Genève....
Nota* J*ai rappelé plus haut la date de ce petit écrit , 4825. Depuis cette époque, plusieurs de mes jugements et
172 NOTICE SLR VOLTAIRE.
quelques- unes de mes expressions ont trouvé place dans des ouvrages qui valent mieux que le mien , mais qui n*ont pas été faits avant le mieu. Je crois qu*on me pardonnera de maintenir mon rang d'hjpothèque.
MESSIE13RS
Malgré mon vif désir de payer mon tribut à l'Académie, j*ai hésité long-temps y je l'avoue » à réclamer son attention, cherchant toujours un sujet qui pût présenter quelque intérêt à la généralité de ses membres.
Je me suis arrêté à Vidée de vous présenter quelques considérations historiques et philosophiques sur les conditions de la transmission de la propriété à titre onéreux. Une loi récente, du 23 mars 1855, sur la transcription , en venant modifier d'une manière fort grave les principes du Gode Napoléon, donne à cette étude un caractère d'actualité ; et comme la question en elle-même intéresse tout propriétaire, j'ai pensé que vous parler d'un sujet qui vous touche si directement devait être le moyen d'obtenir , sans trop en abuser, quelques moments de votre bienveillante attention.
17^ TRANSMISSION rc LA PROPRIÉTÉ
L'orgaDisalion de la transmission de ia propriété soulève deax ordres de questions, qui, pour avoir une certaine connexité, n'en sont pas moins très-distinctes.
On peut se demander d'abord quels actes sont nécessaires pour faire passer la propriété d'une tète 8ur nne autre, lorsque les deux intéressés sont d'aceord pour opérer cette transmission : à quel moment l'ancien propriétaire sera dessaisi» tandis que le nouveau aura acquis pour l'avenir la pleine puissance sur la diose , plena in repoîestasy ainsi que Justinien déGnit la propriété (1). Faut-11 pour cela un acte matériel, et quel doit-il être? Suffit-il au contraire de la volonté des parties contractantes , de la volonté de l'une d'abandonner son droit, de la volonté de l'autre de l'acquérir ?
Cette première question résolue , il s'en présente une seconde : le fait qui suffira pour transférer la propriété entre les parties suffira-t-il pour tous les autres membres du corps social étrangers au contrat» ou faudra-t-il accomplit vis-à-vis d'eux des formalités de publicité qui leur permettent de discerner sans hésitation quel est le propriétaire actuel» et de reconnaître quand la propriété a cessé de résider sur une tête pour passer sur une autre ?
La première question* vous le voyez» Messieurs» concerne la transmission de la propriété dans son essence môme ; la seconde se préoccupe surtout des exigences du crédit public.
Ai^ourd'hui nous sommes habitués à ne pas séparer
(1) losU, %kfi. De Vsufructu.
ces deux idées. Et, effectivement, toute législation, pour être vraiment bonne , doit donner une solution satisfaisante à ces deux questions ; mais il ne Tant pas croire qu'il en ait été toujours ainsi. Ce crédit public , qui fait l'objet des préoccupations les plus graves de nos législateurs , qu'ils s'efforcent d'assurer par tous les moyens , auquel des esprits aventureux voudraient même tout sacrifier , est une idée moderne , je dirais presque contemporaine. 1^ loi du 23 mars 1855, qui lui a fait sa part légitime, est une loi d'iiier : l'antiquité et le moyen-âge, nous allons bientôt le voir, n'y avaient pas songé ; quelques coutumes avaient à peine essayé de l'organiser , et le Code Napoléon , tout en s'en préoccupant d'une manière beaucoup plus sérieuse que la législation coulumière, était loin de lui accorder les justes garauiles qu'il pouvait et devait réclamer.
La loi du 23 mars 1855 a été accueillie avec la plus grande faveur par la majorité des praticiens ; quelques jurisconsultes y ont vu au contraire un retour à des idées matérialistes , dont le Code Napoléon nous avait affranchis , et par conséquent un pas rétrograde dans, le Droit philosophique. Qu'y a-t-il de vrai dans ces critiques? Voilà, Messieurs, ce que je me propose d'examiner en vous faisant assister, par un exposé rapide des divers systèmes qui ont été suivis jusqu'à la loi du 23 mars 1855, à la formation lente et successive de la législation qui nous régit. Vous apprécierez mieux ainsi les difficultés du problême et le mérile de la solution qu'il a reçue.
La première question , celle des conditions de la transmission de la propriété entre les parties contrac-
tantes » est évidemment la question fondamentale et celle qui devait la première attirer Tattention. C'est la seule , je viens de le dire , dont l'antiquité et le moyen-ûge aient cherctié la solution.
Avant de faire connaître celle qu'ils lui ont donnée , quelques notions philosophiques sur la nature et l'essence du droit de propriété me paraissent indispensables à rappeler.
On conçoit. Messieurs, dans les rapports des hommes deux sortes de droits , que les jurisconsultes ont qualifiés : les uns de droits réels, les autres de droàs personnels^
Le droit personnel est celui qui constitue une obligation d'une personne envers une autre : il y a un lien spécial entre la personne obligée qu'on appelle di^ biteur, et la personne envers laquelle le débiteur s'est obligé et qu'on appelle créancier; ce lien spécial auquel les autres membres du corps social restent étrangersy et qui n'atteint qu'une personne déterminée, est le caractère essentiel et spécifique du droit personneL
Il en est tout différemment du droit réel. Ce droit met en contact un homme et une chose, si je puis m'exprimer ainsi , et il établit entre eux un rapport juridique auquel restent étrangers tous les autres membres du corps social, qui n'ont d'autre devoir que de ne pas troubler ce rapport juridique : obligation purement négative qui ne peut être considérée comme un lien de droit.
Le droit de propriété est le type le plus parfait du droit réel. Quand je suis propriétaire , je le suis vis-àvis de tous , et au même degré ; rien de plus absolu
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et de plus excludf que la propriété : c'est là son essence, sa condition d'existence; c'est le lo 6e or noi to be des Anglais.
Ces deux caractères si différents du droit personael et du droit réel se traduisaient admirablement, en Droit romain, dans les formules de l'aciion destinée à faire protéger par la Justice ces deux droits.
La formule de l'action en revendication , protectrice du droit de propriété, est absolue : Hune ego haminem ex jure Quiritium meum eue aio [\), Sans doute l'action sera dirigée contre une personne , parce qu'il est impossible de concevoir l'action dirigée contre une chose ; mais elle ne sera pas dirigée contre telle personne plutôt que telle autre et déterminée d'avance : elle sera dir^ée coutre le tiers-détenteur, et si ce tiersdétenteur cesse sans dol de posséder , elle l'abandonnera pour s'adresser au nouveau détenteur (2). Aussi cette action avait-elle no caractère tout particulier : on l'appelait arôiirniVe, parce que le juge n'était pas obligé de prononcer Immédiatement une condamnation; il devait mettre le possesseur en demeure de restituer, par une décision préalable que nous appellerions aujourd'hui interhcuioire ; et si le possesseur accomplissait, en délaissant l'objet , l'obligation n^atlve de ne pas troubler le droit réel réclamé, il était impossible de prononcer contre lui une condamnation quelconque : il devait être purement et iiimplement cOn-
(1) Gbjds, c. IV, s 10-
{t) I_ Ï7. S 3 tf, Dtni vUidic.iwiu , liU. Vt , lil. i.
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gédié de l'action • parce qu'il n'eiistait plus de rapport Juridique entre lui et le demandeur (1).
La formule de raction personnnelle , au lieu d'être absolue, était éminemment spéciale et relative : l'obUgé y parait immédiatement et l'action ne peut s'adresser qu'à lui ; mais aussi le Juge n'a plus û'arbùrmm , plus de décision interlocutoire à rendre : si les faits sont vérifiés, la condamnation est inévitable. L'obligé ne peut se soustraire à celte condamnation, même au prix de l'abandon de tous ses biens , au moins dans le principe (2). L'obligation est inséparable de la per-* sonne du débiteur : elle est attachée à lui, suivant l'expression énergique des anciens docteurs , siau lepra cwfi (3).
Ces notions étaient intéressantes à rappeler avant de s'occuper des conditions de la création du droit réeL
En effet, qu'une convention soit suflkante pour créer
(i) C'est ce qu'établit parraitement la formule même de l'action que nous trouvons dans un des Discours de Cicéron contre Verré9t de jurisdictione , 42. * Lucius Octavenus jiidex eslo. SI paret fuodum Capenatem de quo aicitur ex jure Quirilium Auli Aggerii eue, neqiie is fundus Aulo Àggerio rejfifuarur, quanti ea res erit tantam pecuniam Numerium Negidiuro Aulo Aggerio condemna; si non paret, absolve. >
(S) La cession de biens est une institution du Droit prétorien.
(3) Prenons pour exemple la formule que Gains nous donne de Taction de défidl : ■ Quod Aulus Aggeriiis apud Numerium Negidium déposait, quidquid, ob eum rem, Numerium Negidiam Aulo Aggerio dare facere oporlere ex bona fide ejus, id jodex Numerium Negidium Aulo Aggerio condemna ; si non paret, absolf e. • ~ Gains, Corn. iT, S .^3.
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les droiis personnels , oo peut Tadmeltre facilement: palsqoe la personne seule s'engage, un acte de sa volonlé doit suffire pour établir l'engagement ; le lien de droit résulte du concours des deux volontés qui mettent en rapport les deux personnes : aussi a-t-on toujours reconnu sans hésitation que le consentement des parties était le générateur par excellence des droits personnels»
Mais on conçoit Cacilement qu'il y ait plus de difficulté en ce qui concerne la création du droit réel. Puisque le droit s'atuque à une chose , il semble qu'il doive intervenir dans la génération du droit on acte matériel qui mette Tbomme en rapport avec la chose , de manière à opérer le lien Juridique. C'est effectivement ce point de vue qui avait frappé tous les législateurs anciens , et qui a été d'abord accepté par la plupart des législations modernes. Aussi le principe regardé comme un axiome était-il celui-ci : TVt»ditioHibus et usucapicnibus , non nudis padis , domima rerum tramferuntur (1).
On regardait comme certain que la volonté était impuissante à elle seule à créer on droit réel , et voici comment notre célèbre Pothier s'en exprimait : t Le contrat de vente ne peut produire par lui-même l'effet de transférer la propriété : les contrats ne peuvent former que des engagements personnels entre les contractants. Ce n'est que la tradition , qui est la conséquence dn contrat , qui peut transférer la propriété de la chose qui a fait l'objet du contrat (2). § Ainsi
(I) L. 20, Cod., Depactiê, lib. Il, tit. m. (}) De la vente, n*. 319.
le contrat était à cette époque , et 11 est resté en France jusqu'en I8O/1, une cause (t acquisition de la propriété 9 en ce sens que l'acheteur avait bien une action personnelle pour forcer le vendeur à accomplir l'acte matériel et subséquent qui devait le rendre propriétaire , mais que cet acte subséquent était seul le titre d'acquisition , pour parler le langage du Droit , c'est-à-dire qu'il était nécessaire pour créer le droit réel , le lien juridique entre l'homme et la chose.
Les législations anciennes, et les législations modernes jusqu'en i80/i« n'ont eu d'autre préoccupation en général que de déterminer les faits nécessaires pour créer le droit réel, c'est-à-dire d'organiser la tradition. Au surplus , l'acte accompli « elles ne se sont nullement occupées de la publicité qu'il pourrait avoir : la transmission de la propriété opérée entre les parties l'était par cela même à l'égard des tiers, et vous allez être convaincus» Messieurs, par Tétude des faits qui constituaient la tradition, combien peu ils étaient institués dans une intention de publicité, et vous allez apprécier le peu de notoriété qu'ils pouvaient avoir.
Je prends la tradition dans le dernier état du Droit Romain , lorsque la législation est arrivée à son expression philosophique la plus avancée : je m'expliquerai bientôt sur quelques formalités que nous rencontrons dans le Droit ancien et qu'on pourrait croire, au premier abord , instituées dans le but d'avertir les tiers et d'assurer le crédit.
Nous trouvons trois titres d'acquisition de la propriété : la tradition , l'usucapion , l'adjudication. Nous
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poQYODS les ramener à la tradition. En effet , la tradition faite par le vrai propriétaire emporte transmission de propriété immédiate : faite par un antre que le Trai propriétaire , elle ne peut avoir le même effet; mais si la tradition est faite à un acheteur ayant JQSte titre et bonne foi, au bout d*un certain temps ^ la propriété lui sera acquise : Tusucapion ou , comme nous dirions aujourd'hui , la prescription a donc pour base essentielle la tradition. Je ne m'occupe pas de radjadication , mode tout-<1-fait exceptionnel
Qneb sont donc les faits qui constituent la tradition en Droit romain et qui sont, dès-lors, nécessaires pour la transmission de la propriété ? Le toucher est le sens par excellence pour les Jurisconsultes romains , et ils rapportent à celui-là tous les autres. Le moyen le plus simple de tradition sera donc Tappréhension par le toocher , la remise de manu in manum.
Hâte ce n*est pas là le moyen unique. Par une théorie physique, qu'il n'est pas sans intérêt de vous faire remarquer ici, les Jurisconsultes romains estiment que rceil met l'homme en rapport physique et direct avec les objets éloignés, aussi bien que le toucher avec les corps qui se trouvent à sa portée , parce que le rayon fisael part de l'ceil pour aller s'imprimer sur eux. Je n'ai pas à discuter cette théorie , mais Je la constate. Le jurisconsulte Javolenus dit que si j'ai commandé à mon débiteur de déposer son argent en ma présence , il est libéré, même avant que j'aie touché à cet argent, parce que je suis devenu aussitôt propriétaire. Et ne croyez pas. Messieurs, que c'est parce que j'ai la faculté de ramasser sur-le*champ cet argent^ par suite
de la permission et de la volonté du dél>ileur : le débiteur ciiangerait de volonté et reprendrait cet argent avant que j'y aie touché , que je n'en serais pas iBoIns propriétaire et que la tradition n*en aurait pas moins eu lieu. Le jurisconsulte explique , en effet , sa pensée par ces mots remarquables : ei quodam modo manu longa tradita existimanda est (1). Aussi , le juriseoiH suite Paul ne fait-il aucune difficulté de poser cette règle : Non enim corpare et tactu neeesse est apprehtm^ dere possessionem , sed oculis ei affectu (2). El ne aolre jurisconsulte , Celse , fait l'application de ce principe dans un autre texte : si le vendeur ^ dit-il, me mmtre du haut d'une maison le cbamp que j'ai acheté , il me le livre et je le possède aussi bien que si je l'avais marché tout entier (3).
Cette tliéorie que les jurisconsultes du moyen-âge ont obscurcie et compliquée , ainsi que nous le ver* rous plus tard , en y appliquant leur esprit synAolique , est fort simple comme vous le voyes : il faut / pour la création du droit réel, un fait matériel qai se joigne à la volonté des deux contractants et qui epèfe un contact avec la chose ; mais ce contact se produit également par le toucher et par les yeux.
Les jurisconsultes en avaient tiré une conséquesce fort simple et fort rationnelle : c'est que lorsque le contact , le fait matériel existaient déjà . mais à un autre titre » il n'y avait pas besoin de tradition , et le droit réel résultait alors de la simple convention ,
(1) L. 79 ff« De solutionibuM , Mb. XLVI , lit. m.
(2) L. 4 , $ 21 (T, De adquirenda posieuione, lib. XLI, lit. ii. (8) L. 18, S ' '* ^' adquirenda passettiane, lib. XLI, tiU tu
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puisqu'elle reuconlraU le fait matériel existant Ainsi , je suis dépositaire d'une cliose et J'en ai , par conséquent , la détention matérielle ; je l'achète : j'en deviens aussitôt propriétaire sans tradition , parce que je la possède et qu'il n*y a besoin d'aucun fait nouveau pour produire un contact qui existe déjà. Les textes sont précis : Interdum sine traditione nuda ro^ luntas domini suffieii ad rem iransfcrendnm (!]•
Au surplus , quel que soit le fait matériel qui opère le rapport, le toucher, le rayon visuel, le contact en vertu d'une cause antérieure , l'effet produit est identique 9 la propriété est transférée d'une manière aussi complète et aussi absolue.
Rien de plus simple et de plus logique que cette théorie ; rien de moins symbolique et de plus con* forme à la réalité et à la raison, le point de départ, c'est-à-dire la théorie physique , une fois admis.
Mais aussi il faut reconnaître que, dans ce système, il y a absence complète de publicité et de garanties pour le crédit public. Le fait qui opère la tradition a lieu sans témoins; rien n'en 6xe le souvenir et ne peut le révéler aux tiers : si le secret n'est pas de l'essence de la tradition , la publicité Test bien moins encore , et si elle se rencontre , ce sera par accident , car le législateur ne l'a pas cherchée.
C'est ici , Messieurs , quil convient de s'expliquer sur deux modes de tradition que nous trouvons dans Tancien Droit romain , et qui se présentent avec des solennités dont une certaine notoriété est la consé-
(t) $ 44» In»l., De rtrum divitione.
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quence nécessaire , et dans lesquels on pourrait être tenté , au premier abord , de signaler une tentative d'organisation du crédit public : je veux parler de la mancipation et de la cessio in jure ^ h Taudience du Préteur.
La mancipation est un mode solennel d'acquisition de la propriété. On appelle cinq citoyens romains et un porte-balance. La chose vendue est présente, ou* si elle est trop considérable pour être déplacée , on en apporte un fragment qui représente le tout L'acheteur déclare qu'il acquiert , moyennant une pièce d'airain qu'il jette dans la balance , et il remet cette pièce au vendeur (i).
La cessio in jure est un mode non moins solennel qui s'accomplit devant le tribunal du Préteur. La chose est présente ou un fragment , si on n'a pu rapporter entière : l'acheteur la revendique comme sienne ; le vendeur ne contredit pas , et le Préteur déclare que la chose présente est la propriété de l'acheteur. C'est un procès simulé qui produit l'effet d'un procès réel (2).
Voilà , certes , de la publicité : ces formes solennelles comportent une certaine notoriété; mais quel est le but de cette notoriété? Est-ce d'organiser le crédit public « de protéger les tiers? On pourrait le croire avec un coup d'œil superûciel : l'examen attentif dissipe cette illusion.
La mancipation est propre aux citoyens romains» et cependant les étrangers peuvent devenir proprié-
{i, Gaius, Com. i, $ 119, et Coni. iv, $ 17. (3) Gaius, Com. ii, 5 34.
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taires à Rome : or, les exigences du crédit public sont aosd impérieuses sinon plus» en ce qui concerne les étrangers qu'en ce qui concerne les citoyens romains. Pourquoi donc astreindre les uns à des modes de publicité dont les autres sont dispensés ?
D'un autre côté, la mancipation n'est exigée que pour la transmission des choses mancipi : or, ces choses sont très-peu nombreuses. Pourquoi celte distinction ?
Rien n'est plus conjectural que la cause de cette distinction des choses en res mancipi et res nec mancipi. Les jurisconsultes , en la rapportant, n'en donnent pas les motifs. Ce qui est certain , c'est qu'elle est fort ancienne , puisque Gaius nous atteste qu'elle existait au temps de la Loi des XII Tables (1). Ce qui est encore certain d'après le témoignage de Gaius et d'Ulpien , c'est que les res mancipi ne comprennent que les héritages jouissant du jus ùalicum , et non les fonds provinciaux » les servitudes rurales des fonds Italiques , les esclaves et les bêles de somme ou de trait , quœ darso coUove domamur; tout le reste est res nec mon* dfn^ l'argent monnayé, les statues, les pierres précieuses, les marchandises, etc., etc.
Cest Justinien qui abolit cette distinction par une constitution spéciale (2) ; mais il y avait bien long-temps, à cette époque , qu'elle avait perdu sa raison d*ôtre et qu'elle était devenue un mystère presque impénétrable. JosUnien l'appelle dans sa constitution antiqua subtili^ tatis Uidibriwn, qu'il supprime pour faire cesser la
(1) Com.ii, S&7.
2} L. unie Cod., De nudo jure Quiritium toUendo,
frayeur des étudianls en Droit en abordant an sujet aussi énlgmaliquc. « Quod niliilabacniginate discrepat, Dec unquam videtur, ncc in rébus apparet, scd vacuum est et superfluum verbum 9 per quod aniuii juvenum , qui ad primam legura veniunt audîentiam, perterriti ex primis eorum cunabulis, inutiles legi&antiqu» dispositiones accipiunt. 1*
Quelque danger qu'il y ait h présenter des conjectures sur ce que Justinien déclarait , il y a maintenant quinze siècles, une énigme, on peut présumer que cette distinction avait son origine dans le Droit politique plutôt que dans le Droit civil. M. Serrigny , professeur à la Faculté de Droit de Dijon , avait émis d'une manière générale cette idée , qui vient d'être examinée et coofirmée par un de nos collègues de la Faculté d'Aix, dont les brillantes épreuves en 1866 ont laissé ici un long souvenir, M. de Fresquet, qui a développé toute une théorie sur ce point dans un article de la Revue historique (1).
Frappé de cette observation , faite déjà par M. Ortolan , professeur à la Faculté de Paris , que les res mancipi ont un caractère d'individualité fortement empreint qui les rend facilement reconnaissables ; que, par leur nature» elles circulent peu dans le commerce et restent long-temps dans les mains du même propriétaire , M. de Fresquet s'est demandé si elles ne composaient pas les seuls éléments de la fortune officielle qui faisait ranger les citoyens dans les cinq classes d'a#sidui établies par Servius TuUius^ absolument comme,
(i) Revue historique du Droit français , p. 509. 1857.
<Vaprès notre loi du 19 avril 1831 sur le cens électoral, ou ne comptait que les contributions immobilières ou ayant une assiette certaine , sans tenir compte de la fortune mobilière.
£n raison , cet aperçu ingénieux se justifie parfaitement, et il a un haut degré de vraisemblance. C'était par le cens que la fortune des citoyens romains devait être déterminée , et c*était cette fortune qui déterminait à son toar le rang du citoyen au combat comme aux délibérations du Forum, Or, comment la constater? Ce n'est pas au moyen de cet avoir roulant qui va de main en main par la spéculation sans jamais s'individualiser , cet avoir qu'on peut se faire passer temporairement de l'un à l'autre pour se créer une fortune apparente ; il fallait présenter des biens ayant une assiette solide, dont l'origine pût se constater facilement et que deux citoyens ne pussent s'attribuer à la fois : les res mancipi seules satisfaisaient à cette condition.
M. de Fresquet ne se contente pas de cette Induction; il cite des textes à l'appui , et il explique ainsi des singularités dont on n'avait pas donné de raison satisfaisante jusqu'icL
Cet aperçu expliquerait parfaitement cette publicité exceptionnelle 9 exigée pour la transmission des rt$ mancipù Comme la distinction serait faite en vue du cens y il devenait impossible de perdre la propriété quiritaire sans des formes solennelles, en ce qui concerne le cens et les droits politiques qui en résultaient, tandis qu'on pouvait, au moyen de Vin bonis, attribuer à l'acheteur tous les produits utiles de la propriété. Une situation analogue se produisait sous la loi de 1831,
OÙ Ton pouvait compter des contributions pour des biens dont on n'avait plus la possession. Cet aperçu explique encore pourquoi cette distinction des re$ mancipi et nec mancipi tombe en désuétude et devient une énigme plus tard.
Les institutions du Droit civil se modifient; mais on se les explique toujours ^ parce que le Droit nouveau rappelle le Droit ancien en \^ perfectionnant : il n'en est pas de même des institutions du Droit politique. SI la mancipation et la cessio in jure eussent été un essai d'organisation du crédit privé , elles eussent pu disparaître, mais pour faire place à des institutions plus parfaites; il n'en a pas été ainsi, parce qu'elles avaient été créées , selon nos conjectures , dans un intérêt politique passager. Lorsque Fintérêt politique de la division des res mancipi et nec mancipi a disparu avec la République , la distinction a encore subsisté comme tradition antique, parce que cette raison est toute-puissante à Rome ; mais les jurisconsultes Gains et Ulpien n'en mettent plus la raison en lumière; Justinien ne se l'explique plus , et la supprime comme une énigme depuis long-temps impénétrable.
Voulez-vous au surplus , Messieurs , la preuve que ridée du crédit public, la crainte de tromper les tiers, n'est pas le sujet des préoccupations des jurisconsultes romains, examinons, dans leur dernière expression* les institutions de crédit proprement dites , je veux dire le système hypothécaire.
Rien de plus énergique que la sûreté conférée par l'hypotlièque , à Rome. Celui qui a l'hypothèque de premier rang est le maître absolu de la situation. En
France , tout créancier peat faire saisir et vendre les biens de son débiteur , nonobstant toute hypothèque: c'est seulement lorsque le gage est réalisé en argent que les créanciers hypothécaires exercent leur droit de préférence en emportant successivement les deniers dans Tordre fixé. A Rome, il en est tout autrement Le créancier ayant l'hypothèque préférable a le droit de se mettre en possession de l'immeuble hypothéqué, et de le conserver en ses mains tant quil n'est pas payé. Si l'immeuble vaut 200,000 sesterces, bien qu'il ne soit créancier que de 10,000, il le conservera tout entier, et nul n'aura le droit de troubler sa possession ; il pourra s'opposer à la vente tant qu'il ne sera pas désintéressé. Le seul moyen pour un créancier d'un rang inférieur au sien consistera dans le jus offerendœ pecunicpf c'est-à-dire le droit de payer de ses propres deniers le créancier préférable , pour se mettre à sa place et garder l'immeuble en dominant à son tour la situation.
Dans un système où le créancier préférable a la part du lion , et où tous les autres sont à sa merci , c'est un point capital que de connaître son rang comme créancier : or, c'est précisément ce qui est à peu près impossible. Sauf de rares exceptions, le rang se règle par la priorité de la convention constitutive de l'hypothèque (1). Par une singularité remarquable, le droit réel se constitue ici par la con-
(1) Cuni de pignore utraqne pars cootendit, prs?alel jure qui pnevenit lempore. L. S. C ^t potiore» in fkgnore , L. VIII , Ut. xfiii.
190 TRANSMISSION DE LA PROPRIÉrÉ
ventùm même, sans tradition : de sorte que si la même chose a été hypothéquée à deux personnes , celai qui a obtenu la première constitution est préférable , bien que le second créancier ait reçu la tradition de la chose hypothéquée (1). Cependant aucune précautioo n'est prise pour assurer la date de la convention , ni faire connaître cette convention aux tiers. La preuve de la convention et de sa date peut être faite par tous les moyens ordinaires de preuve, même la preuve testimoniale 5 car l'hypothèque peut être parement verbale (2).
Ainsi le prêteur prête au hasard ; il ne sait s'il existe des hypothèques antérieures à celles qu'on loi donne et qui peuvent le ruiner. L^acheteur achète en aveugle et paie en aveugle , car il n'a aucun moyen de forcer les créanciers hypothécaires à se faire connaître : il n'y a , en Droit romahi , aucuoe institotion analogue à notre purge actuelle. Le créancier hypothécaire, comme l'acheteur, n'ont d'autre ressource que le jus offerendœ pecunia à celui qui prouve son droit antérieur. Heureux si, après cette première campagne, il ne se retrouve pas un nouveau créancier préférable à celui qu'ils ont désintéressé et qui exigera de nouveaux sacrifices !
(1) Nam et in pigoore plaoet si prior coofeneritde pignore, Uoet posteriori res tradalur, adliiic potiorem esse priorem. L. 12, { 10 , ff, Qui potioreê in pignore « lib XX , tîL if.
(2) Nec ad rem pertinet quitus fit ? erbis , sicuti est in obligi- Uonibtts qux consensu oontraliuntor : et ideo sine scriptara si oon- Tenit ut liypoUieca sit, et probarl poterit , res obligala erit de qua conveniunL L. A IT, H^ pignoribu» et hypotheei» , lib. XX » UL i.
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Avec de pareilles idées sur le crédit public, on conçoit qu'il ne faille pas s'étonner de cette absence complète de mesures de publicité que nous avbns signalée dans la tradition : il est d'évidence que le législateur n'a pas songé à établir un régime de publicité pour prévenir les tiers; il n'a songé» comme nous le disions en commençant , qu'à organiser la transmission de la propriété entre les parties. Il a subordonné cette transmission à un fait matériel , établissant un rapport entre l'homme et la chose ; mais ce fait déterminé , il s'est arrêté là , et dès que son accomplissement a eu lieu , la propriété est transférée aussi bien à l'égard des tiers qu'à l'égard des parties contractantes. VoKà le Droit romain dans sa dernière expression.
Si nous quittons le monde romain pour celui du MOYEN-iiGE, nous voyons la transmission de la propriété soumise aux mêmes principes et passer par les mêmes vicissitudes. Encore ici » le législateur organise la transmission de la propriété entre les parties sans s'occuper des tiers; et, si nous rencontrons quelquefois des formalités de publicité , ce sera dans un intérêt politique passager et non dans un intérêt purement civil.
C'est ainsi qu'en lisant les formules de Marculfe , au VIP. siècle, nous croyons presque assister à un récit de la cessio in jure devant le Préteur romain. C'est devant le Comte, dans l'assemblée du canton, in mallo^ qu'ont lieu la tradition et l'investiture de la propriété , et Ton y apporte, comme devant le Préteur romain, un symbole qui doit représenter la chose vendue.
Je n'ai pas, voos le concevez, Mes^eors, la prétention de vous signaler tontes les formules de tradition et d'investiture, qui varient solvant les législations , à une époque où il y a tant de législations qui s'eutre-croiscut, et où chacun suit la loi de sa nation, de telle sorte que, même après les efforts de centralisation et d'unité tentés par Giarlemagne, le grand empereur, Agobard peut écrire à son fils, Louis-le-Oébonnaire : c On voit souvent converser ensemble cinq personnes dont aucune n'obéit aux mêmes lois (1). • Je choisirai seulement une de ces formules, qu'on peut considérer comme des plus générales : «Si est Roboarùu, si esi FranotSf si est Gothus vel ÂUemanus vendùor, pone cartam in terra et super eartam tnitte euUellmm, festucam nodatam^ wantonem, wasonem terra et ramum arboris (2). Ainsi , devant le Comte comme devant le Préteur , l'objet vendu est représenté : il y a toutefois une nuance importante à signaler dans les deux légis* lations, dont l'esprit diffère complètement «
Le Romain est matérialiste , mais d'un matérialisme positif, si je puis dire. Pour les choses née mancipi, nous l'avons vu, il n'y a pas de symbole, ni de fiction : il y a prise de possession par le contact soit du toucher , soit du rayon visuel ; et , dans le dernier état du Droit, toutes les choses sont nec numcipù, — Pour les res mancipi, puisqu'il faut l'apport de la chose devant le Préteur ou le porte-balance et ses témoins, on se contentera d'une partie de la chose, à défaut
(t) Bouquet, U VI, p. 356.
(}) Grimm» n*- 558.
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du lout impossible à mouvoir. Voilà où se borne la fiction : la partie supplée au tout.
L'tiomme du moyen-âge est matérialiste» si l'on veut, mais il est bien plus mystique encore : c'est bien de lui 9 et non du Romain , qu*i] faut dire qu'il aime les symboles et les prodigue ! Ainsi , ce n'est pas seulement une motte de gazon ou toute autre fraction de l'objet vendu qu'on apporte devant le Comte in mallo^ on apporte à la fois et le gazon coupé sur la terre » et une branche d'arbre » le bâton imueux» le couteau, et chacun de ces objets a son sens symbolique dans l'acte de la tradition. Ducange , au mot Investiture , nous explique, en effet , que le gazon représente la terre, que la branche d'arbre est le signe des produits qui ornent sa superGcie» qu'enfin le bâton, le couteau ou le glaive sont l'indice de la maîtrise et de l'autorité du propriétaire , qui a le droit de commander. Cette recherche , ce symbolisme , sont inconnus des Romains qui se contentent de la partie pour représenter le tout , parce qu'on ne peut faire autrement , mais qui ne vont pas au-delà.
Le régime féodal ne fait que développer cet esprit de symbolisme. Nulle terre sans seigneur» nous dit Loisel dans ses Institutes coutumières (1). La transmission de propriété devient donc autre chose qu'une affaire privée ; elle intéresse au plus haut degré l'ordre politique , car elle établit les liens de suzeraineté et de vasselage. Or , ce n'est pas chose hidifférente pour le seigneur d'avoir tel ou tel vassal , car lorsque le
(t) Reg. 23S, tib. II, lit. ii.
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seigneur lèvera sa bannière de combat , le vassal lui devra aide et concours. La propriété et sa transmission se trouvent ainsi intimement liées à la constitution politique , et c'est sur le sol que repose toute l'organisation féodale.
Voilà ce qui explique la solennité de la transmission de la propriété à une époque où tout d'ailleurs se fait si solennellement : ce n'est pas dans un intérêt privé , et à titre d'organisation de la publicité pour favoriser le développement du crédit public , que la solennité a lieu : c'est surtout dans l'intérêt du seigneur. C'est là une analogie curieuse à vous signaler. Messieurs , entre la législation féodale et la législation romaine. Nous retrouvons dans la solennité de l'Investiture féodale y la solennité de la mancipatio et de Vin jure cessio : le but est le même ; c'est un intérêt essentiellement politique. On exige l'investiture dans l'intérêt de l'organisation féodale , comme on avait exigé la mancipatio et Vin jure cessio pour les res mandpi 9 afin de fixer plus sûrement la place que chaque citoyen devait occuper sur les tables du cens.
Vous ne serez donc pas étonnés de voir ces solennités tomber en désuétude en France comme à Rome, à mesure que rintérêl politique qu'elles protègent perdra de son importance. De même que la mancipatio et l'iit jure cessio deviennent d'un emploi plus rare à mesure qu'on s'éloigne des temps de la République, de même les solennités de l'investiture cessent peu à peu d'être observées à mesure que les liens de suzeraineté et de vasselage vont se relâcher.
C'est de Paris que part la réaction contre ces for-
malités compliquées , dont rntilité ne se comprend plus guère , mais qui deviennent de plus eu plus odieuses par les droits seigneuriaux qui se perçoivent à leur occasion.
C'est là encore un fait digne de remarque, Mes^eurs: Paris est un pays antiféodal. Il a toujours appartenu au roi de France, et les rois de France luttent avec ardeur contre la féodalité. Ils favorisent de tout leur pouvoir et de tous leurs efforts la propagation des principes du Droit romain, qu'ils cherchent à substituer au Droit féodal Quand Philippe-Auguste fonde une chaire de Droit romain à l'Université de Paris , il fait un acte essentiellement politique, dont il ne comprend peut-être pas lui-môme toute la portée , mais qui deviendra un des plus rudes coups portés à la puissance féodale.
Tandis que les seigneurs du Midi osent intituler leurs actes : Dieu régnant et en attendwu un roi , les professeurs de l'Université de Paris présentent aux 25,000 étudiants accourus de tous les points de l'Europe pour écouter leurs leçons , le type du pouvoir absolu dans l'empereur Justinien; ils professent le principe : Quod Principi piacuit Legù habet vigarem (!)• Et ne croyez pas que l'application se fasse long-temps attendre : ce principe , Beaumanoir l'inscrira dans ses Commentaires sur la coutume de Beauvoisis (2), et
(1) L. i, fl^ De eonstitutionibuê principum, Wh, I, tiL if.
(3) « Le Roi est le souverain par-dessus lout , pourquoi il peut « faire les établissements qu*U lui plaît pour le commun profit. • Cbap. xxxiv.
IiOisel posera plus tard, dans ses Insiituies coutumières, comme un axfôme du Droit français : Qui veut le Roi, si veut la lai (1).
A l'étude du Droit romain se forment les légistes , hommes nouveaux , adversaires nés du régime féodal où ils ne peuvent trouver place , champions dévoués de la royauté , qui seule peut leur en faire une.
Philippe-le-Bel introduit les légistes dans le Parlement. C'est là encore un fait médiocre en apparence (car les nouveaux venus siègent humblement aux pieds des barons dont ils ne sont que les conseillers ^ tandis que ceux-ci jugent), mais immense dans ses résultats; car les barons féodaux , plus habitués à manier Tépée et la hache d'armes que la parole et la plume , laissent bientôt leurs sièges aux humbles conseillers, effrayés et mis en déroute qu'ils sont par ces bourgeois qu'on appelle des chevaliers en Droit , parce qu'ils sont en effet armés der toutes pièces et bardés de textes et de paroles subtiles.
Les légistes , qui deviendront plus tard des Jurisconsultes, déclarent une guerre acharnée au Droit féodal pour y substituer le Droit romain; et, pour rentrer directement dans notre sujet « on voit bientôt, dans la majorité des pays coutumiers, les solennilés de Tinvestiture et de la saisine féodale abandonnées pour s'en tenir h la tradition du Droit romain. C'est au sein du Parlement de Paris que prend naissance la maxime : // ne prend saisine qui ne veut , qui est passée à l'état d'axiome du temps de fx)isel, de même que
!.. J , Des pertouncs , lit. i*'., ii". 4.
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celle-ci , qui en est la conséquence et le développe* ment : Appréhension de fait équipoUe à saisine (1).
Seulement le génie du moyen-âge ne s'accommode pas de la simplicité du Droit romain : aussi les Jurisconsultes chercheront-ils dans ce Droit un symbolisme qui n'y est pas.
J'ai insisté à dessein , Messieurs , en vous exposant le Droit romain , sur ce que la tradition était un fait unique, la mise en rapport de l'homme avec la chose par un contact résultant soit du toucher» soit du regard : fait qu'il n'était pas même nécessaire de renouveler» lorsque la mise en rapport matériel de l'homme avec la chose avait déjà eu lieu à un autre titre. Jamais dans le Digeste vous ne trouverez une trace , si légère qu'elle soit, de la division de la tradition en plusieurs espèces.
Les jurisconsultes de notre ancien Droit, au contraire, divisent les traditions eu deux grandes classes : les traditions réelles et les traditions feintes.
La tradition réelle n'a qu'une seule espèce : c'est, dit Pothier (2), cel!e qui se fait lorsque l'acheteur est mis en possession réelle de la chose vendue.
Les traditions feintes ^ au contraire, se subdivisent en trois espèces : la tradition symbolique , la tradition de longue main et la tradition de brève main.
La tradition symbolique a lieu par le moyen ou l'intervention de quelque symbole, dit Pothier, et il en donne pour exemple la remise des clefs du magasin
(i) Jntt, rouf, de jtouesiion , n"'. 744 et 745. (3) De la vente , n*. 814 ei suiv.
OÙ se trouvent les choses vendues. C'est que, suivant lui 9 la clef est le symbole de la chose vendue , et il prétend citer à Fappui une loi romaine. Papinien , le prince des jurisconsultes romains, s'exprime en effet ainsi : CUwibus traduis , ita tnercium in horreis àmdi* iarum possessio iradita videtur si dates apud harrea iradiiœ sunt (1). Mais ce texte ne se prête nullement à Hnterprélation que lui donne Pothier» et il ne peut Texpliquer qu'en le tronquant Si la clef est le symbole de la chose vendue » peu importe où aura lieu la remise : la clef est aussi bien le symbole du ma* gasin à cent lieues qu'à dix pas. Cependant Papinien exige , pour que la tradition soit faite , que la remise ait lieu apud horrea, ou, comme dit Pothier, tii re prasenti. Pourquoi cette condition? Elle étonne Pothier» et à bon droit , s*il s'agit d'une tradition symbolique. Aussi trouve-t-il plus simple de la supprimer et de dire que, selon les usages français, cette condition n'est pas nécessaire » et il invoque l'autorité de Uraqueau qui rejette aussi cetfe condition.
Mais cette façon d'interpréter un texte eu en supprimant une portion , est inadmissible au point de vue historique et ne prouve qu'une chose : c'est que Pothier ne comprend pas Papinien et professe une théorie différente de la sienne. C'est, qu'en effet, Papinien ne voyait pas de symbole là où Pothier en voit un ; c'est que , pour lui , il n'y avait pas de tradùion feinte^ mais une tradition parfaitement réelle dans la remise des clefs in re prasenti, apud horrea,
(1) L. 74 ff, De conirahenda emptiune , lib. XVIII, UL i''.
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parce qu'alors on prenait possession oculù et afjeetu, et c'est étrangement se tromper que de voir une idée de fiction dans ce mot videtur du texte; car pour tous ceux qui ont quelque habitude des textes du Droit romain» ce mot s'emploie à chaque instant pour faire allusion à des faits accomplis dans lesquels certainement ridée de fiction n'entre pour rien ; de telle sorte que ces mots tradita videtur n'ont d'autre sens que celui-ci , dans le texte : la tradition est accafn" plie.
Ajoutons qu'au fond ce prétendu symbolisme est peu raisonnable. £n quoi la clef serait-elle le symbole des marchandises contenues dans tel magasin plutôt que de toute autre chose? La clef serait , k ce compte , un symbole universel ; mais un symbole universel cesse d'être un symbole. Qu'on dise, comme notre Gode, que la remise des clefs constitue une délivrance, parce que celui qui a les clefs ne peut être dépossédé que par un vol avec effraction, et que, par suite, il est vraiment seul possesseur: nous le concevons k merveille ; mais la théorie du symbole ne nous paraît pas soutenir l'examen.
C'est par suite d'une méprise analogue que les commentateurs ont créé la seconde espèce de tradition feinte, la tradition de longue main. L'exemple qu'ils en donnent est celui-ci-: « Dans les choses de • grand poids, dit Pothier, la permission que donne -i le vendeur à l'acheteur ou à quelqu'un venu de sa « part, de l'enlever, tient lieu de tradition, lorsque « cette permission se donne in re prœsenti : l'ache- « teur , ou celui qui est envoyé de sa part, avant que
c de s'être mis eo devoir de l'enlever est censée par t cette permission qui lui est donnée, prendre pos- « session de la chose ocuUs et affectu (1). » — La méprise consiste ici à voir une tradition fictive là où , comme nous l'&vons dit« les jurisconsultes romains voyaient une tradition parfaitement réelle , une prise de possession par le regard > qui constituait une lofiça tnanus équivalente au toucher. Vous chercheriez vainement dans tout le Digeste cette expression barbare : Traditio longa manu. Aussi Polhier , qui supprimait tme condition pour arriver à la tradition symbolique » estil obligé d^en ajouter une pour expliquer sa division : cette tradition de longue main serait instituée pour les choses difficiles à enlever. Or^ précisément l'expression longa manus se trouve dans un texte où 11 s^agit de la tradition d'une somme d'argent ^ c'est-à-dire de la chose mobilière par excellence (2) !
Enfin, Messieurs, les jurisconsultes de notre andeii Droit ont créé une troisième espèce de tradition feinte, ïvl tradition de brève main. « Lorsque la chose c vendue est par-devers l'acheteur qui la tenait du a vendeur à titre de loyer ou de prêt à usage , ou de « dépôt, ou autrement, le seul consentement du ven- « deur et de l'acheteur que l'acheteur la possède do*- 1 rénavant en son nom et comme propriétaire tient « lieu de tradition. Il a plu aux docteurs» dit Pothier, « d'appeler cette tradition brevis manus 9 parce que» 4 disent-ils, nikil brcvius hac traditione. » — Mais il
(i) L. i , S 31 (T. />e adquirenda possessione, (S) L. 79 iï, De aotutionibus , lib. XLVI , lit. m.
ne peut y avoir là une traditioo feinte, puisque nous avons vu que les jurisconsultes romains déclaraient expressément qu'il n'y avait besoin (CoMcune tradûian dans ce cas ; qu'il était complètement inutile de chercher à produire, par un fait nouveau , un contact matériel qui existait déjà, quoique à uq titre différent. Cette théorie était fort simple^ et c'est précisément à cause de cette simplicité qiie nos jurisconsultes ne l'ont pas bien comprise : ils ont voulu trouver , bon gré mal gré , une tradition là où les jurisconsulte^ romains la déclaraient inutile» et ils ont été conduits à une tradition feinte , la tradition brevis manm , expression qu'ils ont empruntée à des textes qui n'ont pas le moindre rapport avec notre question actuelle (1).
Cette distinction une fois adoptée entre les traditions feintes et la tradition réelle , il fallait biep ]u| trouver une utilité» une application. Aussi, un certain nombre d'auteurs .« Ricard. Argou» DqmouUn, Charondasy voulurent-ils soutenir que les traditions feintes n'avaient pas la même énergie que la tradition réelle, parce qu'elles n'avaient pas la même publicité et ne présentaient pas les mômes garanties pour les tiers : ils réclamaient la prééminence de la tradition réelle comme utile au public et comme une garantie de la sécurité publique et de la solidité des transactions (*2].
(1) L. 43,Slf ff« Dejuredotium, lib. XXIII, til f. -- L. 3, S 13 et 18 ir, Dé donationibus inter virwn et uxorem , lib. XXVI , lit. I.
(2) Ricard , Des donations, part i'*., n*. 901. — Argou , hsU^
Il V avait certaîDement du vrai dans cette théorie au point de vue philosophique et pratique : c'est là un premier effort de Tidée moderne du crédit pour se Taire place dans la législation et obtenir des garanties; mais cet effort fut impuissant.
Les Romanistes n'eurent pas de peine à démontrer qu'en Droit romain il n'existait aucune prééminence d'une tradition sur l'autre , et que les traditions avaient tontes pour effet de transférer la propriété à l'égard des tiers comme des parties contractantes; et Guy Pape (1) et Pothicr (2) constatent à l'envi que cette doctrine avait prévalu dans la jurisprudence française.
Mais ce triomphe même est la condamnation de la distinction inventée par les docteurs du moyen-âge : toute distinction qui n'aboutit pas à un résultat pratique est puérile en soi , et le génie des Romains était trop positif pour avoir fait une division inutile des traditions.
Quoi qu'il en soit, nos anciens jurisconsultes ne s'arrêtèrent même pas au Droit romain dans leur réaction contre le formalisme du Droit féodal : la tradition même leur parut trop gênante, et, tout en maintenant sa nécessité en principe, ils arrivèrent de fait à la supprimer en matière immobilière» en décidant que la simple déclaration de transmission de la
liv. m, rli. XXIII. —Dumoulin, Sur h Coutume rie Paris , \\U i*'.^ S 20, t^losc V, ii«'. 16. — Charondas, Hépon^et du Droit français , liv. II, Rép. ixii.
(1) Décision 112.
(2) De la vents , n". 322.
possession devant le notaire équivalait à la tradition , et que la tradition était accomplie par cette simple clause ifue le vetuleur posséderait pour racheteur, du jour du contrat; de telle sorte que la propriété se trouvait transférée sans que les tiers fussent avertis par aucun acte matériel et extérieur. Ricard remarque que cette clause devint bientôt de style dans tous les contrats (1) : « Dessaisine et saisine, dit aussi Loisel , faite en présence de notaires et de témoins vaut et équipoUe à tradition et délivrance de possession (2). •
Nous constatons ainsi dans notre législation ancienne, comme dans le Droit romain, l'absence de toute préoccupation des intérêts des tiers 5 de toute publicité qui pût les avertir , malgré les efforts de quelques jurisconsultes pour une timide organisation du crédit. En examinant d'ailleurs les institutions de crédit proprement dites, le système bypotliécaire, nous arrivons au même résultat : au fond , c'est la théorie romaine qui domine, c'est le système des hypothèques occultes avec quelques améliorations, quelques restrictions apportées au droit exclusif et exorbitant du premier créancier hypothécaire.
Ainsi, à partir de saint L.ouis, tous les créanciers ont le droit de faire saisir les biens de leur débiteur et de les faire vendre d la criée. Les formes du décret, comme on appelle cette saisie , sont réglées par une ordonnance de Henri II. de Tannée 1551. L'hypothèque ne donne plus qu'un droit de préférence snr le prix.
I) Tiitité dês donations , n*. 90i.
'2) Inst. coût., li?. V , lit. i? , tu.
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Par une heureuse innovation , ThypoUièque oe pea plus résulter de la seule convention, soumise h iouU espèce de preuves : il faut désormais un acte notark dont la date sera incontestable.
L'tiypothèque judiciaire est créée : la loi acoord< aussi une iiypotlièque légale aux incapables snr ta biens de leurs administrateurs.
Au surplus, on ne prend aucune mesure pour organiser la publicité des hypothèques et pennettre, soii aux acquéreurs , soit aux préteurs, de se garantir des pièges où la mauvaise foi , ou seulement rinsondanci de ceux avec lesquels ils traitent, peuvent les (kirc tomber. Il est même fort curieux d'examiner afe< quelle répugnance toute tentative d'amélioration m\ ce point est accueillie, et d'étudier les obstacles qu'elle rencontre dans l'esprit public.
Un de nos célèbres Jurisconsultes normands « Renr] Basnage , écrit un traité des hypothèques à la fi» do XVIP. siècle; et, dans son premier chapitre » llexa< mine les différents systèmes de crédit pratiqués fnsqii'jl lui. Il proclame, non sans raison, que l'expérience a parfaitement démontré leur insuffisance : toutefois, il se préoccupe peu de trouver un remède : « Je n'entreprendray pas, dit-il, d*inventer de nouvelles sûretâi, puisque dans tous les siècles tant de personnes n'y ont pu réussir parfaitement » i.e seul moyen que Basnage propose , c'est de déclarer stellionataires , et , par suite , susceptibles de peines ignomûiieuses , ceux qui trompent sur l'état vrai de leur fortune : « car , quoiqu'il se trouvast encore , dit-il , des gens assez désespérez pour ne pas redouter la peine du stellionat, il y
en auroit beaucoup plus qui seroient retenus par la peine de Tinfamie. >
Cependant, Messieurs, ce système de crédit que Bas* nage désespérait de trouver, un de ses contemporains, un homme de génie, l'avait conçu et avait tenté de l'appliquer. Colbert avait deviné les principes fondamentaux de notre régime actuel; et un édit de Louis XIV, de 1673 , rédigé sous srs auspices et sous son influence , avait proclamé le principe de la publicité des liypotbèques. Colbert établissait des greflTes d'enregistrement dans lesquels ceux qui auraient des liypotlièques pourraient former et faire enregistrer leurs oppositions : ces enregistrements les faisaient préférer à ceux qui négligeaient cette formalité , et il n'y avait que le trésor public, les mineurs et les femmes mariées qui fussent dispensés de l'enregistrement des oppositions.
C'est bien à Colbert qu'appartient Thonneur d'avoir essayé ce premier système vraiment créateur de la publicité. En lisant le préambule de l'édit d'Heery II sur le contrôle t qui a été remplacé par notre enregùiremeni j on pourrait être tenté d'y voir un essai d'organisation du crédit public; mais fiasnage, tout le premier, a signalé l'insuffisance du contrôle comme moyen de publicité, t Pour nos contrôles, dit Basnage, Us donnent peu d'éclaircissement et de sûreté, par cette raison que les contrats pouvant être contrôlés aux lieux où ils ont été passés, ou au lieu de la situation des biens, on ne pent pas découvrir tous les contrais qu'une personne peut avoir faits en des lieux inconnus. •
Celte objection» parfaitement vraie, ne pouvait être
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faite au système de Colbert, puisque l'opposition ne pouvait être inscrite qu'au bureau de la situation du lieu, n échappait encore à une seconde qu'on pouvait fiadre à l'édit du contrôle. Les registres du contrôle n'étaient pas publics et ne devaient être ouverts à d'autres qu'aux parties intéressées , sans la permission de Justice. Le registre des oppositions, d'après l'édit de 1673, était au contraire essentiellement public.
Cependant l'édit de Colbert fut révoqué après une année, dès le mob d'avril 1674. Il avait rencontré la plus violente des oppositions , et , malgré les regrets de Colbert, Louis XIV fut contraint de le retirer, par le motif, dit l'édit de révocation que • les règlements les plus utiles trouvent leurs difficultés dans les premiers établissements. •
11 est vraiment curieux et instructif de voir par quels moyens on combattit cette institution , que nous considérons aujourd'hui comme une des conquêtes précieuses de notre Droit moderne.
Tous les jurisconsultes , Basnage en tête , ne virent dans l'édit de Colbert que l'occasion de la création de nouvelles charges, et c'est par ce côté qu'ib l'attaquèrent en méconnaissant avec peu de bonne foi les avantages si frappants de la publicité. Ce même Basnage , qui vient de donner la vraie raison de rinsolBsance du contrôle comme moyen de publicité, écrit cependant, à l'occasion de l'édit de Colbert : « Mais cet édit étoit si bursal, et d'ailleurs si inutile en Normandie où le contrôle est établi, et si difficile «i exécuter , qu'il n'a point eu d'effet , ayant été révoqué peu de temps après sa publication, t
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Le propre des grands génies , c*est de devancer leur temps; c'est de voir plus loin et plus clair qne leurs contemporains ; c'est de ne point se préoccuper des obstacles et des inconvénients passagers pour ne considérer que la grandeur du but à atteindre. C'est précisément là ce qui les condamne à rencontrer une opposition très-vive et à rester souvent incompris : ils parlent au commun des hommes trop occupés des faits du moment pour regarder dans l'avenir , et qui sourient souvent avec incrédulité 'de ce qu'ils appellent une utopie : trop heureux quand leurs idées ne viennent pas se heurter aux préjugés et aux intérêts du moment.
Colbert devait succomber , parce qu'il rencontrait à la fois tous ces obstacles. Quand il voyait la France occupant la place qu'elle a conquise comme puissance industrielle et commerciale , il rencontrait des jurisconsultes préoccupés avant tout de la charge d'un nouvel impôt, et résistant avec opiniâtreté. Quand il demandait le régime de la publicité , pour fonder le crédit public, il rencontrait des publicistes qui voyaient dans cette publicité une menace et un danger politique.
Ce n'est pas seulement Basnagc et les jurisconsultes qui faisaient de l'opposition h l'édit de 1673 : le chancelier d'Aguesseau n'approuve pas davantage le nouveau système. Il se demandait s'il y avait de grands avantages à cette publicité qui mettrait à nu les plaies des grandes familles, dévoilerait leur état de gêne, ruinerait leur crédit et leur rendrait impossibles les établissements qui venaient souvent les rétablir dans toute leur splendeur. Il se demandait s'il y avait tant
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à gagner k «a système qui faciliterall la libre drcnUUoi deibien.
Noos ne disculeroDs pas le point de me aoqsel M iriacent les représenlants des deax systèmes en présence : le procès est jugé aujourd'hui eulre le régime andea el le régime nouveau. La postérité a donné raison au génie dcColbert el l'a vengé de l'oppositioD de set contemporains. IHais , pour être juste. U hat reconnaître que les moUfs invoqués par d'Aguesseaa ne manquaient ni de justesse , ni de grandeur. Une taat pas oublier que. du temps de d'Agnesseau , U vleUle constitution féodale eiisttit encore , la vieille «rtsiocratie avait encore tous ses privil^es , et d'&gaesKU, son défenseur , avait évidemment raison à son ptrintde vue de pçiitiqtte cmuenateur. Ses pressentiments ont été pleinement justifiés par tout ce qui s'est passé d et tout démontre combiea ses craintes étaient fi
Aussi, Hesdeurs, n'est-il pas sans intérêt de font Taire remarquer qu'à plus d'un siècle de dlsIaMe , une des nations les plus commerçantes, mais uml des plus aristocratiquement conservatrices, si Je p«ls me servir de l'expression, a jugé comme d'Agaestean le système de la publicité des hypothèques et l'a repoussé, dans un intérêt aristocratique. En 1835, la ChamlH^ des communes d'Angleterre a r^té, A la majorité de 161 voix contre 48 , un MU de lord Broagbam pour l'enreglslremeot des actes relatifs aux propriétés immobilières, et ponr la publicité des hypothèques contractées par des propriétaires (onders (1).
'D H. Trofilonf , Un hgpoihiqutt, t. I, p. 9.
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La résistaDce à uue mesure barsale fui donc pour quelque chose, pour beaucoup même, si l'on veut, dans l'opposition que rencontra Tédit de 1673 ; mais ce serait voir ies ciioses de trop bas que de croire qn*elle en fut l'unique motif : il y avait un instinct de conservation qui domina la question pour les représentants éminents de l'aristocratie , et la France n'était pas assez mûre pour que les idées de Colbert pussent trouver un écho et un appui sympathique dans la bourgeoisie et le peuple , qui ne pouvaient en comprendre la portée.
Aussi voyons-nous chercher et accepter volontiers toutes les améliorations du système hypothécaire dès qu'il n'est plus question d'une réforme radicale ; de même , les idées de crédit se firent place sans opposition dans les derniers temps , lorsqu'il s'agit de la transmission des biens meubles, dont la possession est indifférente pour la constitution aristocratique, et dont on dit : res mobilù, res vilis , parce que les fortunes mobilières sont encore inconnues.
La seule amélioration de notre régime hypothécaire , depuis l'édit de Colbert jusqu'à la Révolution française , consiste dans l'introduction de la purge des kypothèqties.
En Droit romain, nous l'avons vu , l'acheteur n'avait aucun moyen de se débarrasser des hypothèques qui grevaient l'objet acheté. Il y avait toutefois une exception dans le cas de ventes faites par autorité de justice. Si les créanciers , avertis parla publicité de ces ventes , ne se font pas connaître , dit l'empereur Dioclélien, ils perdent leur hypoilièque : Fùcalis hasKf fides facile
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convelU non poiest (i). L'intérêt du flsc avait moUvé cette exception au Droit commun.
En Droit français « il avait toujours été admis égale* ment que le décret forcé , c'est-à-dire la saisie immobilière ^ purgeait les liypothèques. Mais l'acheteur volontaire n'avait , pas plus que dans le Droit romain , le moyen de payer son prix en sécurité. On pouvait remédier à cet inconvénient sans établir un régime de publicité complète, et sans froisser aucun intérêt aristocratique , et c'est ce qui eut lieu.
L'édit de 1673 imaginait pour l'acheteur volontaire un décret volontaire qui , par des formalités analogues au décret forcé, entraînait, comme conséquence, le purgement des hypothèques des créanciers qui n'avalent pas mis opposition au décret. L'idée en soi était bonne; malheureusement l'exécution fut mal conçue : les formalités étaient longues et de grand coût, nous dit Loyseau, et trop souvent elles absorbaient le prix de l'immeuble.
L'édit de 1771 , qui remplaça l'édit de 1673 et qui signale ces inconvénients dans son préambule , y ap • porta un remède et établit des règles plus simples. D'après l'art 8, le contrat devait être déposé au grelTe du bailliage et affiché par extrait pendant deux mois ; et pendant ce temps, tous les créanciers hypothécaires devaient se faire connaître , sinon leur hypothèque était purgée. C'était K^une amélioration sérleofe sans doute , mais évidemment bien insuffisante.
A la Révolution française seule il était réservé de
1; L. 8 Cod., Oc ranitêioMe pignorum , lib. Vlll, lit. &iTi.
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voir la réalisation de réformes radicales, et le développement libre et complet de principes nouveaux, parce que la constitution de la société avait changé de face et que les anciens intérêts avaient fait place h des intérêts différents , sinon opposés.
Cependant les transitions brusques ne sont guère dans la nature humaine : l'avenir a des racines dans le passé , et cela est vrai pour les institutions juridiques au moins autant que pour toute autre chose. Il faut donc étudier ce mouvement de transition « ce lien qui rattache nos institutions nouvelles sur le régime hypothécaire , et sur la transmission de la propriété , à celles du Droit ancien.
La propriété mobilière est celle qui échappe la première , et d'une manière générale , aux principes du Droit romam , et elle se trouve désormais soumise à des conditions profondément distinctes de transmission et d'organisation.
Nous avons vu que le Droit romain admettait Thypo- Lbèque sur les meubles comme sur les immeubles ; que la prescription et Tusucapion étaient aussi nécessaires pour les premiers que pour les seconds , quand la tradition n'avait pas été faite par le vrai propriétaire. La seule différence consistait dans la durée de l'usucapiOD , qui était moindre pour les meubles que pour les immeubles ; mais , en compensation , l'usucapion mobilière était soumise à des conditions beaucoup plus rigoureuses qui la rendaient en fait presque impossible : Unde in rébus mobilibus non facile procedil ut bonœfidei usucapio compeiat^ disent les Institutes, § 3, De usucapionibus.
De très-bonne heure» an contraire « notre Droit français rejeta l'iiypotlièque sur les meubles , comme donnant lieu à trop de dangers et à trop de surprises. « Meubles n'ont point de suite par liypotlièque quand ils sont liors la possession du detteur , » disait Loysel , — Institutes eoutumières , n". 487. Seuls en France « dit Merlin , les Parlements de Rouen , de Rennes et de Toulouse admirent l'hypothèque sur les meubles (i) ; encore n'était-ce pas la vraie hypothèque du Droit romain « mais une hypothèque imparfaite, ne donnant Jamais de droit de suite contre les tiers-détenteurs , mais seulement un droit de préférence quand les biens avaient été saisis et vendus sur le débiteur.
Bientôt nos jurisconsultes allèrent plus loin : préoccupés des entraves que la recherche de Forigine de la propriété pouvait mettre aux transactions dviies, et surtout commerciales, quand il s'agissait de meubles , ils dispensèrent de cette recherche ; ils supprimèrent de fait l'usage et la nécessité de l'usucaplon , en proclamant la maxime : ■ En fait de meubles , possession vaut titre, t
C'était là toute une révolution , et cette renonciation au système do Droit romnin pour un système diamétralement opposé ne se fit pas sans lotte. Certaines Coutumes, notamment celles du Berri (2) et de Bordeaux (3), conservaient le Droit romain, et, allant au-delà de sa rigueur , exigeaient la même dorée pour
(1) Hépert.f v^ HTPOTHfcQCB , u^ I.
(3) Des prescriptions , ari, i , 10.
(3) Serres, Itist., liv. II, tU. vi.
Tiisucapion des meubles que pour celle des immeubles. D'autres Goulumes, comme celles de Bourgogne (i) , Melun« Amiens 9 Anjou, du Maine, suivaient purement et simplement le Droit romain. — C'est encore à Paris que naît et se développe la doctrine nouvelle. Le motif , vous le touchez du doigt , Messieurs , c'est que Paris est le plus grand centre commercial ; c'est que les bourgeois ne s'y connaissent guère entre eux , et qu'ils connaissent encore moins les commerçants du dehors; c'est que la sécurité commerciale fait de la maxime nouvelle une nécessité impérieuse. Aussi^ c'est au Châtelet de Paris que les praticiens admettent la dispense de rechercher les litres de la propriété des meubles, parce que, disent-ils, la possession d'un meuble produisait tout l'effet d'un titre parfait. A quelle époque précise 9 et de quelle manière, cette doctrine sintrodoit-eUe au Châtelet de Paris? C'est ce qu'il n'entre pas dans mon sujet de rechercher ; ce qu'il m'importait de faire ressortir, c'est que c'est lànn^ innowuiom des praticiens , innovation commandée par le besoin de la sécurité dans les relouons consmerciales , et qui finit par s'imposer aussi bien qu'une loi écrite.
Les Romanistes , je l'ai dit , essaient d'abord de résister aux praticiens. Voet, le jurisconsulte Hollandais, veut restreindre, autant que possible, l'application d'une maxime , qu'il appelle avec raison, d'ailleurs, a Romano jure divortium (2) ; mais elle présente trop
(1) Prescription t 9ri. i".
(2) Voet, Àd PandedaM, de rei vindicalione, % 12.
d'avantages pratiques pour ne pas triompher « el le bon sens public remporte sur la routine el les vieilles Iraditions. Notre célèbre Pothier , dont les œuvres ont exercé une si grande influence sur les rédacteurs du Code Napoléon , constate ainsi la victoire définitive de la maxime des praticiens et le triomphe du principe national sur la tradition romaine : « 11 est rare qu'il y ail lieu à la question (d'usucapion), le possesseur d'un meuble en étant parmi nous présumé le propriétaire , sans qu'il soit besoin d'avoir recours à la prescription : à moins que celui qui réclame , et s'en prétend propriétaire 9 ne justifiât qu'il en a perdu la possession par quelqu'accidenl, comme par un vol qui lui auroit été fait : auquel cas , il ne pourroil pas y avoir lieu h cette prescription de trois ans qui , aux termes du Droit 9 n'a pas lieu pour les choses furtives. »
Nous retrouverons plus tard ce principe inscrit dans l'art 2279 du Code Napoléon.
Le type des institutions réservées k l'avenir ne se rencontre pas d'une manière aussi générale en uiailère immobilière; il se trouve, mais concentré dans cer* tains pays qu'on appelle pays de nantissement et dont la législation fait une disparate complète avec celle des autres pays de la France. Ces pays se composent principalement de la Flandre, de l'Artois, de la Picardie et du Vermandois; la plupart, vous le voyez • n'ont été réunis que fort tard à la monarchie française , et ils n'ont pas subi , au même degré que les autres pays de Coutumes, la réaction contre les idées féodales et la révolution opérre par Tintroduction du Droit romain.
Dans ces pays , l-anoienno maxime de la nécossitr
«le rinvestilure pour la iransmission de la propriété s'est coDservée en se transformant On ne conçoit pas de transmission de propriété immobilière possible sans Taccomplissement des devoirs de loi , c'est-à-dire sans l'investissement donné par l'autorité publique de la propriété. Ces formalités, qui portaient des noms différents t vest ei devestg dessaisine-saisine , deshéritance" adhériumce, exigeaient l'intervention d'un officier public , et la constatation de leur accomplissement se faisait sur des registres publics.
L'origine toute féodale des devoirs de loi n'est pas méconnaissable; mais, dans le XVII*. et le XVIII*. siècle, une transformation s'est opérée, et une Instltnlion purement politique est devenue une institution essentiellement civile. C'est que , comme le fait trèsbien observer M. Troplong , la pensée formaliste du Droit féodal , dont était sorti tout le système des devoirs de loi , se prétait très-naturellement à un aperçu nouveau, essentiellement favorable au développement du crédit public ; de cette publicité, créée tout d'abord dans l'intérêt h peu près unique du seigneur féodal . ù une publicité profitant aux tiers « et assurant leur sécurité , la transition était simple et facile ; et ce qui prouve incontestablement qu'elle a eu lieu , c'est que les francs-aiieux qui se trouvaient , par leur nature même , en-dehors des servitudes du Droit féodal . ne 5>n trouvèrent pas moins assujettis aux devoirs de loi ; seulement l'investiture se fait en présence de deux francs-ailoètiers au lieu de se faire devant le seigneur ou l'offllcier du seigneur.
L'Idée du crédit public est si bien assise dans le pays
de nantissement 5 qu'en 1673 , Tannée même où Colbert est obligé de renoncer à l'exécution de son édit sur la publicité des hypothèques, un placard de l'archiduc d'Autriche, du 16 septembre 1673, rappelle à l'observation des lois antérieures sur la nécessité des formalités de publicité , pour avertir les tiers de la transmission de la propriété immobilière : il déclare, de la façon la plus expresse, que toutes les aliénations de biens immeubles n'auront d'effet et de réaUsation, w préjudice des personnes tierces, que si lesdites aliéna tions ont été enregistrées au livre des juges où ies biens sont situés (1). Aussi, quand on voulut appliqqer en Flandre l'édit de Louis XV de 1771 , dont je vous ai parlé , sur la purge des hypothèques , le Parlemept de Flandre s'opposa à l'enregistrement , en déclarant que le système général des devoirs de lai était l)eancoiip plus complet et bien préférable : < Il faut considérer, « disait le Parlement dans ses remontrances, la pqbli- « cité des hvpothèques comme le cbef-d'o^vre de la <c sagesse , comme le sceau , l'appui et la sûreté des « propriétés , comme un droit fondamental dont « Tusage avait produit dans tous les tempç les plnp c heureux effets, et avait établi autant de confiance « que de facilité dans les affîEiires que les Belges trii- « tent entre eux (2). •
C'est donc dans la législation des pays de nantisse* ment qu'il faut chercher l'origine véritable de notre système hypothécaire et de notre loi actuelle sur la transcription.
(1) Merlin, Répert,, v*. Nantissismkvt.
,'2) Dhcours de M, Treilhartl, L VII, i». 59.
Aussi ne vous dirai-je qae quelques mots sur certains essais faits dans le but d*a$surer le crédit public dans d'antres Coutumes , mais qui n'ont pas un égal caractère de précision et surtout de généralité.
KmA , dans la Bretagne , ce pays isolé pour ainsi dire de la France par sa position géographique et bien plus encore par le caractère de ses habitants, BOUS trouvons le système des appraprianccs (1). Lors* que Pacheteur a pris possession réelle de l'immeuble vendu» Il fait connaître son droit par trois proclamations publiques de son contrat d'acquisition : si les lien gardent le silence , il est à couvert désormais de toute action en revendication.
En Normandie nous rencontrons aussi des lectures publiques ; mais leur effet est beaucoup plus restreint, puisqu'elles garantissent seulement l'acheteur contre rexerdee du retrait lignager (2).
Veus le voyes , Messieurs , il y a loin de là à ce système complet, faisant connaître à tout instant et à tous, parfattement et facilement, les transmissions successives de it propriété Immobilière , et dressant « pour me servir de la belle expression de M. Troplong 9 les regùlrft éi Nuu ewil de la prcpriété (3).
Le principe , la base du système sont donc trouvés : nos législateurs contemporains n'auront qu'à perfectioimer les détails.
Nous voici en 1789. La fameuse nuit du 2k août voit
(1) CoaU de Bretagne, art 2S9.
(3} CoaU de Normandie, art. 452 et &5S.
(3) De la transcriplion , p. 25.
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s'écrouler pour jamais Tancienne constitution féodale. De tous les côtés de l'assemblée , comme dans tous les pays de la France , on demande unanimement un code civil uniforme pour tout le pays , et la rédaction de ce code est votée ù l'unanimité.
Mais si une constitution peut s'improviser en quelques jours , parce que le plus souvent elle n'est que la mise en œuvre d'idées générales, depuis longtemps adoptées par Topinion, il n*en est pas de même d'un code civil , œuvre d'études longues et patientes , nécessitant un examen aussi difficile qu'approfondi.
Le vœu de l'Assemblée constituante devait mettre quinze ans à se réaliser : il fallait pourvoir au plus pressé en adoptant des mesures transitoires, et c'est ce qui eut lieu
r.e Droit romain et les Coutumes conservèrent provisoirement leur autorité législative , et une loi des 20 et 27 septembre 1790. tout en maintenant la législation des pays de nantissement sur les devoirs de lai ^ mit en harmonie ce système «ivec la nouvelle constitution française , en modifiant dans les formules ce qui rappelait trop directement le régime féodal. On lit dans cette loi , art. 3 : « A compter du jour oii les tii- « bunaux de district seront installés dans les pays de « nantissement , les formalités de saisine-dessalsine , « déshéritance-adhéritance, vest-devest , reconnalst sance échevinale mise de fait , main assise plainte à « la loi 9 et généralement toutes celles qui tiennent au • nantissement féodal et censuel , seront et demeurent « abolies ; et, jusqu'à ce qu'il en ait été autrement or- « donné , la transcription des grosses des contrats
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(Vaiiènation et d'hypothèque en tiendra lieu et suffira en conséquence pour consommer les aliénations, sans préjudice, quant à la manière d'hypothéquer les biens, de l'exécution de Tart. 35 de Tédit de juin 1770.— Art. /i. Lesdites /ra7ticrf/;ribit5 seront faites par les greffiers des tribunaux de district de ia situation des biens , selon Tordre dans lequel les grosses des contrats leur auront été présentées , et qui sera constaté par un registre particulier, dûment coté et paraphé par le président de chacun desdits tribunaux. Les registres destinés à ces transcriptions seront pareillement cotés et paraphes^ et les greffiers seront tenus de les communiquer, sans frais , aux requérants, »
.rai tenu , Messieurs, à vous citer les termes mêmes de cette loi, parce que c'est la première où l'on rencontre le mot de transcription. Vous le voyez, du reste, le changement consiste dans la forme , sans atteindre le principe : on se contente de substituer au greffe de la justice féodale celui du tribunal de district.
La Révolution de 1789 devait faire germer des idées nouvelles. Les théories des économistes de la lin du XVIII*. siècle devaient tenter un essai de réalisation. Les tendances politiques, loin de pousser à rimmobilisation de la propriété et du sol , devaient conduire à l'idée de rendre la circulation des biens aussi facile et aussi rapide que possible , et Ton devait accueillir avec faveur tout système qui ferait perdre le souvenir et même la trace des anciens propriétaires , pour mettre la propriété dans les mains d'hommes nouveaux*
Tes esprits n'en sont plus h ces préoccupations que nous avons rencontrées chez le chancelier d'Aguesseau, lorsqu'il lui fallut apprécier les idées de ColberL 11 y a chez tous , au contraire , une fit^vre de bouleversement de toutes les anciennes institutions , une fureur de spéculation et d'agiotage qui fait chercher tous les moyens de mobiliser le sol : on rêve à la possibilité de porter sa fortune en porte-feuille , comme nous portons aujourd'hui nos actions de chemin de fer. Pour cela, il faut que la transmission de la propriété soit dégagée de toute entrave , et cette publicité absolue qui effrayait d'Agucsseau , dans Tinlérôt des familles, devient une nécessité impérieuse , parce qu'on veut tout sacrifier à la fureur de la spéculation.
Tel est l'esprit du premier essai législatif dans le système politique nouveau sur la transmission de la propriété , et il se traduit par la loi du 9 messidor an III qui crée les conservateurs des hypothèques, seule institution de cette loi qui ait survécu.
Le propriétaire d'un immeuble , d'après cette loi • a le droit de se présenter devant le conservateur et de lui faire la déclaration de la valeur de ses biens. Le conservateur est garant de cette valeur s'il ne conteste pas; s'il conteste cette déclaration foncière et prétend qu'il y a forcement, des experts sont nommés. Cette déclaration faite, la loi accorde au propriétaire le droit de prendre sur lui-même hypothèque pour un temps déterminé qui ne peut excéder dix années , par la voie de cédu(es hypothécaù^s f jusqu'à concurrence des trois • quarts de la valeur des biens présents désignés dans
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la cédule, y compris le moutant des hypothèques dont ils peuvent être déjà grevés. Cette cédule hypothécaire est trausmissible par la voie de Feudosseinent À ordre « et forme un titre exécutoire contre celui qui l'a souscrite au profit de celui à l'ordre duquel elle est passée.
La mise à exécution de cette loi, successivement retardée 9 n'a jamais eu lieu en définitive , et le gouvernement 9 tout révolutionnaire qu'il fût alors , a reculé lui-même devant la création de ces nouveaux assignats qui eussent amené inévitablement des désastres.
Voici comment un contemporain rendait compte, quelques années après , de l'impression produite par cette loi et des craintes qu'elle avait fait naître dans le public. • Elle répandit des alarmes au lieu de rassurer, € disait M. Grenier au Tribunat, dans son rapport « sur le titre des hypothèques du Code Napoléon, « le 26 ventôse an Xlf (1). On ne fut pas seulement « inquiet sur la rapidité de l'expropriation forcée, on le « fut encore sur la facilité avec laquelle tout citoyen , ^ en prenant hypothèque sur lui-même , pouvait con- « vertir ses immeubles en espèces de lettres de « change : on vit avec effroi une sorte de mobilisation < du territoire de la République , qui » pour quel- « ques avantages particuliers qu'elle pouvait pro- « duire , offrait les plus funestes moyens à la dlssi- « pation et menaçait les fortunes d'un ébranlement • générid. De l'engourdissement dont on voulait se « tirer « on allait à la convulsion. •
(1) Motifs^ rapport* cf opiniom, édil. Didot, L I , p. 76A.
La uature humaine est ainsi faite , qu'elle passe facilement d'un excès à un autre : dans l'ancien Droit, on avait trop peu accordé au crédit public; à l'époque dont nous parlons, on lui sacrifiait tout.
Mais la réflexion heureusement succède ti l'enthousiasme : avec le calme de la réflexion reviennent les mesures de transaction entre les systèmes extrêmes, et on se retrouve ramené insensiblement dans ce milieu où se tient la vérité.
La loi du 11 brumaire an VII est l'essai sérieux du régime nouveau ; elle organise sur des bases rationnellesy et la publicité des transmissions de propriété en matière immobilière, et la publicité des hypothèques. L'idée fondamentale du syslème est déjà trouvée, nous le savons; le législateur de Tan VII ne fait que l'emprunter à la législation des pays de nantissement: seulement il substitue le conservateur des hypothèques, institué par la loi de l'an III dans chaque arrondissement, aux greffiers des justices féodales remplacés déjà, en 1790, par les greflTiers des tribunaux de district.
La loi du 11 brumaire an VII ne s'occupe pas des meubles ; la transmission de la propriété résulte pour eux de la tradition comme auparavant. Pour les immeubles , elle substitue la transcription de Tacte sur les registres du conservateur à la tradition qui cesse d'être exigée , ainsi que cela avait lieu dans les pays de nantissement. Ainsi, In transcription^ exigée dans un but de crédit public, n'en est pas moins l'acte tnatériel qui crée le droit réel: on ne comprend pas encore le droit réel résultant d'une simple convention.
Nous arrivons au Code Napoléon. Dans ces discus-
sious du Conseil-d'État si calmes , si sérieuses , si approfondies, où se rencootrciit dans la même lice, et les jurisconsultes attnchés aux anciennes traditions de Dumoulin , Domat , Pothier , et du Droit romain , et les représentants du Droit philosophique , dont Grotius, Puflendorf et d'autres noms moins célèbres et digues de respect pourtant , comme Bourjon , Caillet , etc., ont Inauguré Tavènement » une lutte suprême s'engage et se termine par la victoire du Droit philosophique. Le spiritualisme l'emporte désormais dans le Droit sur le matérialisme : la vieille doctrine qui exige im fait maiériel pour la transmission de la propriété succoml^e ; la puissance et l'énergie de la volonté humaine sont proclamées, et l'art 711 du Code Napoléon déclare que la propriété se transmet désorm<iis par le seul effet des contrats. L'art. 1583 répète le principe au titre de la vente, et l'antique tradition n'est plus qu'un acte de délivrance et d'exécution; car la propriété est transférée au moment même de la vente.
Ce principe de la toute -puissance de la volonté humaine pour créer les droits réels, comme les droits personnels , inscrit si nettement et si visiblement dans le Code , est cependant d'abord contesté : les jurisconsultes attachés aux anciennes traditions veulent, à tout prix, les retrouver dans le Code. Une vive discussion s'engage pour prouver que , même sous le Code, la tradition reste nécessaire pour la transmission de la propriété des meubles, comme la transcription pour la transmission de la propriété des immeubles. Vains efforts de la routine pour nier Vévi-
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dence ! il a bientôt fallu se rendre, et si la discussion a été vive , elle a été aussi courte que vive.
En ce qui concerne les meubles, le Code Napoléon consacre définitivement la maxime introduite par les praticiens du Chûtelet de Paris : En fait de meubles , possession vaut titre ^ et il l'inscrit en toutes lettres dans l'art 2279. Cette maxime était la sauve-garde de la bonne foi du commerce : on ne pouvait la rejeter sans rétrograder dans la voie du progrès dont le crédit est une des conditions essentielles.
La conséquence du principe , c'est que celui qui achète de bonne foi un meuble de celui qu*ii voit en possession , doit être préféré à l'acheteur imprudent qui a laissé ce meuble aux mains de son vendeur; et c'est aussi ce qui est encore écrit en toutes lettres dans l'art 11 Al du Code Napoléon. Voilà toute la portée de cet article, et il n'en a pas d'autre.
C'est en s'armant de ce texte qu'on avait voulu pré* tendre que la nécessité de la tradition avait été main* tenue pour les meubles. Mais l'erreur se touche au doigl y et cette condition de la bonne foi» c'est'-à-dire de l'ignorance de la première vente exigée impérfeu* sèment chez le second acheteur , montre péremptolre^ ment que le vendeur n'est pas resté propriétaire , et qu'il a été dépouillé de tout droit réel bien avant la tradition. S'il était resté propriétaire , la bonne foi ou la mauvaise foi du second acheteur serait insignifiante, et le Droit romain n'en tenait nul compte en eifet: la question de tradition tranchait tout Or, sous le Code, ce n'est pas la tradition qui rend propriétaire , puisque la loi exige la bonne foi du second acheteur» et que ,
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S: 4 le second acbeieur est de mauvabe fui , le premier £. peat rt^claoïer l.i propriété du meuble, malgré la tra- L dltloa faite au seconil.
z : Ce qui se passe est facile à analyser, et on voit que
-TarL 114t est une coucessiou juste el équitable faite
■- .aux besoins du crédit public , mais qui D'entame pas
^ le principe de la transmission de la propriété par
. le simple consentement des parties. En principe . le
. - reodeur d'un meuljle est dessaisi par la vente qu'il a
^ flilte, et ne peut conférer h un second acheteur la
propriété qu'il u'a plus. Il est si bien dessaisi que ses
, créanciers chirograpbaires ue peuvent vendre le meuble
^ au préjudice de l'acheteur , qui exhibe son litre ,
malgré ta possession apparente qui est restée k leur
débiteur. Mais H le vendeur, resté eu possession, revend
à un second acheteur et lui fait livraison , ce second
acheteur sera préféré au premier. Pourquoi ? C'est
^ qu'il a été induit en erreur par le premier acheteur,
qui a eu le tort de laisser au vendeur une possession
, valant litre aux yeux des tiers d'après l'art, 2279;
de telle sorte que ceux-ci oui pu traiter avec lui sans
qn'ancun reproche puisse leur être fait, s'ils étaient
de bonne Toi. La rcveodicalion du premier acheteur
[ fuudée CD ilrolt rigoureux, puisque la propriété lui
E avait ein tiuusfcrL^e par ]e contrai minute, est rcpousséo
I ^ar Hue eicepUon de faute , de négligence , dont il est
I ra^ioiuablB : or, il n'y avait pas de meilleur moycD
't ïautc. que de niaiuteuir le second
alon un rejetant l'action du premier
:rouv<:nl parraitcinent con<
Hiciliét^^^H
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les principes du Droit pliilosophique , et les exigences du crédit public
Permettez-moi^ Messieurs, de vous faire remarquer, à cette occasion , la précision et la netteté des principes de notre Code et sa supériorité sur les législations auxquelles il succède. Nous n'avons plus à entrer dans les subtilités des jurisconsultes du moyen-âge sur les traditions réelles et les traditions feintes. Vous ne trouverez plus ces expressions dans nos Gocles. L'art. lli!il ne se préoccupe que d'un point: le vendeur est-il» ou non, resté en possession? les tiers ont-ils trouvé chez lui cette possession ^t, en fait de meuUe$^ voêA titre? Cela suffit pour leur garantie, s'ils sont d'ailleurs de bonne foi. Cette possession peut résulter non-seulement de la tradition que les anciens auteurs appelaient réelle , mais encore de la tradition qu'ils appelaient symbolique, c'est-à-dire de la remise des clefs des bâtiments qui contiennent les meubles vendus. La raison en est simple : c'est que, ces clefs remises , le vendeur est dépossédé de tout moyen d'action sur le meuble vendu ; il ne peut désormais s'en emparer que comme voleur avec de fausses clefs ou avec effhiction. Ce n'est donc pas parce que la clef est le symbole du magasin , que la possession a passé à l'acheteur; c'est parce que la remise» non pas d'une clef, mais de tontes les clefs, rend impossible toute tentative du vendeur sur l'objet vendu ; que Tactieteur possède 'désormais cet objet sur lequel personne ne peut exercer d'action à son préjudice qu'au moyen d'un crime , cas exceptionnel où l'art 2279 lui-même réserve les droits du propriétaire. Au contraire , jamais la tradition de
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longue main, ou le consUtulpossessoire,ne protégeronl l'acheteur en Droit français , parce qu'ils laissent le vendeur en possession apparente vis-à-vis des tiers.
Celte distinction , si simple et si rationnelle, que dicte pour ainsi dire le bon sens lui-même, tranche ainsi déflnilivement les controverses que vous avez vu s'élever , d'une part , entre Dumoulin , Ricard , Argon , Charondas , qui distinguent entre les traditions feintes et les traditions réelles en ne donnant d'effet qu'à ces dernières à l'égard des tiers; et, d'autre part, les Romanistes, comme Poihier et Guy Pape, qui réclament un effet identique pour toutes les traditions. Le Code se rapproche de la première doctrine , mais il va plus loin qu'elle eu acceptant, comme tradition parfaitement réelle, la remise des clefs qu'elle excluait, au contraire, comme tradition feinte. £n un mot, le Code Napoléon ne tient plus compte de la tradition comme moyeu de transmission de la propriété , mais seulement comme moyen de publicité. C'est la simplicité et la vérité des choses dans toute sa pureté, jointe au respect de la bonne foi des transactions et du crédit public : aussi nul ne songe aujourd'hui à attaquer les principes du Code Napoléon sur ce point, et à en demander la révision.
Le principe de la transmission de la propriété par le simple effet du contrat fut proclamé de même en matière immobilière ; mais, ici , la discussion fut vive et solennelle. Le système du Droit romain » la nécessité de la tradition , ne fut défendu par personne : l'école spiritualiste eut bon marché de Técole matérialiste , à ce point de vue; mais le système de la loi de bru-
228 TRANSMISSION DE LÀ PROPRlfiTÊ
maire an VII, qui exigeait la transcrlptiOD pour la trai»mission de la propriété « eut de diaieureux et d'illustres défenseurs : il succomba cependant en définitive.
Un auteur illustre , M. Troplong , en exprimant ses regrets pour ce système, a écrit, dans la belle Préface qui précède son commentaire des hypotbèqoes, « que cette question , une des plus çrandes du réffime « hypothécaire , fut emportée à la faveur d'une omussim € non motivée , peut-être par suite d'un maUmtendm m « d'un escamotage (1). » L'accusation est dure pour les rédacteurs de nos Codes : nous croyons qu'elle est imméritée, et que les regrets de M. Troplong l'ont rendue un peu injuste : on peut blâmer le jugement déûnitif ; mais les procès-verbaux du Conseli-d'État et les textes mêmes du Code Napoléon sont là pour attester que jamais lutte ne fut plus longue et plus vive; que jamais décision ne fut plus contestée et plus souvent ajournée.
Remarquons- le bien, dans les pays de nantissement. Il n'y avait pas de transmission de propriété avant l'accomplissement des devoirs de loi^ pas plus entre les parties qu'à Ngard des tiers : le contrat n'était toujours qu'une cause, mais non un mode d'acquisition. Le principe opposé triomphe , au contraire , dès le début de la discussion, dans le Code Napoléon. L'art 7ii le prouve clairement.
Ce principe posé, il s'agissait de savoir s'il entraînait, ou non , le rejet du principe de la nécessité de la transcription posé par la loi de brumaire. La néces-
(I) T. !•'., p. ixui.
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sitt> (le la transcription fut admise pour les donations entro-vifs dans l'art. 939 : on ne vit pas d'inconvénient h entourer de formalités protectrices ces sortes de transmissions. Mais lorsqu'on voulut «ippliquer cette nécessité aux contrats , la résistance fut vive, et Ton soutint que la transmission de la propriété par le seul effet du contrat excluait celui de la nécessité de la transcription , qui ne devenait plus qu'une formalité utile, mais non indispensable. L'art. MltO, au titre des contrats, ne constate qu'une étape de la discussion, et se borne à un renvoi pur et simple. La question se représente au titre de la vente. Elle n'est pas encore tranchée ; toutefois , les partisans de la loi de brumaire font une concession aux idées nouvelles : on admet le principe que la propriété est réellement transférée entre les parties , mais on réserve la question de transmission h l'égard des tiers ; l'arL 1583 constate ainsi un nouvel ajournement.
On arrive enfin à la discussion du titre des hypothèques : Ici, il n'était plus possible de reculer; il fallait bien prendre une décision. La section duConseild'Élat, chargée de la rédaction des projets de loi, proposa nettement et franchement , dans la séance du 10 ventôse an XTI , la consécration du principe de la loi de brumaire: c les actes translatifs de propriété, qui n'ont point été transcrits, ne peuvent être opposés aux tiers qui auraient contracté avec le vendeur et se seraient conformés à la présente, j*
Mais ce projet fut vivement attaqué par Tronchet , Malleville et Cambacérès ; l'article fut renvové à la section pour une rédaction nouvelle.
Immédiatement après, on vota l'article dn projet qui est derenu l'art. 2 182 du Gode Napoléon , et dont la rédaclion définitive fut ainsi conçue : < La simple < transcription des actes translatifs de propriété sur le € registre du Conservateur ne purge pas les bypoc thèques et privilèges établis sur l'immeuble. Levem^ « deur ne transmet à i' acquéreur que la propriété et les « droits qu'il avait lui-même sur la chose vendue ; Il les « transmet sous Taflectation des mômes privilèges et I hypothèques dont il était chargé. ■
La grande question était donc résolue , et il ne faut pas un grand effort de raisonnement pour le reconnaître. 1^ propriété étant certainement transmise par le seul effet du contrat du vendeur à l'acheteur» aux termes de l'art 1583 , et le vendetir ne pouvant désot^ mais transmettre à un nouvel acheteur plus de droits qu'il n'en a » il est clair qu'il ne peut lui transmettre la propriété qu'il n'avait plus depuis la vente ; la réserve du droit des tiers, résultant implicitement de la rédaction de l'art 1583, se trouvait ainsi abandonnée. C'est ce que tout le monde comprit d'ailleurs parfaitement au Conseil -d'Étal. La section ne s'occupa pas du renvoi qu'on lui avait fait , bien qu'elle fût composée des plus chauds partisans de la loi de brumaire ; elle comprit que ce renvoi devenait absolument inutile en présence du vote de l'art 2182 qui tranchait définitivement la controverse ; et M. Locré, le secrétaire du Conscil-d'État , mit en marge de l'article du projet renvoyé : • Cet article a été retranché par suite du vote qui a eu lieu dans la séance du 10 ventôse. ■
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Il n*y eul donc ni malentendu • ni surprise; et d'ailleurs, les esprits étaient trop animés, la discussion avait été trop longue et trop chaude pour qu'un malentendu ou une surprise fussent possibles: il y eut le triomphe d'une opinion sur une autre.
Vaincus dans la lutte législative » les partisans de la loi de brumaire se réfugièrent dans la lutte judiciaire et doctrinale ;mais cette lutte ne pouvait durer: l'incertitude sur un point de cette importance ne pouvait se prolonger sans amener des troubles profonds dans la société 9 et le principe de la transmission absolue de la propriété, par le seul effet du contrat, fut bientôt universellement adopté et reconnu,
La grande majorité des jurisconsultes applaudit,
parce qu'on ne vit là tout d'abord qu'une conquête do Droit spiritualiste sur le Droit matérialiste, l'affranchissement de la volonté humaine des entraves matérielles auxquelles on l'avait astreinte.
A ce point de vue, Messieurs, il est permis d'applaudir sans réserve au système du Code , et il constitue certainement, au point de vye philosophique, un progrès sur le Droit romain et notre ancienne Jurisprudence.
1^ principe que la volonté des parties est impuissante ii créer un droit réel, que ce droit ne peut naître sans l'accomplissement d'un fait matériel , distinct du contrat, opérant main mise sur l'objet du contrat, quoiqu'ayant une apparence de logique, ne repose en définitive sur rien et n'est pas fondé en raison. Si l'on y regarde de près, c'est en réalité la volonté humaine qui est la vraie créatrice du droit réel , et le fait ma-
téiiel de la tradition auquel on attachait tant d'importance , n'en a en réalité qu'une fort mince ; car ce fait devient insignifiant dès qu'on le sépare de la volonté qui fait toute sa force. Si le fait matériel de l'appréhension était la vraie cause efficiente du droit réel, de la transmission de la propriété, il est clair qu'il devrait toujours avoir la même vertu et la même efficacité , abstraction faite de toute considération de volonté. Or , c'est précisément le contraire qui arrive , de Taveu même des jurisconsultes romains : c'est la volonté qui préside à l'appréhension » qui lui donne toute sa valeur et qui se trouve dès-lors» en définitive, la cause essentielle de la transcription et de la création du droit réel. Javolenus s'en explique de la manière la plus expresse dans la loi 55 fï, De obligatianibu$ eî actianibm (1). 11 ne suffit pas qu'il y ait eu contrat préalable, il faut qu'il y ait consentement des deux parties sur le fait même de la tradition ; m am^iut rébus qua dominium transfeiiint, concurrat cport^ affecius ex turcujue pane contrahentium ; à défaut de ce consentement, dit-il, ce qui a été commuée reste inachevé : nisi aiiimus uiriusque consentit f perduei ad effectuin quod iuchoatur non poust. On objecterait vainement que si les jurisconsultes exigeaient le consentement sur le fait de l'aliénation , ils ne l'exigeaient pas sur la cause de cette aliénation : que, par exem|rie» la propriété étant transférée quoique l'un fit la tradition à litre de don , tandis que l'autre croyait recevoir on simple prêt ; bien que l'un crût livrer l'immeuble en
(1) Lib. XLIV, lit. V.
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verta d*iio testament, tandis qne l'antre croyatt le recevoir en rertu d'une stipulation, ainsi que le disent Julien dans la loi 36 (T, De adquîrendo rerum dominio (1) , et Paul dans la loi 3, S ^ ^i ^^ obltgationibus et action nibus (2). D'abord, on peut répondre que les Romains étaient loin d^être d'accord sur ce point ; qu'Ulpien, un des jurisconsultes les plus éminents, était d'un avis tout-à>falt opposé; que, dans la loi \B ff. De rébus creditis (3) , il blâme formellement l'opinion de Julien et qn'il décide qu'il n'y a ni donation ni prêt, et que par suite la tradition est nulle. Mais ce qui prouve d'une manière bien plus décisive l'influence toutepuissante de la volonté , c'est que la tradition matérielle, la livraison, peut avoir lieu du vendeur à l'acheteur, sans que l'acheteur devienne propriétaire au moment de la tradition. C'est ce qui arrive si le prix n'est pas payé au moment de la tradition réelle , et si le vendeur n'a accordé aucun délai : Vendim vero Yet et tradita non aliter emptori adquiruniur quant si is venditori pretium solverit, vel alio modo ei satisfeeerù, $Ui {U). Ainsi , la volonté du vendeur d'arrêter la transmission de propriété, ou, si l'on veut, la condition qu'il met à cette transmission, est toute-puissante malgré l'accomplissement du fait matériel de la livraison. Comment ne pas reconnaître , dès-lors , que c'est en définitive la volonté qui est la cause vraie et primitive
(i) Lib. XU , lit b
(3) Lil>.XLlV, lit. f.
(9) Lib. XVIII, tit. I.
(à) Jnst.t De rerum divitione^ lib. II, tll. i.
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du droit réel ? Pourquoi l'assujettir à un fait matériel quf n'a d'autre sens que celui que la volonté lui donne? Qui peut justifier en raison cette entrave inutile ? J'ai eu soin d'insister sur ce point que la tradition» telle qu'on la comprenait, n'était pas en elle-même on moyen de publicité , et que si dans de rares occasions elle avait quelque notoriété, cette notoriété n'était nullement le but de la tradition , mais un effet dont le législateur ne se préoccupait nullement : rien de plos logique, dès-lors, que de s'affranchir d'un formalisme inutile et sans but Les jurisconsultes romains avaient si bien reconnu eux-mêmes la possibilité de cet affhmcbissement, que le Droit pràorien, c'est-à-dire le Drak philosophique romain y admet, par une exception bien remarquable, la possibilité de constituer un droit réel dont il est le créateur, l'hypothèque, par l'effet sent de la convention (1).
Grotius , Bourjon , Calllet, avaient donc raison , an point de vue de la logique , contre Pothier et les Ro-* mains , en protestant contre ^a nécessité de la tradition ; et la théorie du Gode Napoléon devait être saluée, ainsi qu'elle l'a été, comme un progrès dans la philosophie du Droit
Gel hommage légitime rendu à notre Gode , et en admettant avec lui sans réserve le principe de la création des droits réels par la volonté des parties , on peut se demander s'il avait tenu assez de compte des exigences légitimes du crédit public , et c'est à ce point de vue qu'il a été vivement attaqué, et
(I) Voir suprat p. i89.
qu'après cinquante ans d'expérience 11 vient d'être modifié par la loi du 23 mai 1855, qui rétablit VobligatioD de la transcription pour les ventes eu matière immobilière , et revient ainsi au système de la loi du li brumaire an VII.
Cette loi du 23 mai 1855 est-elle un nouveau pas fait dans la vole du progrès , ou slgnale-t-elle un pas rétrograde ? N*e$t-elle qu'une victoire des praticiens sur les philosophes? Le système du Gode Napoléon est- Il radicalement renversé, ou n'est-il que perfectionné ?
Ce qui est certain , c'est que cette loi était impatiemment attendue et réclamée par les hommes de pratique. Lorsque le Gouvernement consulta , en 1865 ^ les Cours Impériales et les Facultés de Droit sur Topporiunité de revenir au système de la loi de brumaire an VII , 27 Cours sur 28 , au nombre desquelles figure la Cour de Cnen, fidèle à ses traditions anciennes, 7 Facultés de Droit sur 9 , au nombre desquelles on compte aussi la Faculté de Caen« demandèrent le rétablissement de la transcription.
C'est déjà là une grave présomption en faveur de la loi nouvelle, et la preuve qu'elle répond à un besoin social. Les lois ne sont pas des abstractions philosophiques; elles sont destinées à l'application; l'expérience est leur meilleur juge, et voilà pourquoi tous les problèmes juridiques arrivent à une solution : nous n'avons, ni ne prétendons avoir la certitude mathématique ; mais nos discussions ont une fin ; car , dès que le légblateur ou la Jurisprudence entrent en mauvaise voie, l'expérience vient bientôt les cou traindrc à reconnaître Terreur et à la réparer.
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Dans la discussion du Code, on avait fait valoir deox sortes de considérations pour rejeter la loi de brumaire : les considérations que j'appellerai de pratique , et , d'autre part , les considérations théoriques et philosophiques.
Les considérations de pratique peuvent se réduire à deux.
M. Tronchet soutint d'abord que cette nécessité de
la transcription était une mesure purement 6scale,et sans point d'appui dans les principes de la matière. Vous le voyez» Messieurs , le moyen n'est pas nouveau. C'est par cette mesquine et étroite argumentation qu on avait combattu le projet de Colbert, en 1673, el, il faut le dire , cette argumentation est toute-puissante sur les esprits médiocres et de moyenne portée : elle réussit, en 1808, comme elle avait réussi en 1673.
M. Tronchet soutint ensuite que la formalité de la transcription était inutile , et que celid qui achète n'a pas besoin que la loi pourvoie d'une manière particulière à sa sûreté. • Il a les titres sous les yeux, disaitil : il peut vérifier la possession du vendeur ; et ce serait pour le dispenser de cet examen qu'on ne craindrait pas de compromettre la propriété d'un citoyen qui se repose avec sécurité sur un contrat légal? > (Conf. t YII, p. 225.)
Mais l'expérience est venue donner un démenti à M. Tronchet et prouver l'utilité de la transcription; car il s'est produit, sous le Code , précisément l'inconvénient que Basnage signalait au XVII*. siècle. Un acheteur, après avoir vérifié la régularité des titres de propriété de son vendeur, après avoir purgé toutes les
hypothèques , payé son prix arec tontes les apparences de la sécurité lapins complète, pouvait se trouver évincé par un acheteur qui avait traité avant lui, et qui avait fait enregistrer son contrat dans un des milliers de bureaux qui se trouvent à chaque cheflieu de canton : enregistrement qui reste nécessairement inconnu à l'acheteur, auquel il est impossible de faire des vérifications dans ces milliers de bureaux. On a encore vu un acheteur , après avoir traité avec un homme qui jouissait fort ostensiblement d'un immeuble , après avoir payé son prix , après avoir joui long-temps sans trouble » dépouillé subitement par un acheteur qui avait traité avant lui de la nue-propriété , et qui , au décès du vendeur , venait réclamer l'exécution de son contrat enregistré à l'autre bout de la France , avant la seconde vente. Les ventes sur expropriation forcée ne présentaient pas plus de garantie , puisqu'aux termes de Tart 713 du Code de procédure , l'adjudicataire n'acquiert pas plus de droits que n'en avait le saisi , qui pouvait être dépouillé par une ?2nte restée secrète. Le prêteur le plus circonspect et le plus soigneux pouvait se trouver surpris par une aliénation enregistrée la veille du prêt. A tous ces dangers réels, puisque la Jurisprudence avait été forcée d'admettre la revendication de Tacheteur qui exhibai le contrat resté inconnu , il n'y avait d'autre remède que l'obligation de donner de la publicité aux contrats. On faisait valoir , il est vrai , des inconvénients dans le système opposé; car c'est le propre des institutions humaines d'être imparfaites , et ce sont ces inconvénients auxquels M. Tronche! faisait allnsio
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dans les paroles que j'ai citées. Sous la loi de toamaire , malgré son peu de durée , on avait eu l'exemple de l'abus qu'un vendenr de mauvaise fol pouvait faire de l'obligation Imposée à l'acheteur de transcrire. Dans un arrêt du 23 messidor an X , la Gour de cassation avait accordé la préférence à un second acbeleor dont la mauvaise foi était évidente , mais qui avait devancé le premier à la transcription. De même» le vendeur pouvait concéder une hypothèque après la vente, mais avant la transcription: inconvénients qui ne se rencontrent pas sous le Gode Napoléon. On combattait donc la loi de brumaire comme offrant , pour ainsi dire, une prime à la mauvaise foi du vendeur et au concert frauduleux du second acquéreur , qui se trouvait à couvert par une transcription précipitée. Mais il faut répondre , qu'après tout , ces inconvénients ne sont pas aussi Irrémédiables que ceux que présente le Gode. L'acheteur qui n'a pas immédiatement transcrit, ou qui a versé ses fonds avant de purger les hypothèques « est un homme négligent et imprudent : en fait , les fonds de l'acheteur restent toujours déposés dans l'élude du notaire jusqu'après la transcription ; la prudence la plus vulgaire conseille cette conduite. Les inconvénients ne sont donc pas Inévitables, et s'ils se produisent, ils révèlent chex l'acheteur un certaine négligence , puisque quelqu'un a pu le prévenir. Or, c'est un brocard bien connu des jurisconsultes que celui-ci : Jura vigiianiibus prosUnt, non darmientibus. Eu définitive , s'il n'est pas juste de donner au vendeur le moyen de dépouiller le premier acheteur, il n'est pas plus juste de lui donner les
moyens de tromper le second: puisqu*il fallait sacrifier l'un ou l'autre des deux acheteurs, il est juste de se prononcer en faveur du système qai laisse un remède, contre celui qui n'en laisse pas.
Ces considérations nous paraissent décisives^ au point de vue pratique ^ en faveur de la nouvelle loi. Un système qui permet h l'acheteur de connaître immédiatement et sûrement , en se présentant à un bureau de conservation des hypothèques unique, toute la généalogie de la propriété, mérite certainement les éloges que lui donnait le Parlement de Flandre , en 1771 ; la loi sur la transcription est donc à ce point de vue un progrès dans la législation.
Mais ce progrès, au point de vue pratique, ne s'cst-U accompli que par un sacrifice « au point de vue de la logique? Signale-t-il un pas rétrograde au point de vue du Droit philosophique? — Gela serait, il faudrait s'en consoler en répétant que le Droit est une science d'application , et que celui qui convient le mieux aux besoins d'une nation est sans doute le meilleur; que les exigences du crédit public sont plus impérieuses encore que celles d'une logique abstraite; mais cela n'est pas. Au point de vue théorique, on n'a fait qu'une objection assurément fort spécieuse, mais qu'un examen attentif permet de réfuter. Elle se tire de la nature du droit réel lui-même.
Le droit réel , a-ton dit, et nous I avons nous-même proclamé, est de sa nature absolu: il existe vis-à-vis de tous, on il n'existe pas : la propriété doit donc exister vis-à-vis de tous , ou elle ne peut exister vis-à-vis de personne. Si elle est transférée par le contrat, elle
2k0 TRANSMISSION DE LA PROPRIÉTÉ
doit être transférée vis-à-vis de tous , des tiers comme des parties. Quand les parties ont fait ieur acte en règle , s'écriait M. JOupin à la séance du 1 5 février 1851 , à qni persuaderez-vous que cet acte n'est pas achevé ; que Tune d'elles n'est pas propriétaire , et que l'autre n'a pas cessé de l'être? L'art 711 a posé le principe de la transmission en-dehors de tout acte matériel par le seul effet du contrat, et il a noblement arboré l'éteudard du spiritualisme ; l'art. 1583, en distinguant entre les parties et les tiers , a fait une distinction impossible, un non-sens qui répugne à la nature du droit de propriété ; l'art 2183 est revenu à la logique en déclarant toute distinction impossible. Tout pas en arrière est rétrograde : il nous rejetterait dans le matérialisme dont le Code nous a affranchis.
Nous croyons ne pas avoir affaibli l'objection doctrinale. Si pressante toutefois que paraisse cette argu* mentation , elle n'est pas décisive ; et il n'est pas vrai, selon nous, que nous soyons contraints d'abandonner les doctrines spiritualistes du Code en adoptant la doctrine de la loi de 1855.
Le reproche n'est vrai que s*U est exact de dire que la distinction proposée par l'art 1583 entre les parties et les tiers est impossible : si cette distinction est pos* sible ; si le contrat produit réellement la transmission de propriété vis-à-vis de tous; si seulement le propriétaire est réduit à ne pas invoquer son droit certain et incontesté , d'ailleurs , à l'égard de certaines personnes vis-à-vis desquelles il a quelque chose à se reprocher; si, en un mot, le droite reconnu en principe, ne se trouve paralysé que par une exception produite par
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le fait du propriétaire lui-même , il n'y a là qu'une situation très- fréquente, fort connue en Droit, et qui ne blesse en rien les règles de la logique.
Cette situation, nous l'avons vu, se produit pour les meubles, et elle est parfaitement acceptée par les rédacteurs du Code , qui ont concilié ainsi les exigences du crédit avec la logique et la pureté des principes.
Pourquoi cette situation, possible pour les meubles, serait-elle impossible pour les immeubles? On n'en voit aucune raison.
11 restera donc vrai de dire , sous la loi du 23 mal 1855 , que la propriété des Immeubles est transférée , d'une manière absolue et sans réserve, par le seul effet du contrat: l'art 711 reste dans toute sa force. Le vendeur est absolument dépouillé : la preuve , c'est qu'avant toute transcription l'acheteur pourra revendre et hypothéquer l'Immeuble acheté : ce que l'art. 1599 défendrait s'il n'était pas propriétaire; c*est encore que les créanciers chlrographaires du vendeur auront perdu tout droit sur l'Immeuble; c'est enfin que le vendeur a perdu le droit de revendication: s'il agissait contre des tiers en voie de prescrire, il serait repoussé par un défaut de qualité , tandis que l'acheteur aurait, lui , cette qualité.
Le droit de l'acheteur est donc bien un droit absolu. Il est vrai qu'il sera tenu en échec par le petit nombre de ceux qui auront fait transcrire avant lui des actes' exclusifs et modificatifs de son droit, concédés par le précédent vendeur; mais pour quel motif? Est-ce parce qu'on conteste son droit de propriété? — Non; mais parce qu'en négligeant de le publier. Il a commis
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une faute qui a permis de tromper le second acheteur; de même que celui qui, après avoir acheté uo meuble» le laisse en la possession du vendeur, commet une faute qui le rend non-recevable à revendiquer contre le second acheteur.
C'est donc en réalité la même théorie, et Ton peut dire que le Code avait manqué de logique en n'accordant pas au crédit public, en matière d'immeubles, ce qu'il lui avait accordé en matière de meubles; et que, au point de vue théorique, et sur le terrain de la logique, la nouvelle loi n'est qu'un progrès, parce que la loi de 1855 n'a fait que compléter le Code et tirer les coftséquences d'un principe qu'il avait lui-même posé.
Il y a cependant une objection qu'il ne faut pas dissimuler : l'art 1141 ne protège la possession du second acquéreur qtiautant qi^U est de bonne fin et qu'il a ignoré la première vente. La loi du 23 mal 1855, au contraire, protège le second acquéreur qui a transcrit le premier , sans examiner sa bonne foi , et alors même qu'il n'ignorait pas la première vente. L'arrêt du 23 messidor an X , rendu sous la loi de brumaire, a été adopté dans toutes ses conséquences par l'art 1^. de la nouvelle loi : « Jusqu'à la tramcriptùm , fai « droits résultant des actes et jugements énonças attss c articles précédents ne peuvent être opposés à eenx t/ni c ont des droits sur l'immeuble , et les ont conservés en c se conformant aux lois. »
Le législateur a voulu, d'une part, éviter les procès que susciterait l'examen de la bonne foi, procès difllciles et coûteux. D'autre part, il a voulu punir la négligence de l'acheteur qui n'a pas transcrit immé-
diatement 11 faal convenir, du reste» qu'il y avait une différence à faire entre l'acheteur d'un meuble que mille causes peuvent empêcher de se livrer immédiatement et qui est, par conséquent, excusable de laisser son vendeur en possession, et l'acheteur d'un immeuble qui n'a pas de raison sérieuse et légitime pour ne pas faire transcrire son contrat immédiatement
Tel est, Messieurs, l'état de notre législation actuelle sur la transmission de la propriété, et J'espère vous avoir démontré qu'il est conforme à la fois aux exigences du crédit public et à la philosophie du Droit
Ce système est-il le dernier mot sur la question? Il serait téméraire de rien affirmer sur ce point Mais ce qu'on peut dire, c'est que tous les systèmes proposés jusqu'ici , et qui ont pour but la mobilisation plus facile et plus complète du sol, n'ont pas obtenu de faveur. Au fond, et malgré les développements brillants auxquels se sont livrés leurs défenseurs, et notamment M. Woiowslci (1) , ils se rapprochaient trop de la loi de messidor de l'an III , qui avait causé tant d'effroi , même aux révolutionnaires les plus ardents , pour avoir beaucoup de chances de succès dans un pays aussi positif que le nôtre. Aussi n'ont-ils pas même obtenu les honneurs d'un débat sérieux lors de la discussion de la loi du 23 mai 1856, pas plus que dans celle de la loi récente du 19 mai 1858 qui a maintenu les sages lenteurs de l'expropriation forcée ; et il n'entre pas dans le cadre de ce travail , déjà bien long , de les exposer en détail.
(i) Hevue de législation et de jurisprudence ^ t. 1"., p. AS cl suif.
Ce qal doit surtout résulter de cette étude • ce qu'eUe a eu pour but de faire ressortir , c'est le progrès incessant de l'esprit humaio , et les différentes étapes que parcourent le^ lég^lations avant d'arriver aa Droit philosophique qui doit être leur dernière expression; c'est aussi, et surtout, la conviction que les véritables améliorations sont le fruit du temps et de la réflexion ; c'est par suite un respect profond poor des institutions qui sont le résultat de tant de lal)eors et de méditations, qui excitent d'autant plus d'admiration qu'elles sont étudiées plus à fond , et une défiance timide pour des innovations qui n'auraient pas pour elles la sanction d'un mûr et long examen.
Il faut sans doute se garder du fétichisme Jnridiqae qui consiste à admirer toujours , et quand même « le présent; mais le besoin incessant d'innovation qoi porte des esprits chagrins et inquiets à calomniet ëes institutions qu'ils ignorent souvent , et qu'ils ne cobh prennent pas toujours , est un écueil bien autremeot funeste.
Je serai heureux. Messieurs, si, en vous faisant assister au développement successif des théories surli transmission de la propriété , j'ai pu vous convaincre que nos législateurs ont su éviter l'un et l'aotre écneil; et que, tout en donnant au crédit public dessAretés qu'il réclamait à juste titre , ils ont su maintenir les principes d'un Gode qui reste encore aujourd'hui aa premier rang de tous les monuments législatifs da monde civilisé.
SUR
PAR M. BERVILLE
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Là, Tie de Jean-Jacques Rousseau offre un double et cariem sujet d'étude : Thomme et l'écrivain, sa destinée et ses ouvrages , son caractère et son génie. Quelle existence étrange! Dans la maturité de Tâge, un homme dont TenfaDce fut errante et la jeunesse obscure se rérèle tout à coup au monde et à lui-même, et presque da premier pas s'élète aux hauts sommets de l'éloquence. Durant quelques années il étonne son siècle , fl passionne les âmes , il agite puissamment les intelligences. Puis, au sein de ses triomphes , sa raison sTégare ; il Toil Tunivers conjuré contre lui ; il rompt avec les hommes , pour lesquels il se croit un objet dliorrenr, erre d'asyle en asyle , et meurt, seul sur la terret maudissant sa gloire et doutant de la postérité. Qael spectacle I que de grandeur et que de misère !
Si ces contrastes ont fourni matière aux jugements les plus divers sur sa personne , nous ne les trouvons pas moins divers sur ses écrits et sur l'influence qu'ils
ont exercée Là Tenthousiasme » ici la réprobatioi: pour eux, point de milieu; l'apotliéose oo ranathène. Pour J.-J. Rousseau comme pour Yoilaire; oob avons cliercbé consciencieusement la vérité. De beaicoup de lectures nous avons extrait peo de pages, mais ce sont des pages sincères.
J.-J. Rousseau naquît à Genève le 28 juin 1711 Son père , simple horloger , descendait d'ane faoffle française que les guerres de religion avaient déterminée à s'expatrier. Jean-Jacques perdit sa mère a naissant; unej^ tante maternelle prit soin de ses p^^ mièros années. La fuite d'un frère aîné le laissa bientât (ils unique. Dès Tenfancc, la lecture de Platarqae, celle des romans de chevalerie donnèrent un tour poétique à son imagination naturellement ardente. Poortant liiei des années s'écoulèrent avant que cette exallatiOB devint du talenL La première moitié de sa vie se paitt dans une profonde obscurité. Son éducation comoMBçait à peine lorsque les suites d'une aflTaire d'honneur contraignirent son père à quitter Genève, f^aissé au soins d'un oncle, il fut mis en apprentissage ches od graveur, homme vulgaire et dur, qui le maltraita. 11 s'enfuit, erra quelque temps autour de Genô?e, et fut recueilli par la baronne de Warens , jeune et gracieuse femme nouvellement convertie au catholicisme. Envoyé par elle à Turin , à l'hospice des catéchumènes « il y abjura le protestantisme , servit comme domestique dans quelques grandes maisons, puis revint à fd""*. de Warens, qui lui permit de rester près d'elle et s'efforça de lui procurer un étau II en
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essaya plusieurs sans succès. Enfin, retiré avec sa bienfaitrice aux Charmettes ^ campagne voisine de Ciiambéry , il se mit <1 cultiver sérieusement son intelligence. A quelque temps de là^ le prévôt de Lyon, Mably , le donna pour précepteur à ses fils. Son peu de vocation pour cet emploi le Ini fit bientôt abandonner. En aux, il vint chercher fortune à Paris , où il connut quelques gens de lettres. 11 y soumit à l'Académie des sciences un nouveau système de notation musicale , qui lui valut des éloges , et rien que des éloges. Alors il dut accepter l'emploi de secrétaire près de l'ambassadeur de France ^ Venise, le comte de Montaigu. Rousseau se fit honneur dans ce poste, que les procédés de l'ambassadeur l'obligèrent pourtant d'abandonner. De retour à Paris , il composa le poème et la musique d'un opéra qu'il ne put faire jouer , Les Muses galantes. Il exécuta , sans profit , quelques travaux littéraires, notamment pour l'Encyclopédie , dont il rédigea la partie musicale. Pressé par le besoin, il venait d'entrer comme secrétaire chez M°". Dupin , femme riche et lettrée , fille du fameux financier Samuel Bernard , lorsque l'Académie de Dyon mit au concours cette question : U rétablis^ sèment des sciences et des arts a-t-il contribué à corrompre ou à épurer les mœurs? Question bizarre et busarrement posée. Rousseau prit parti contre les arts et les sciences » et remporta le prix. C'était en 1750; Fauteur avait alors 38 ans (1).
(1) On a dit que Rousseau avait d^abord eu Tidée d^écrire en TaTeur des sciences, et que Diderot lui suggéra de prendre le parti conlraire; Diderot Ini-infinc a démenti celte (bble.
fut quelque temps en effet. Mais des tracasseries troublèrent ses rapports avec M"'. d'Epinay: une rupture s'ensuivit. Jean-Jacques quitta l'Ermitage , et Yint liabiter Montlouis, non loin de Montmorency. Ce fut là qu'il écrivit ses plus importants et ses plas Jbeaux ouvrages, la Lettre sur tes spectacles , la NauveUe Hèlaise , Y Emile et le Contrat social.
Quel qu'eût été , en effet , Téclat de ses débuU littéraires, nous ne pouvons voir dans ces premiers écrits que de brillanls essais dans lesquels l'auteur , préludant h des travaux plus médités, s'exerçait à l'art de penser en même tems qu'à l'art d'écrire. Ce n'est ni dans le discours sur les sciences , ni même dans le discours sur l'inégalité qu'il faut chercher Iaphilosop)iie de Rousseau. I^ , rien de pratique , rien même de démontré ; toujours des hypothèses, et des hypothèses poussées à l'extrême dans leurs conséquences. Poar nous l'œuvre philosophique de Rousseau date seulement du jour où , refroidi sur ses premières idées ~« devenu riche de calme et de loisir , il a modéré ses théories pour les rendre applicables , et travaillé pour la société au lieu de déclamer contre elle. Dès ce moment l'influence de sa parole s'exerce chaque Jour plus puissante. Elle balance l'influence de Voltaire, la complète sur quelques points , la corrige sur qfuelques autres. Sous Voltaire et pendant la première moitié du XVIir. siècle , la réforme politique avait éveillé peu d'attention et fait peu de progrès: la réforme religieuse, au contraire, avait marché si rapidement qu'elle avait franchi le but ; Voltaire s* était va dépassé par ses disciples. Rousseau se constitua le promoteur
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C'est ici que l'existence de Rousseau cotiiinetice à prendre oo du moins à manifester ce caractère de singularité qui a marqué tout le reste de sa carrière. Après le succès de son premier discours , sûr désormab d'être écouté des hommes , il se crut appelé à devenir auprès d'eux l'organe incorruptible de la vérité. De là cette devise qu'il adopta dès-lors, Vùam impendere vero. Dans sa ferveur, il voulut rompre avec tout ce qui pouvait faire obstacle à la haute mission qu'il s'était donnée , s'affranchir à la fois du joug de l'opinion et de celui de la fortune, et puis aussi , disons-le franchement , se faire une manière d'être qui favorisât sa paresse et sa timidité naturelles ; car Rousseau , jeté dans le grand monde par circonstance « non par goût, n'y vivait qu'avec répugnance. 11 en ignorait la langue et les usages, s'en exagérait les exlgesiceft , en détestait l'apprêt et la contrainte. Il vewNt sa montre , réforma sa toilette , refusa un poste lucratif , et se mit à copier de la musique à six sous le rAle pour gagner sa vie. Quand son Derin du Village fut applaudi à la cour . on voulut le présenter au \\o\ ; une pension Tattendait : il s'y déroba. I.e séjour de Paris lui pesait : il ne s'y trouvait pas assez libre : il résolut de le quitter. Dans ce dessein, il commença par faire un voyage dans sa patrie. L'accueil qu'il y reçut l'invita d'abord à s'y fixer. 11 y reprit le culte de son enfance , rentra dans son titre et dans ses d«'oits de citoyen. Mais de retour en France , l'amitié de M""*. d'Bpinay l'y retint. 11 accepta d'elle un asyie modeste , à l'Ermitage , dans la vallée de Montmorency , s'y établit avec son petit ménage et se crut heureux. II le
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Saint-Freux , Julie , railord Edouard , c'est toujours Rousseau qui nous parle , qui nous révèle toute son âme 9 qui nous entretient de mille sujets ou riants ou gracieux , ou graves on toucliants, et toujours avec une onction pénétrante et dans un langage enchanteur. L'ouvrage eut un succès immense • près des femmes surtout Beaucoup d'entre elles se plaisaient à supposer que Tauteur était lui-môme le iiéros de son livre , et cette illusion ne nuisait pas au livre. Aujourd'hui qu'elle est dissipée , la Julie reste encore » des œuvres de Rousseau^ la plus populaire.
On a peine à comprendre que la même plume ait écrit VHéloise et le Contrat social , tant ces deux créations offrent peu de rapport entre elles , soit pour le fond 9 soit pour la forme. Ici les vives effusions du sentiment et de rimagination, là d'austères méditations sur l'origine du pouvoir et le fondement des institutions politiques ; ici la facile expansion d'un langage abondant et passionné , là toute la sévérité d'un style grave, nerveux, sévère, admirable de concision et de propriété. Même à côté du chef-d'œuvre de Montesquieu , le Contrat social reste le plus parfait modèle de la manière d'écrire sur la philosophie des lois. Quant à la doctrine professée dans Touvrage, ses fortunes ont été diverses. A l'apparition du livre , les gouvernements l'ont trouvé séditieux et ont sévi contre l'auteur. Au temps de la Révolution française, il est devenu le manuel desréformaleurs:il a défrayé de formules nos premières assemblées législatives. La Restauration, et l'Empire avant elle, l'ont frappé de réprobation. Aujourd'hui l'on semble s'accorder à n'y voir qu'une
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Utopie géoéreusc , mais sans application possible. Peat-êlre y a-t-il dans ce jugement un excès de sévérité. Sans tout adopter , à beaucoup près , dans le Contrai social , nous sommes porté à croire qu'on s'exagère les objections , et que souvent il suffirait de changer ou de définir quelques mots , de restreindre la généralité trop illimitée de quelques propositions, pour mettre d'accord l'auteur et ses critiques. Quoi qu'on en veaille penser , on ne peut lui reruser cette gloire, d'avoir été le premier cri de liberté et le plus énergique qui se soit fait entendre dans les années qui ont préparé notre régénération sociale. C'est à ce titre qu'il partage avec VEmtle le fatal honneur d'avoir attiré sur son auteur la colère du pouvoir absolu.
Emile ou de V Education parut la même année (1) et presque en même temps que le Contrat social. Nommer VEmùle, c'est nommer le chef-d'œuvre de Rousseau, qui l'appelle son meilleur et son plus digne ouvrage. Non que YEmile doive être pris à la lettre et renferme une méthode d'éducation directement applicable : Rousseau loi-méme ne l'a pas entendu ainsi. L'ouvrage entier n'est qu'un développement dramatique de cette pensée que l'éducation doit tendre à former l'homme , et non le personnage de tel ou tel rôle, le prédestiné de telle ou telle condition. A côté de cette idée fondamentale, vient s'en placer une autre , dont il ne faut point sans doute outrer l'application , mais qu'on doit reconnaître vraie dans une certaine mesure : c'est que les meilleurs enseignements sont ceux qui découlent
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des choses et nou ceux que nous recevous des hommes. De belles vérités de détail vieuoeut. mêlées de quelques exagérations, parfois même de quelques erreurs , se grouper autour de ces vérités générales. Elles ont amené dans Féducation plus d'une réforme salutaire. Les mères ont appris de llousseau à nourrir leurs enfants; Tusage stupide et meurtrier du maillot a disparu ; plus de liberté, plus d'activité corporelle ont été accordées au jeune âge. VEmile est peut-être le livre le mieux écrit de la langue française. A part les premières pages , où s'aperçoit encore un peu d'effort et de roideur , c'est une perfection continuelle. L'intérêt de style s'y soutient toujours, relevé par un choix exquis des plus belles formes du langage. C'est surtout dans la Profession de foi du Vicaire Savoyard, que la parole de Fécrivain s'élève à la plus haute éloquence, pour éclairer les dogmes consolants de la religion naturelle , et pour enseigner la tolérance aux opinions trop exclusives.
La publication de VEmile et du Contrat social marque une époque tristement solennelle dans la vie de Rousseau : c'est celle d'une révolution déplorable qui va s'accomplir à la fois dans sa destinée et dans son intelligence.
En composant ces deux ouvrages , écrits avec une Hberté qui pouvait n'être pas sans périls, l'auteur n'avait pas compté les faire imprimer en France. Plus jalouse que lui-même de ses intérêts pécuniaires , la maréchale de Luxembourg , dont le mari s'intéressait vivement à Rousseau, insista pour qu'une édition s'en fit à Paris. Le directeur même de la librairie.
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Malesberbes , leva toutes les objections et se chargea de la transmission des épreuves. Après quelque résistance , Rousseau céda : que pouvait craindre un livre poblié sous les auspices réunis d'un maréchal, pair de France • et du magistrat chargé de surveiller la presse ? Emile parut. Peu de jours après , Fouvrage était proscrit et l'auteur <lécrété de prise de corps.
C'était le temps de la destruction des Jésuites, i.e Parlement qui venait de les condamner , le ministère qui venait de les dissoudre craignirent les récriminations d'un parti puissant encore si, frappant des religieux » ils épargnaient un philosophe. Rousseau se trouva là tout à point pour être atteint par ce jeu de bascule peu digue d'un pouvoir équitable. Ici même , le Parlement mit dans sa procédure une promptitude et une violence qui ne lui étaient pas ordinaires : il débuta par décréter Tauteur au lieu de rappeler pour être interrogé. Rousseau pouvait se mettre à couvert en déclarant la vérité. Mais la vérité compromettait ses imprudents amis: il aima mieux se sacrifier. Il remit à M. de .Malesherbos, à M'"*, de Luxembourg les écrits qui les exposaient en le jusliliant, et, victime volontaire , il prit le chemin de Texil.
Genève , qu'il avait comblée d'honneur, lui devait an moins un asyie. Mais (icnève était sous l'influence du ministère français ; mais le parti de Taristocratie y dominait, et ce parti n'était pas favorable ii Rousseau. Le conseil de Genève (procédé incroyable!) condamna V Emile sans le connaître encore et sur la foi du réquisitoire accusateur. Berne, placée sous la même influence, en lit de même. Repoussé de tous cétés, Rousseau vint
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sur le territoire de Neufchâtel, pelit état indépendant sous la protection du roi de Prusse , et dont le gouverneur , lord Maréchal (i) , le défendit contre l'intolérance qui se disposait à Ty poursuivre encore.
On comprend jusqu*à certain point la susceptibilité des tribunaux français. 11 est moins aisé de s'expliquer celle des gouvernements républicains et protestants auxquels Rousseau était venu demander un refuge ; encore moins le scandale inoui de leurs jugements précipités. Avouons-le : si le procédé du Parlement de Paris fut insolite et rigoureux , celui des autorités suisses fut une indignité. Qu'on se représente l'impression que dut produire sur une imagination déjà troublée ce concert d'Inexplicables persécutions.
Parmi les maladies de l'esprit humain, il en est une, peu comprise alors, aujourd'hui mieux observée et mieux définie, qui, respectant toutes les facultés de l'intelligence , hors un seul point, nous porte à la défiance sans raison de nous défier , nous montre partout des ennemis, nous fait voir dans l'événe* ment le plus simple l'effet de la malveillance. Soil que Rousseau eût apporté en naissant le germe de cette triste affection , soit que des causes ultérieures la lui eussent inoculée (2) , il en avait déjà ressenti
(1) Lord Keilb, maréchal d*Ecosse, Pun des plut noblei caraclèrcs de iielie époque.
(2) J*ai vu le ducle Ësquirol frappé de raccident qu*éprouTa Rousseau arrivant aux Charmeties, et qu*il raconte en commençanl le 6*. livre des Confessiouê. 11 lui semblait y reconnatlre quelques-uns des symptômes indicateurs de la maladie qui se déclara plus lard cliex ce malheureux grand buuime.
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les aUeinies à i'époque où nous sommes arrivés. Elle avait pu n'être pas étrangère aux brouilleries qui lui firent quitter VErmùage : elle se manifesta , pendant l'impression de V Emile , par d'extravagantes alarmes : la persécution la développa : peut-ôlre une autre cause encore concourut-elle à l'accroître.
A son retour de Venise , ilousseau avait connu , dans l'hôtel qu'il habitait , une jeune ouvrière en linge. Son oœor et ses sens avaient besoin d'une compagne : il se prit pour cette fille d'un attachement qu'il crut payé de retour. Ses Taciles faveurs lui parurent les gages d'une affection sincère : dans la simplicité d*un esprit sans culture il crut voir la naïveté d'un cœur sans art Devenue la gouvernante et l'amie de Rousseau, Thérèse Levasseur acquit insensiblement sur lui cet ascendant que les êtres bornés exercent presque toujours , dans la vie privée 9 sur les esprits supérieurs. Les amis de Rousseau gémirent de cette union peu digne de lui ; ils tentèrent de la rompre. Thérèse s'en aperçut , s'appliqua elle-même à les brouiller avec son maître et n'y réussit que trop bien. Ses insinuations y ses rapports, dont la trace apparaît en vingt endroits des Confessions^ obtinrent aisément crédit sur cette âme impressible et plus tard sur cette imagination malade : de là ces bizarreries, ces défiances qui s'emparèrent par degrés de l'esprit de Rousseau , et qui troublèrent si cruellement la fin de sa carrière.
Ces effets pourtant se firent peu sentir dans les premiers temps de son séjour à Neufchfttel. Tranquille au village de Motiers , dans un site écarté et sauvage , vêtu d'un habit arménien commode à ses infirmités ,
Rousseau passa doucement quelques mois et parut n'aspirer qu'à vivre paisiJ)ie et oublié. On ne le lui permit pas. La Sorbonne censura son livre. L*arclievêque de Paris, oubliant une fois la générosité de son caractère, fulmina contre un protestant dont il n'était pas le pasteur^ et contre un proscrit que sa charité devait plaindre, un mandement injurieux. On répandit partout , dans les gorges de la Suisse, le réquisitoire lancé contre VEmile. Troncliin le Procureur-général publia une apologie du décret qui condamnait Rousseau (i). Celui-ci se crut forcé de reprendre la plnme, qu'il avait compté poser pour toujours. Il dédaigna de répondre à la Sorbonne , mais il répondit à l'arcbevéque , et sa réponse fut un chef-d'ceuvre d'éloquence. C'était un fait grave alors que cette censure prononcée contre un particulier par une autorité vénérée et puissante. Ce fut un fait plus grave encore de voir un particulier se défendre contre un prince de l'Eglise, et
humilier devant la dignité du génie et de l'innocence le triple orgueil du rang , de la fortune et du pouvoir. Les Lettres de la montagne furent encore un acte de légitime défense. Près d'un an s'était écoulé depuis le décret de Genève , et nulle voix dans Genève n'avait encore protesté. Justement blessé de cet abandon, Rousseau abdiqua son titre de citoyen. A ce témoignage d'une noble indignation, la bourgeoisie se réveilla : ou rédigea des représentations. Tronchin les combattit dans ses Lettres écrites de la eatnpagne. Sollicité par ses amis , Rousseau répondit à Tronchin
(1) Le^ Lettre» écrite» de la campagne.
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par les Leurts écrùes de ia montagne^ ouvrage remarquable encore par la vigueur de la discussion , mais bien inférieur aui précédents pour l'intérêt et pour le coloris. Cette défense, où sa plume reprit souvent l'offensive , provoqua une vive irritation. On ameuta le peuple contre lui y on Tassaillit à coups de pierres dans sa demeure (1). 11 dut quitter Neufchâtel où Keitb n'était plus pour le protéger. Retiré dans une Ile du lac de Bienne (l'Ile St. -Pierre), 11 fut bientôt expulsé de ce nouvel asyie. Il allait rejoindre à Berlin lord Maré^ ckaL, lorsque Hume, le célèbre historien , le fit consentir à passer en Angleterre. Jean-Jacques s'y rendit en traversant Paris, où le prince de Contl lui offrit une bonorable hospitalité. L'illuslre banni fut accueilli en Angleterre avec la bienveillance la plus empressée. L'héritier du trône vint le visiter. Hume obtint pour lui une pension du gouvernement , lui procura une retraite isolée à Wootton, dans le pays de Galles. Là, tout semble désormais lui promettre une existence à l'abri des orages. Tout-à-coup, Paris apprend qu'une rupture complète a éclaté entre Hume et Rousseau.... Sous le climat sombre de l'Angleterre et dans Tisoiement de son ermitage , l'imagination de ce dernier, déjà trop émue par tant de malheurs » avait continué de fermenter. Rapprochant dans sa mémoire toutes les Inimitiés dont il était ou croyait être l'objet , il
(t) Qudqiies-uus pensent que la lapidation de Moliers fut un coup nonlé par Thérèse, qui, s'ennuyant dans cette solitude, aurait fOula contraindre Rousseau à la quitter. L*éclaircissement de c<i bit parait de peu d^imporlance. Réalité ou simulation , Teflet dut être le aiéine Mir Tesprii du patieoL
voyait dans toutes ses disgrâces l'eiïet d*uiie volonté constante à le persécuter. Rousseau avait à se plaindre de Grimm ; il pensait avoir à se plaindre de Diderot ; Voltaire , qu'il avait eu le tort de blesser par une lettre gratuitement liostile, se vengeait incessamment par des insultes ou des sarcasmes ; Ghoiseul était le chef du ministère qui avait fait condamner VEmiU ; Tronchin était le promoteur de l'arrêt porté à Genève contre ce livre. Dès-lors, point de doute : un complot Infernal s*est formé pour abreuver l'auteur d'amertumes durant sa vie et pour le dénoncer comme un monstre aux yeux de la postérité. Grimm en est l'inventeur ; Ghoiseul , Diderot , Tronchin , Voltaire en sont les complices ; Hume en est l'instrument : il ne l'a conduit en Angleterre que pour le séquestrer du monde et le déshonorer sans obstacle. Mille circonstances fugitives, interprétées par une imagination eflarouchée» un regard de Hume, un mot dit en rêvant, ont bientôt changé ce soupçon en certitude. Hume, étonné du silence de celui qu il croit toujours son ami, en demande l'explication : il reçoit en réponse un acte d'accusation de quarante pages. La démence était écrite à chaque ligue de cette étrange pièce : Hume n'y lut que la plus noire ingratitude, et donnant cours à son irritation, il fit imprimer un Exposé succinct qui fut répandu dans Paris par ses amis Suard et D'Alem berL Si Rousseau fut insensé de soupçonner Hume , honoré de tous et qui s'était montré si généreux envers lui. Hume fut peu sage de se fâcher contre un malade et peu charitable d'initier le public h ce débat privé. L'accès passé , Rousseau reprit sa tranquillité : il ne
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répondit point ù V Expose succinct , continua de cultiver à Wootton la botanique, et commença d'y rédiger les Mémoires de sa vie.
Ce calme ne devait pas être de longue durée. Bientôt, saisi d'un nouvel accès, Rousseau quitte l'Angleterre en fugitif» repasse en France , erre de retraite en retraite^ donne çà et là des scènes bizarres , écrit des lettres éloquentes et des lettres insensées. Fixé quelque temps en Daupbiné , il y termine la rédaction de ses Mémoires. Cette tâche accomplie, Il s'inspire d'une pensée nouvelle : il part, il arrive à Paris dans l'été de
Toujours poursuivi par le fantôme d'un complot ourdi contre son bonneur , Rousseau venait tenter un dernier effort pour en triompher. Ses persécuteurs avaient forgé un Rousseau imaginaire ; il venait y opposer le Rousseau véritable, tel qu'il l'avait peint dans la sincérité de son cœur. Une génération conjurée s*obsUnait à lui cacher les crimes dont on l'accusait; il voulait arracher ce secret et contraindre l'accusation à s'expliquer. Il irait lisant partout ses Confessions ^ interpellant quiconque saurait ou croirait savoir quelque chose contre lui. C'est à ce calcul d'une tête égarée que nous devons un des plus délicieux ouvrages dont s'honore notre langue.
N'eût-il fait que ce livre, Jean -Jacques serait encore un de nos premiers écrivains. H n'en est guères dont la lecture offre autant de charme. Grâces du langage , intérêt du récit , fraîcheur dans les descriptions, tendresse dans les sentiments, mélancolie des souvenirs, tout s'y réunit pour plaire et pour attacher.
Les premiers livres surtout offrent ces caractères: écrits dans le calme de Tâme et dans la paix d'une afinréable solitude , ils nous paraissent bien supérieurs aux derniers, qu'attristent, qu'aigrissent même parfois de sombres hallucinations. Le titre de l'ouvrage n*est pas menteur : Jean-Jacques s'y confesse avec une sévère franchise. Pourtant, des fautes dont il s'accuse une seule est grave , mais elle est bien grave ! Nous aurons à l'apprécier.
La dernière attente de Roussean fut trompée, n fit, non sans retentissement, quelques lectures de ses Coitfessions. iMais bientôt , sur la demande de M""*. d'Epioay, la police les fit cesser. Il reprit alors sa vie solitaire. En 1772 Jl écrivit, à la demande du comte Wielborski, un morceau très-éminent encore par le style et par la pensée, les Considérations sur le gouvernement de Pologne. Trois ans plus tard, il permit à la Comédie française de représenter son mélodrame de Pygmalijn^ qui fut presque aussi applaudi que l'avait été le Devin du village. Peu à peu cependant sa mélancolie augmenta ; ses accès devinrent plus fréquents, son humeur plus sombre. C'est alors que , dans trois Dialogues , monuments du plus triste égarement, il constitue Rousseau juge de Jean-Jacques ; qu'il essaie en vain de déposer sur le mailre-autel de Notre-Dame cet étrange appel contre une oppression imaginaire ; que, sourd aux offres de ses nombreux admirateurs, qui se disputent l'honneur de lui donner asyle, il mendie la faveur d'être admis avec sa femme dans un hôpital ; que, dans les billets qu'il distribue lui-même sur la voie publique, 11 sollicite de la pitié des passants l'au-
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mont tt un peu (t affection et de justice (i) ; qae,sur no papier devenu Tunique et dernier confident de ses pensées, il trace au jour le jour les plaintives Rêveries du promeneur solitaire.
Six semaines avant de mourir , Rousseau avait enfin accepté une retraite cliez le propriétaire du cliAteau d'Ermenonville, Girardin. Cesi là que, le 3 juillet 1778, ii succomba soudainement à une attaque d'apoplexie séreuse. On dit qu'il mourut en demandant à voir une dernière fois le soleil et la verdure des champs. L'auteur û' Emile avait vécu 66 ans. 3/k jours avant lui. Voltaire était descendu dans la tombe.
Plusieurs ont cru que sa mort avait été le résultat d'un suicide. Mais les actes officiels , le plâtre moulé sur sa fl^re, et Funanimité des témoignages compétents réfutent absolument cette supposition , qui ne s'appuie sur aucun fondement sérieux, et qui d'ailleurs est en opposition avec le cours qu'avaient pris à cette époque les sentiments de Rousseau.
Ermenonville recueillit sa dépouille mortelle. Un monument modeste y fut élevé à sa mémoire dans Vile des Peupliers. Aux jours de l'Assemblée constitoante* ses cendres furent portées au Panthéon, et, sur la proposition de Mirabeau, une pension fut accordée à sa veuve. Lorsqu*en 1815 la France eut à subir l'invasion de Tétranger, le souvenir de f^ousseau protégea encore les lieux qu'il avait un moment habités, et les réquisitions de l'ennemi épargnèrent le village
(1) AiaK
d'Ermenonville. Ainsi la victoire d'Alexandre avait respecté la maison de Plndare.
Considéré dans ses actes et dans son caractère , Jean -Jacques a eu d'ardents détracteurs ou d'ardents apologistes et peu de vrais appréciateurs. Je n'en suis pas surpris, indépendamment des passions qu'ont pn soulever ses ouvrages, il faut reconnaître que Rousseau n*est pas un de ces caractères simples dont un premier coup-d'œil embrasse et saisit l'ensemble. Il n'a pas eu seulement des bizarreries, il a eu des transformations. Si le Rousseau de la société u'est pas le Rousseau de la solitude, le Rousseau de vingt ans n'est pas non plus le Rousseau de cinquante. Dans l'adolescence et dans la première jeunesse , livré à lui-même , sans famille et sans moyens d'existence, pauvre jouet des évése* ments, Jean- Jacques n'est qu'un être vulgaire •plein de feu, mais faible et mobile, sans méchanceté dans le cœur, mais sans principes arrêtés, n'obéissant qu'à ses instincts, qui seuls le conduisent et qui parfois l'égarenl. Des Charmettes à V Ermitage^ une révolution morale s'opère en lui , non pas tout d'un coup , mais par degrés. C'est une époque de transition. Durant ces vingt années, l'âme, chez lui, tend à s'élever » mais elle a encore ses défaillances : la notion du devoir se révèle peu à peu, mais son empire est lent à s'affermir. Pourtant il y a déjà quelque chose de bien remarquable dans ce travail d'une âme sur elle-même, dans cette éducation qui vient de l'intérieur et qui s'accomplit par les seules forces de la réflexion et de la volonté. Au terme de cette lente métamorphose, Rous*
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seaa revient à la vie des champs , mais ii y reviont régénéré : il connaît , il aime , il pratique le devoir ; ii sait se commander ; bien mieux , il sait se dévouer. 11 pourra bien se compromettre encore par quelque Improdence ou choquer par quelque défaut de caractère ; mais on le verra s'immoler pour ses amis et renoncer à sa patrie plutôt que d'y devenir un sujet de discorde. Arrivé au dernier période de sa vie, une affection mentale se déclare en lui ; mais elle trouble sa raison sans dépraver son cœur , il devient méfiant , ODbrageux , extravagant , non malveillant , dur ou vindicatif. 11 est m^me impossible de n'être pas touché en voyant avec quelle douceur d'âme cet homme . en batte à des persécutions réelles et torturé par le eaucliemar d'ane persécution imaginaire , supporte ces épreuves déchirantes. Cherchez dans ses DtVi/o^ne^, dans ses Rêveries j dans sa correspondance intime : pas un mot de dénigrement ou d'invecUve, pas un souhait hostile» pas an sentiment de haine. Il appelle de tous ses cfTorts la vérité , nulle part la vengeance ; il gémit , il ne mandit pas. Lui , dont la plume est une puissance , l'idée ne lui vient pas un instant d'user de représailles contre ceux qu'il croit ses oppresseurs. Brouillé avec Diderot , il réprime des critiques dirigées contre lui. Traité par Hume de scèblrai et de cile canaille . il se tait et le laisse faire du hruit tout seul (i). Insulté par Voltaire , il ne parie de lui qu'avec égard . vante ses ouvrages et souscrit pour sa statue....
Lancé, contre son goût , dans la société des grands ,
^l) (lorrespoiidauce.
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des riches , des gens de lettres , Jean-Jacques y fut toujours mal fi son aise. La vie des salons n'était pas faite pour lui. Nous Fy voyons inquiet , défiant , chagrin : il choque les convenances pour n'avoir pas à s'y soumettre ; il se fait brusque , de peur de manquer de politesse. Rentré dans la vie champêtre , dans le commerce des gens simples comme lui , il retrouve la confiance et la sérénité ; il redevient un autre homme ; il est gai , facile , cxpansif. Ce contraste est facile h comprendre chez un homme timide, sans usage du monde , impatient de la gêne et des conventions sociales. Avouons aussi que la société dans laquelle il se trouva d'abord introduit • celle de l'aristocratie financière, n'était peut-être pas, do toutes, la plus compatible avec ses goûts , avec ses sentiments , avec les habitudes de sou enfance et de sa jeunesse. Et puis , à tout prendre, la haute société française, telle que l'avaient faite la Régence et Louis XV , pouvait n'être pas un milieu bien convenable pour un enfant de Genève et un nourrisson de Plutarque.
Rousseau fut bienfaisant : c'est le témoignage que lui rendent ceux qui l'ont approché. Il ne fut pas moins désintéressé , et il en donna trois fois la preuve éclatante , en éludant la pension du roi de France , en déclinant celle du roi de Prusse, en abdiquant celle du roi d'Angleterre , lorsqu'il si» crut trahi par l'homme qui l'avait demandée pour lui. On peut même dire qu'il poussa cette dernière vertu jusqu'à l'exagération ; car il était dans cette nature extrême de tout exagérer, même le bien. Ses colères d'enfant à la réception des moindres cadeaux, ofl'erts dans les intentions les plus
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ioDOcentesy étaient plutôt les traits d'un maniaque que les réserves d'un homme jaloux de son indépendance. Tomefois, écoutons parler sur ce sujet lord Maréchal , dont la philosophie indulgente avait su comprendre les délicatesses de son ami et condescendre à ses faiblesses. < Jean-Jacques, écrivait-'ii, est certainement trop « obstiné dans les petites choses et assez indifférentes; « mais 11 Test aussi dans le bon, dans la probité, dans « le désintéressement, ce qui fait bien plus que con- • trebalancer ses petites opiniâtretés, et le fait aimer
« et respecter. Le Roi (1) me dit, en parlant de
« lui : Ce grand désiniéressement est. sans contredit^ Le « fonds esseniiel de la vertu. •
Jean* Jacques a-t-il dû écrire les Confessions? A-t-ii dû y révéler les faiblesses de sa bienfaitrice? Les révélant, a-t-ll dû la nommer? Tontes questions qu'on aoralt droit de se poser si les Confessions étaient Tceuvre d'un esprit sain, d'une volonté lucide et libre. Mais comment demander compte au malheureux insensé qui rêve qu'on le déshonore du plaidoyer qu'il écrit pour soustraire sa mémoire à l'infamie? Ce qu'on sent malgré tout en lisant ces récits trop sincères, c'est que Boosseau a tendrement aimé M*"*, de Warens, et qu'en la peignant, il a cru la faire aimer. A défaut de la folie. rioDOcence (te l'intention serait encore une excuse.
Ce qui n'en saurait iRlmcttre, c*est une autre faute dont il a déposé l'aveu dans ce même livre. Rousseau fat père et ne remplit pas les devoirs que ce titre impose. Ce fait est triste à rappeler. Non que l'aban-
(i; FrtdiHric.
don du père ait dû nuire beaucoup aux enfants : pauvre et incapable de tout ce qui fait sortir de la pauvreté , Jean-Jacques n'avait h leur laisser ni éducation ni fortune : la famille de leur mère n'avait à leur apporter que de fâcheux enseignements et de plus fâcheux exemples : le préjugé régnant alors contre les bâtards leur fermait toute carrière. Mais Rousseau l'a dit lui-même : • Celui qui ne peut remplir les devoirs « de père n'a pas droit de le devenir (i). » Il y a là un sentiment qu'il n'est pas permis de méconnaître et une mission qu'il n'est pas permis de décliner.
Certes un tel tort est assez grave pour qu'il ne soit pas besoin de le surfaire. Quant à ceux qui se sont montrés impitoyables pour la faute de Rousseau, fautil leur rappeler que cette faute est aussi celle d'un trop grand nombre de mères , que la société n'absout pas, mais qu'elle couvre d'une indulgente pitié? Et pourtant , s1l est au monde quelque chose de plus natif encore et de plus saint que le sentiment paternel, c'est sans doute le sentiment maternel. N'y aurait-il pas pour les torts de Rousseau quelque circonstance aggravante aux yeux de certains juges, comme d'avoir écrit des pages libres et fières, comme d'avoir été l'apôtre trop écouté du droit des peuples, de l'égalité civile et de la tolérance religieuse?
Uï se résume en effet pour ftioi l'influence philosophique de J.-J. Rousseau. Je n'irai point la chercher dans lés amplifications déclamatoires de ses premiers discours, ni dans quelques propositions hasardées du
(!) Emile, livre I".
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Contrat social. Je n'admets pas pour rhomme , pour Qo être esseDtiellement sociable, uo état de nature opposé à Tétat de société. Je n*admets pas que le défeloppement de rinteiligeoce ait été funeste à la race humaine, ni que l'homme qui pense soit un animal dépravé. Je ne crois pas que le premier qui s*avî$a d'enclore un champ ait rendu un si mauvais service à Thuinanité. Il ne m'est pas bien démontré que la volonté générale soit infaillible , ni que le contrat social implique, de la part des individus, l'aliénatioD absolue de leurs droits au profit de la communauté. Mais cette énergique revendication de l'indépendance et de la dignité de Thomme, cette incessante invocation à la justice, à la raison, à la nature, cette guerre sainte aux abus du vieil ordre social ; mais ces nobles et ferventes aspirations vers la grandeur et la beauté morales, cette glorification éloquente de la simplicité, des bonnes mœurs, 'de la vertu, de la vérité: voilà, pour moi, la philosophie de Rousseau, et voilà sous quels aspects je l'accepte et je Thonorc.
Par le caractère de son esprit, par ses convictions, par ses tendances, l'auteur & Emile n'appartient déjà plus au 18*. siècle. Avec lui semble poindre l'aurore d'un siècle nouveau. L'influence des écrivains du 18% siècle avait été toute négative : entourés d'abus, ils avaient détruit, ils n'avaient point édifié. Quand Rousseau parut au monde, la société se mourait de faiblesse : partout la corruption ou la frivolité; plus de mœurs publiques, plus d'esprit de famille, plus de foi politique. Rousseau vint et réchauffa du feu de sa parole ce corps glacé de vieillesse. Sous celte société
décrépite, il découvrit une autre société jeune, saiue, forte et ne demandant qu'à vivre. 11 revendiqua pour elle le droit à l'existence et décida son avènement au monde politique. En même temps sa voix mâle et pénétrante fit retentir au milieu d'une génération efféminée les solennels accents de la conscience et du devoir, et mêla des pensées plus sérieuses aux choses de la vie. 11 releva la noblesse de la condition humaine, remit en honneur les lois naturelles, resserra le lien des familles. Tout en combattant l'intolérance, il posa des bornes au scepticisme et s'inclina devant les vérités étemelles. D'autres avaient frondé des préjugés; Rousseau posa des doctrines.
L.a littérature française, plus riche qu'aucune autre en prosateurs de premier ordre, n'en compte pas un peutêtre qui soit supérieur à J.-J. Rousseau. Nul n'a réuni comme lui la grâce à la force, le charme du sentiment à l'austérité de la raison. Son éloquence prend tour à tour mille formes toujours diverses et toujours exquises. Le grave moraliste, l'écrivain politique est aussi le peintre le plus touchant de la nature et de l'amour. Moins nerveux que Pascal, il a plus d'aménité, de tendresse et de mélodie : moins sublime que Bossuet. 11 a plus d'onction , d'intérêt , de variété. Si Voltaire le surpasse en limpidité, il ne l'égale pas en émotion, en énergie, en profondeur; si Buffon est plus m<ijestueux, Rousseau a plus d'âme et plus de flexibilité.
Pourtant, il faut reconnaître un défaut dans ce beau génie, l'excès; l'excès dans l'expression, l'excès même dans la pensée. L'exagération est habituelle chez Rousseau : elle semble faire partie de sa nature. Dans ,
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soD langage» dans ses idées, dans ses règles de conduite , ce n'est pas assez pour lui d'atteindre le but ; il semble prendre à tâche de le dépasser. Vent-il assurer son indépendance ? il se sentira blessé par le frivole cadeau d'une tiouteille de vin ou d^une livre de café. Veut-il attribuer la souveraineté au peuple tout entier? il ne lui permettra pas même de s*exercer par délégation , et, à force de la vouloir absolue , il la rendra Impraticable. Veut-il signaler Tabus qui se mêle aux institutions humaines ? il posera eu principe que « tami est bien sortant des mains de Fauteur des « cboses V et que t tout dégénère entre les mains de « l'homme. • Sous ce rapport , ses écrits veulent être lus avec précaution : il faut y faire la part de Tbyperbole» dans le fond et dans la forme. Mais cette part une fois faite , il reste un ensemble de belles et frappantes vérités. Chez d'autres écrivains , le lecteur qui cherche le vrai , trouve fréquemment îx redresser : chez Rousseau « le plus souvent il lui suffit de réduire.
Les noms de Voltaire et de Rousseau sont devenus biséparables. Ces deux génies extraordinaires , divisés pendant leur vie, sont ii jamais unis dans la postérité > qui révère en eux les principaux agents d'une grande régénération sociale. Tousdeux, par des voies diverses, ont également avancé la civilisation et la raison humaine : tous deux , par des qualités contraires , ont atteint la même célébrité et mérité la même gloire. Voltaire fut éminemment l'homme de la société, Rousseau l'homme de la nature. Le premier charma les esprits par ses grâces légères et son élégante urbanité ;
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le second éleva les âmes par la louchante dignité de son éloquence. L*un fit balr le faux, l'autre fit aimer le vrai. La plaisanterie fut Tarme habituelle de Voltaire . le pathétique fut celle de Kousseau. L'un répandit peut-être plus de lumière , l'autre plus de chaleur. Aussi l'influence de Voltaire a- t-elle été plus universelle , celle de Rousseau plus profonde. L'un a trouvé de plus nombreux admirateurs , l'autre des disciples plus enthousiastes. Leur caractère et leur destinée n'ont pas moins différé que leur talent. Voltaire vécut dans le monde et Rousseau dans la solitude ; l'un dans l'opulence « l'autre dans la pauvretés Tous deux ambitionnèrent Tindépendancc; mais Voltaire la chercha dans la fortune, Rousseau dans le mépris de la fortune. L'un, dans le château de Ferney , entouré des délices de la vie, eut des princes pour hôtes et des rois pour courtisans; l'autre, dans un galetas delà rue Plâtrière, vivant avec peine du travail de ses mains, refusa les dons des monarques et donna audience à des peuples qui vinrent lui demander des lois. L'humanité leur doit, à des titres différents , une égale reconnaissance. Rousseau , par ses nobles enseignements , acheva l'œuvre que Voltaire avait commencée par sa critique lumineuse et piquante. Celui-ci renversa des abus, celui-là fonda des convictions. Voltaire nous représente l'Apollon Pythien perçant de ses traits les monstres nés de la fange : Rousseau nous apparaît comme un autre Promélhée animant l'argile grossière avec la flamme apportée du ciel.
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RÉSUMÉ
DE QUeLQlîEB LEÇU5S PROFESSÉES A LA KACL'LTF. DES LETTRES DE CAEN ,
Par M. 4. CH4Rfli4,
MoÉR tmialre le l'Acai^Bie.
Nous avoDSy dans notre cours de 1856-57 sur La science et ses condùions , reconnu trois grandes cornbinaisoDS de notions^ de jugements, de raisonnements, ayant pour objet, la première, d'émouvoir la passion^ ou Véloquence; la seconde, d'intéresser rimngination, ou la poésie; la troisième, d'éclairer la raison, ou la science (1).
Après avoir nettement séparé le système scientifique des deux systèmes oratoire et poétique, nous avons déterminé la nature et l'essence, c'esl-à-dirc Tidéal de la science. Cet idéal consiste, pour nons« à réunir loutes les notions générales qu'on peut se former de l'objet spécial dont on s'occupe; à ordonner ces généralités de manière à ce que celle d'entre elles qui aie plus de compréhension soit posée comme le principe dn système; à établir autour de ce principe, pris comme centre, les autres vérités générales, les plus
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compréhensives après lui , lesquelles deviennent des centres secondaires autour desquels se groupent des généralités plus restreintes, et ainsi de suite jusqu'à ce qu'on arrive de proche en proche aux vérités les moins compréhensives , à celles qui sont immédiatement tirées de l'expérience, matière première de toute généralisation (2).
Nous avions ainsi la science en général , le genre ; il nous fallait reconnaître et classer les sciences particulières, les espèces que le genre devait contenir. Notre histoire philosophique nous présentait trois classifications ^principales, celles de Bacon , de Bentham et d'Ampère, que nous avons patiemment exposées et discutées (3); nous en avons ensuite, pour notre propre compte , tenté une nouvelle que nous allons sacdnctement rappeler.
Le'point de départ de la division des sciences, c'est, selon nous, Vobjet qu'elles se proposent d'étudier.
L'objet de la science « de toute science , c'est l'être sous tel ou tel point de vue déterminé. La science, ce sera donc Vontologie (6), sous tel ou tel aspect; l'ontologie, c'est comme la racine de l'arbre scientifique.
L'ontologie est ou générale, en tant qu'elle se borne à constater les caractères communs des~6tres , ou spéciale, lorsqu'elle s'applique à reconnaître les caractères propres à chacune des classes d'êtres que nous concevons comme essentiellement distinctes.
La première, Vontologie générale^ ne se divise pas. Il n'en est pas de même de la seconde . de Vontologie
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ipêaale; elle comprendra autant de sciences que noos compterons de classes d'êtres essentiellement différents.
A ce point de vue, pour nous, l'être est double; c'est, d'one part, la cause suprême, l'être incréé. Dieu ; de là une science de Dieu , ou théologie ; d'une antre part, l'ensemble des réalités créées, des réalités qui ne sont pas Dieu, qui se distinguent de Dieu, l'uni- ▼ers moins Dieu; de là une science du monde (xofffMç) , ou casmolofie (5); mais ces deux sciences laissent séparés les êtres qu'elles nous représentent ; il importe qa'ib soient unis dans nos systèmes scientifiques, comme ils le sont dans la réalité uni?erselie, et de là une science des rapports que soutiennent entr'eux l'être incréé et les êtres créés, une science de Dieu et du monde, une îhèoeanMlogie.
La théologie est indivise ; nous ne saurions admettre, comme le ?eut Ampère qui s'obstine partout à diviser chaque branche en deux rameaux, une théologie natutelle et une théodicee (6) ; de même que l'être dont id la pensée s'occupe est un et indivisible, ainsi doitil en être de la science dont il est l'objet; sans doute cette science pourra se distribuer en plusieurs sections, mais ce seront comme les chapitres d'un seul et même livre.
La cotmologie, an contraire, se prête à de nombreuses divisions : elle est l'ensemble des sciences relatives à une foule d'êtres qu'on peut bien ramener fi on seul et même genre, mais à la condition d'y reconnaître un plus ou moins grand nombre d'espèces et même de variétés. Ici nous nous plaçons à un point de
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vue tout nouveau qui séparera profondément notre classification des classifications généralement reçues.
On divise ordinairement le monde eu deux règnes : le règne organique et le règne inorganique (7). Cette division ne nous parait pas suffisamment justifiée. Elle nie l'organisation là où elle peut fort bien être, quoique nous ne Vy apercevions point; de ce que certaines masses de matière ne nous présentent pas les symptômes d'une organisation particulière, de celle, par exemple , de l'animal ou de la plante , est-ce à dire pour cela qu'elles n'en aient pas une autre qui leur soit propre? N'y a-l-il pas une sorte d'impiété à laisser ainsi dans le monde un reste de chaos, comme si la force organisatrice avait été en défaut par impuissance on par incurie? Échappant à ce double écueil contre lequel la classification habituellement reconnue nous parait se briser, nous distribuons les êtres dont se compose le monde en êtres vivants ou animés et en êtres non-vivanis ou inanimés : constituant par cela même deux sciences que nous appellerons, la première zontologie, ou science des êtres animés, et la seconde azontoLogie, ou science des êtres inanimés. Cette division ne préjuge rien ; elle n'affirme pas ce que doos n'avons nullement constaté , ce que notre sens religieux repousse. Nous tirons d'ailleurs, bien plus sûrement que ne le peut faire la classification habituelle , notre ligne de démarcation entre nos deux règnes, la vie qui est pour nous l'union de la sensibilité, de l'Intelligence i\ tel ou tel degré, et de la volonté sous telle ou telle forme (appétit, liberté), se reconnaissant aisément chez les êtres qui la possèdent, et laissant non
moins aisément constater son absence chez ceux qui ne la possèdent pas (8). Puis viendrait ici, comme pins iiant^ une science des rapports qni ne penvent pas ne pas exister entre ce qui vit et ce qni ne vit pas; ce que d'autres plus osés que nous pourront, si cette combinaison de sons ne blesse pas trop leur oreille, nommer une zomtazantologie.
La ztmioiogie est double et n'est que double: les êtres vivants se distribuent en deux classes qui les distinguent et les résument tous. Observons-nous la vie cbei nous, dans l'homme? la science que nous recaelileroDs de cette étude sera V anthropologie; Tobsenrons-noos chez les animaux? nous aurons une zoolùgie. Ici encore» à côté de ces deux sciences analytiques dont Tune nous donne l'homme et l'autre ranimai, reconnaissons une science synthétique qui nous donne à la fois et l'animal et l'homme dans les rapports qu'ils soutiennent entr'enx, science qui s'appellera tout naturellement Y anthropozoologie.
L'anthropologie est familière ù ceux qui s'occupent d'études philosophiques et on en voit sans peine les divisions capitales. Nous sommes ici, du reste, d'accord avec Bacon et nous admettons avec lui une anthropologie individuelle qui traite de l'homme isolé et considéré en lui-même, et une anthropologie sociale qui suit l'homme dans ses relations avec ses semblables (9).
Si nous reprenons maintenant la première de ces subdivisions, nous admettrons encore avec Bacon, mais en renversant Tordre qu'il aime à suivre (il met partout le corps avant l'âme; nous mettons partout
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Tâme avant le corps), une science de Tâme ou psychologie ; une science ûu corps ou somaiologie; une science de l'union du corps et de l'âme venant compléter les deux premières, ou psychosomatologie (10).
Continuons notre division de V anthropologie, La première des parties que nous y avons constituées , la psychologie, nous donne, en se coupant à ses articulations naturelles : i\ une psychologie ihéorigae, qui s'occupe de l'âme pour ta connaître purement et simplement et sans songer aux avantages que la vie pourra recueillir de cette connaissance ; cette science est une pour nous, parce que son objet ne nous parait pas présenter , sous les diverses faces que pourtant il nous offre (substance, d'une part; d'une autre part, attributs, ou sensibilité 9 intelligence, foi, volonté, activité), des distinctions assez profondes (11); 2^ une psychologie pratique, qui met à profit , pour la direction de la vie^ les connaissances théoriques préalablement acquises; et comme la vie n'est pas tellement d'une pièce, qu'elle n'admette plusieurs sphères d'action suffisamment distinctes les unes des autres » nous constituerons autant de sciences pratiques que nous aurons compté de modes essentiellement différents dans nos développements actifs. Ainsi nous réunirions,— dans une première, les moyens d'agir sur les passions, soit que Ton songe à les combattre pour les détruire , comme le voulaient les Stoïciens; soit qu'on se mette à leur service pour les satisfaire , comme le faisaient les disciples d'Épicure; soit qu'on se propose, avec les vrais sages , de les modérer et de les faire tourner au bien général en les soumettant à leur loi (12); nous
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aurions ainsi ce que j'appellerais une thymagogique ( Wpoç, «T^yq), ou l'art de gouverner le cœur(1 5) ; —dans une seconde , les procédés à l'aide desquels nous agissons sur l'imagination et satisfaisons , autant qu'il est en nous , le besoin de beauté dont Tesprit iiumain est possédé, essayant de mettre sous son regard Tidéal auquel il aspire ; nous aurons ce qu'on nomme du nom si mal fait et si impropre ûl esthétique , ce qu'on pourrait appeler d'un mot qui exprimerait parfaitement ridée qu'il s'agit de rendre et qu'il faudrait lui réserver, une technologie (science de l'art, de l'art par excellence), ou philosophie des Beaux- Arts (1 k) ;--dans une trirème , toutes les règles utiles à la meilleure direction possible de l'entendement , lorsqu'il s'applique à la recherche de la vérité : ce serait la Logique ; — enfin , dans une quatrième et dernière , les préceptes que Dous aurions à proposer à la volonté libre , c'est-àdire une morale.
La somatologie peut , comme la psychologie , être considérée au double point de vue de la théorie et de la pratique. Si on se contente d'étudier le corps en ne se proposant pour but que la science elle-même , on aura une somatologie théorique , que nous partagerions en deux branches : Yanatomie ( nous élargissons à dessein la signification du mot), ou l'étude des pii^ces diverses entrant dans l'organisme, mais considérées abstraction faite du mouvement vital (15) . et la physiologie , ou l'étude des actions et réactions que ces divers appareils exercent les uns sur les antres sous l'influence de la vie. Que si on considère la somatologiu comme aspirant ù nous mettre en possession de tous
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les moyens capables d'exercer sur notre organisation inatérielie une influence salutaire , on aura une somatologie pratique^ qui comprendra : d'une part, Vindustrie y c'est-à-dire Tensemble des arts dont le but commun sera notre bien-être physique , et d'une autre part , la médecine , c'est-à-dire l'ensemble des arts qui s'occupent , à tous les points de vue , de la santé du corps , qu'il s'agisse de la maintenir lorsqu'elle est intacte , ou de la rétablir lorsqu'elle est altérée. Nous pourrions ici , avec ceux qui nous ont précédé, dresser , une liste étendue des sciences médicales et des industries particulières, i^lais nous n'oublions pas qu'une classification générale , comme celle que nous tentons, doit , pour rester saisissable et devenir usuelle , s'enfermer dans les généralités. 11 sera toujours facile à ceux qui auront à détailler une de ces généralités, d'y rattacher les systèmes partiels que l'analyse y constatera et que la synthèse y devra rapporter (16).
Une dernière science relative à l'homme nous reste à reprendre pour que nous en ayons Hni avec Vaniropologie , c'est la science des rapports que soutiennent entr'eux l'âme et le corps , la psychosomaiologie. C'est là qu'il nous faudra réunir , tant au point de vue théorique qu'au point de vue pratique, tout ce que nous pourrons savoir, soit des modifications que produit dans le corps l'action de l'âme et dans l'âme rinflucnce du corps, soit des moyens à l'aide desquels 11 nous sera donné de produire ou de neutraliser ces modifications. Nous ne nous arrêterons pas à reconnaître et à nommer ces sciences pour la plupart innommées et inconnues; nous nous contenterons d'en indiquer
deox qal suflBroDt pour bien faire comprendre la Da- Inre de ces desiderata , que d'autres trouveront , que nous-méme nous aurons ailleurs l'occasion de chercher ; Tune, toute théorique» c'est cette physiognomome ébauchée par Aristote 9 portée si loin de nos jours par La?ater (1 7), ou Tari de reconnaître les dispositions morales deThomme d'après les traits du visage; l'autre, essentiellement pratique, ce serait une sorte de thymagotique , qui consisterait à nous donner les moyens de placer le corps dans la situation la plus convenable, dans le milieu le plus puissant soit pour éteindre , soit pour allumer, à notre gré et dans la mesure où 11 nous conviendrait de le faire , une passion déterminée.
Tout est dit ponr notre anthropologie individuelle ; passons à notre anthropologie sociale. On peut , d'une part , étudier les sociétés dans leur mécanisme : d'une autre part, leur proposer des règles pour leur bonne direction. On aura ainsi une anthropologie sociale théo' rique et une anthropologie sociale pratique.
L'anthropologie sociale théorique est double, à notre avis. Réduite à ses éléments les plus simples et les plus essentiel, la société, c'est la famille; il en faut théoriquement étudier la constitution ; ainsi se formera V€C€ologie{QlMç). Avec un nombre plus ou moins considérable de familles , on constitue le peuple, la nation» dont l'étude théorique donnera une dèmologie.
L'anthropologie sociale pratique nous offre, à son tour» deux points de vue qui correspondent à ceux que nous avons reconnus dans l'anthropologie sociale tbéorique : ici , une science des procédés utiles à la bonne administration de la famille , Vœconomie ; là ,
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UDe science des procédés utiles h la bonne administralion du peuple, de la nation, la démonamie (18).
Venons à la seconde branche de notre zontologie , à la zoologie. I^ science de Thomme , c'est , sous nn certain rapport « la science de l'animal, l'animal n'enfermant rien en lui que l'homme ne possède ; c'est cette science réduite , restreinte , tronquée , l'animal pouvant être considéré comme un homme imparfait , incomplet , ébauché ou mutilé. La zoologie sera donc l'anthropologie , moins ceci ou cela.
Comme Fhomme , l'animal est composé d'une âme telle quelle, et d'un corps : la zoologie admettra donc : 1^ une psychologie^ que , pour laisser distinctes deux classes d*âmes (celle de l'animal et celle de.l'homme), qui , selon nous , se séparent profondément l'une de l'autre , nous appellerions volontiers science do principe vital, biologie; 2^ une somatologie; 3^ une 6iosomatologie. Comme dans la science de lUiomme , la psychologie de l'animal , la biologie sera théorique et pratique; mais la biologie pratique ne se décomposera pas; il est bien inutile de dire qu'elle sera tout entière consacrée à la direction de l'élément passionné , appétilif, toute thymagogique, et qu'elle ne contiendra ni logique « ni technologie , ni morale.
Quant à la somatologie , elle admettra pour l'animal les mêmes divisions que pour l'homme; il n'y a donc pas lieu de revenir sur ce point Tenons ans^ pour dit , mutatis mutandis ^ de la biosomatologie , ce que nons avons dit de la psychosomatologie. Ajoutons, qu'il ne suffit pas d'étudier l'homme et l'animal isolément; que ces deux espèces réunies composent la nature fivante ,
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doDt il faut que la science représente l'ensemble , c'està-dire les rapports qui en unissent les diverses parties ; qu'après l'analyse lient nécessairement la synthèse, et que notre zontologie se doit couronner par une anthrapozooiogie ^ ou science comparative de l'homme et de l'animal (19). Évidemment, Il y a dans la nature de l'homme des mystères que nous ne pourrons pénétrer qu'en rapprochant de lui l'animal, et dans Tanimal des secrets que nous ne comprendrons bien qu'en le rapprochant de rhomme. Nous établirions donc ici , en INremier lieu , pour ce qui regarde la partie vivante de nos deux classes d'êtres , une psychologie comparée , ou une science comparative de la psychologie et de la biologie , d'un mot » une psychobiologie ; en second lieu» pour ce qui regarde leur élément inanimé : l^ une amatomie comparée ^ 2°. une physiologie comparée, 3*. UD on médical et un art vétérinaire comparés.
Nous avons divisé , qu'on se le rappelle bien , la cosmologie en trois branches : zontologie, azontologie, fldence des rapports entre les êtres qui vivent et ceux qui ne vivent pas (zontazoutologie). Nous avons déjà recomnu, successivement et par ordre , toutes les sciences qui composent la première branche , c'est-à-dire la xoDtologie : voyons la seconde, celle que nous appelons azontologie.
Nous admettons dans l'univers , au point de vue du cameret , quatre classes d'êtres qui ne vivent pas , et par conséquent quatre sciences azontologiques: —une science des corps stellaires , planétaires , qui se meuvent dans l'immensité de l'espace , Vastronomie (20) ; une science de l'une des parties que nous détacherions
de ce vaste système, et qui doit plus que toutes les autres attirer spécialement notre attention , de la terre , la géologie ; — deux sciences qui, bien que les connais* sauces diverses ayant pour condition Tétude de la terre ne forment qu'un seul et même système , semblent devoir en être séparées comme demandant des travaux tout particuliers : d* abord la science des êtres qui nous offrent quelque faux semblant de vie , mais qui ne vivent pas, c'est-à-dire des végétaux, ou la botanique ; et ensuite , la science des corps chez lesquels on ne peut reconnaître ni la vie elle-même, ni le moindre vestige des symptômes qui la manifestent, c'est-à-dire des minéraux, ou la minéralogie. Nous voudrions enfin qu'on reconnût, pour compléter ces quatre sciences analytiques , une science synthétique qui établirait les rapports qu'on aurait remarqués entre ces différentes classes d'êtres; les relations, entr'antres , qui nous les présenteraient dans une sorte d'échelle habilement graduée et montant peu à pea des corps les plus éloignés de la vie à ceux qui sont véritablement vivants (21).
Considérées au point de vue de l'abstrait, les réalités azontologiques donnent lieu pour nous à trois ordres de notions, constituant trois sciences, la physique, la chimie, les mathémathiques pures ou mixtes, sciences qui étudient les corps non tels qu'ils sont , et sous tous leurs points de vue, mais tels que les fait l'analyse^ et sous tel ou tel point de vue que l'abstraction y reconnaît
Nous avons épuisé l'objet de la science et les divers ordres de connaissances qui le représentent pour nous. Nous avons successivement constitué les sciences ana-
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lytiques qui envisagent chaqoe classe d'êtres isolément ; les sciences synthétiques qui les considèrent toutes dans leur ensemble ; et cette science, plus vaste que toutes les antres^ notre théocosmologie , qui embrasse toutes les sciences analytiques et synthétiques» synthèse des synthèses où s'unissent Dieu et le monde » où se reflète Tunifers.
Notre système scientifique est complet Nous en avons donné l'alpha et Tôméga. Il ne manque à ce mécanisme aucun de ses importants rouages; mais dans cette organisation telle quelle nous cherchons en vain ce qui seul peut lui donner le branle, un moteur. C'est Jusqu*ici un corps qui n'a pas d'âme. Ce moteur, cette âme, c'est ce que maintenant, si nous ne voulons qoe notre oeuvre soit condamnée à l'immobilité et h la mort , il s'agit de lui inspirer. Ici s'ouvre devant nous un horizon nouveau. Qu'est-ce qu'une science théorique on pratique , si les connaissances que Tune suppose , si les actes que l'autre dirige, se produisent au hasard, on tout au plus sous l'influence d'un aveugle instinct? Ne semble-t-il pas que ce jeu de l'intelligence et de la volonté attende , pour être réellement ce qu'il peut être, une condition que notre travail ne lui a pas encore assurée , la vue claire du but auquel il doit tendre , et sur lequel il doit se mesurer ? Supposons parfaites les sciences diverses que nous avons constituées et ordonnées ; nous saurons quel est l'univers et comment , sur tel ou tel point , nous y pourrons produire , avec plus ou moins d'habileté , tel ou tel mouvement ; mais nous ne saurons ni pourquoi il est et se meut , ni vers quoi son mouvement doit le porter et le porte.
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Nous ne pourrons lui venir sciemment en aide, ni nous entendre sciemment avec lui. Une science du but, une science de la fin à laquelle tout aspire , nous devient nécessaire; notre ontologie, notre tliéocôsmologie réclament, comme un indispensable complément , une télcologie. La téléologie peut être totale ou partielle. Nous pouvons, en effet, nous donner autant de téléol(^es particulières que nous reconnaîtrons de classes d'êtres tendant à leur fin propre , une téléologie de l'animal , une téléologie de Thomrne , ou constituer une téléologie commune à toutes ces classes d'êtres, une téléologie de l'univers (22).
On conçoit , d'ailleurs, les rapports logiques de ces sciences diverses. Comme l'univers est un, sa téléologie est une ; toutes les téléologies spéciales ne sont que comme autant de filets d'eau qui vont se jeter et se réunir dans le vaste océan de la téléologie universelle. Cette science suprême constituée , quel spectacle se présente à nos regards ! Tout le corps scientifique • auparavant immobile ou fatalement emporté dans un mouvement qu'il n'essayait même pas de comprendre, se meut avec intelligence et dans sa liberté; après s'être ignoré jusque-là, il prend tout-à-coup conscience de lui-même ; chaque système scientifique concourt à l'œuvre commune , le sachant et le voulant ; tous les systèmes naturalisles, mathématiques, moralistes savent pourquoi ils agissent et comment ils doivent agir ; on dirait que le Dieu vivant a soufflé sur l'organisme inanimé qui se tenait immobile devant nous ou s'agitait d'une agitation purement mécanique, et qu'il lui a inspiré une âme , spiraculum vùœ , comme dit Bacon ,
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d'après la Bible (23) , et dès-lors il va vivre et vivre dignement, doué qu'il est d'une volonté raisonnable.
Cette science trouvée , où la placerons-nous dans l'ensemble que nous venons de former ? Il nous faudrait^ ce semble » la mettre partout , la réi)andre dans toutes les parties de ce corps dont elle est la vie ; nos téléologies partielles se prêtent bien à ce vœu de la raison ; rien n^empêchc que nous n'attachions à chaque science spéciale la portion d'âme qui lui appartient; mais où placer dans l'universel système notre téléologie universelle , et dans chacun des systèmes spéciaux la téléologie spéciale qui lui revient? Ici nous nous trouvons aussi embarrassé que le sont les philosophes pour as^gner h l'âme humaine une place particulière dans le corps humain. Cependant , comme on incline généralement à croire que le principal siège de l'âme esl la tête et dans la tête cette partie de Tencéphale où viennent se nouer les divers systèmes de nerfs qui s'épanouissent sur tous les points de notre organisation matérielle (2û) , ne pourrait-on pas aussi mettre en tête de tonte cette classiflcalion et de chacune de ses divisions, d'un côté, notre téléologie universelle ; d'un autre côté, nos téléologies particulières? Elles seraient alors. Tune pour l'ensemble, les autres pour chacune des parties, le phare qui appelle le matelot au port ; un flambeau toujours allumé éclairant, devant la grande armée scientifique d'abord , et ensuite devant chacune des légions dont elle se compose , la voie que toutes et chacune sont tenues de parcourir. Miais cette science do but suprême de l'univers, et du but subordonné de chacune de ses parties, est-elle d'un si Tacile accès
qu*il soit raisonnable d'en faire une condition pour toutes les recberclies scientifiques, et de la leur imposer comme un guide qu*à l'avance elles pourraient et devraient reconnatlre ? Est-elle donc déjà faite ? Le sera-t-elle dans un avenir plus ou moins procliain? Nous ne saurions le dire : ce qui est certain , c'est qu*à l'heure qu'il est , nous en sommes tout au plus à la pressentir 5 à la concevoir. Que s'en suit-il? qu'il nous faut aspirer à la faire^ à nous la donner. En attendant, nous n'en continuerons pas moins , jusqu'à ce qu'elle soit venue , le sillon laborieusement commencé ; marchant intrépidement et sur la foi de nos instincts scientifiques , comme nous l'avons fait jusqu'ici , dans ces ténèbres qui se dissipent de plus en plus , mais soupirant après cette lumière que jusqu'à ce moment nous n'avions pas soupçonnée j et tournant sans cesse les yeux vers le point de l'horizon où l'astre glorieux enfin se lèvera. N'en est-il pas de môme en tonte chose ? Est-ce que dès l'abord l'enfant sait pourquoi il lui faut développer ses facultés naissantes? Il ne les développe pas moins ; plus tard , sa raison mûrie comprendra d'une manière telle quelle ce qui jusqu'alors était resté pour lui un profond mystère. Ainsi de la science ; à l'heure qu'il est , elle commence à sentir la nécessité d'une téléologle générale ; bientôt peut-être les voiles qui lui cachent encore la vérité tomberont Déjà, sur plus d'un point, la lumière s'est faite ; telle ou telle téléologie spéciale , celle de l'homme, par exemple , n'est-clle pas définitivement établie ? Ne nous est-il pas démontré que, pour nous, le but de la vie , c'est en tout et partout l'observation
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des lois qae la conscience nous révèle , coûte que coûte 9 advienne que pourra ?
Un root encore sur cette classification que nous livrons à l'appréciation de ceux que ces questions intéressent. Remarquons y certaines garanties de vérité qui manquent à celles qui Font précédée. D'une part , la colonne scientifique repose sur une base unique , Vontoloçie; Bacon n'avait fait que soupçonner cette condition nécessaire (25); Ampère n'en a pas même l'idée (26). D'une autre part, l'irrégularité de ses divisions et sousdivisions, opposées à l'invariable et par trop régulière dichotomie d'Ampère (27), prouverait encore pour elle ; il ne faut pas étendre la nature sur le lit de Procnste ; il ne faut pas la contraindre à une marche toujours égale , obstinément uniforme ; il faut, au contraire V lui laisser sa libre allure et c'est ce que nous aTonsfalt Enfin, nous n'avons introduit dans notre terminologie , autant que nous l'avons pu , que les expressions les plus simples et les plus voisines des termes ordinaires : nous avons même eu soin d'unir presque toujours la nomenclature vulgaire à notre nomenclature scientifique , mettant partout , pour ainsi dire , dans nos traductions interlinéaires, les deux langues en regard (28).
NOTES
(1) Ces trois combinaisons sont très-distinctes ; mais représententelles tous les produits de Tesprit humain ? Que devient, dans notre classiâcation , Vhisfoire à laquelle Bacon accorde one si large place dans la sienne ? Toute science , selon nous , traverse deux pliases dont Tune prépare Tœnvre que Tautre accomplira. Le travail scientifique commence par recueillir les notions particulières, expérimentâtes, successives ou simultanées, qu*on peut se faire d*un objet déterminé; il se couronne en généralisant ces particularités et en les systémaUsanL La science de la terre nous offre, dans les monuments qui lui sont consacrés, ce double caractère ; d*une part et d'abord , elle enregistre les détails que TobserTation et Tinduction ont pu reconnaître comme s'étant succédé dans la formation primitive du globe; ensuite et d*uue autre part, elle foit de ces détails isolés, qu'elle généralise, un ensemble dans lequel nous royons les causes , les lois qui ont présidé à ces développements sucoessilk Ainsi de notre espèce; sa science débute par une phase où noos recueillons les phénomènes superficiels de son évolution dans Tcspacc Gl dans le temps ; elle se couronne par la généralisation de ces phénomènes et l'enchaînement des lois profondes, intimes, qui les prmiuisent. L'histoire de Tbomnie n'est donc qu'un élément de la science de l'homme , comme rhistuire de la terre n'est qu'un élémeni de lu science de la terre. Toute science en est là ; toute science comprend une phase historique par laquelle elle s'ouvre : une histoire naturelle n'est pas moins nécessaire à la science de la nature , qu'une histoire des nations à la science de l'humanité. Il y a donc de l'histoire partout dans notre monde scientifique ; c'est pour cela précisément que nous n'en avons mis nulle part. (2) Nous ne trouvons chez aucun de nos philosophes une défi-
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ntlion précise el satisbitanle en même temps de ce que nous appelons, de ce qu*il faut appeler une science, un système scienti- 6(|ue : cdle que nous donne le Dictionnaire de» icieneeê philoêo^ pàit/ues ( L VI , p. 5^9 ) : • Un ensemble de notions liées enlr^elles, lion pas d*après certains rapports superficiels ou arbitrairement établis, mais d'après la raison etd'apKs la uature même des choses, • quoique bien vague encore , est une des meilleures que nous conuaisMona. Elle ne fait guère d^ailleurs que reproduire celle que Shocn (Philosophie transcendantale , Paris, 4891 , 1 vol. in* 8". , p^ ht ) formule diaprés Kant : « Un nombre de connaissances dont les parties liomogènes sont rigoureusem<*iit enchaînées les unes aux autres et soumises à une unité systématique. > Nous appelons TatteolioD des logicicus sur cette importante question.
(S) La classification si célèbre de Bacon se trouve dans le De dignitatt et nugmentis êcieniiarum , dont elle occupe huit liYrcs sur omf ; oo sait qu*elle a élé reproduite avec quelques modifications pard*Alembert, eu têle de V Encyclopédie, Pour les deux autres, îoyci — VEsêai sur la nomenclature et la classification des principûieê branches d'art et de science , ouvrage extrait du Chrestomathia de Jérémie Bentham, par Georges Bentham ; Paris, Bossange frèresa 1623, i vol. iu-8**., — et André-Marie Ampère, Essai sur la pkUoêophie des sciences, 2 vol. in-8<'. , Paris, 1834-18^8. — Nous ne songeons pas & donner même les noms de tous les auteurs qui , avant et après ceux que nous venons de mentionner , ont écrit sur la méoM; question , depub la Margarita philosophica de Grégoire Rcisdit prieur de la Chartreuse de Frit>ourg, publié d'abord à Heidelberg en iàS6 , jusqu*à la Pantology de PariL ; nous ferons cependant une exception pour un travail considérable , auquel nous voudrions n^avoir pas à reprocher de se tenir un peu trop en-dehors des voies battues : Analyse , classement et nomenclature <.et divers ordres de lois et de phénomènes moraux et politiques et des sciaues correspondantes , par M. Léon Tillard , Paris , Aug. Durand et La« drangCt 1851, broch. in-8*.
(4) Nous avons écrit, il y a déjà bien long-temps, sur V Objet de la science et sur la Philosophie de la science , deux articles qui , après avoir paru , le premier, dans la Revue littéraire du Calvados,
année 1834, pag. SOS ot suW. ; le second, dans le Pitou du Calvados , numéro du 18 mars 1835 , ont élé réimprimés à la sulle de nos Leçons de philosophie sociale, en 1838, p. 271 el suiv. Nous y renvoyons nos lecteurs. — Il nous est d'ailleurs évident que Tobjet ou Pidée que nous nous en faisons , est le véritable point de départ d'une classiGcation naturelle des cliOMS d'alx>rd et ensuite des sciences qui nous les représentent Bacon et d'Alembert après lui prennent , comme on sait , pour bases de leur beau travail , les trois facultés de Tintelligence auxquelles , selon eux, tous les travaux de Tespril se rapportent : la mémoire, rimagination, la raiwn. Mais, pour que cette base fût acceptable, « il Ciudrpit du moins , comme Ta bien vu Ampère ( Essai tur la philosophie des sciences^ U I, p. 8), q4ie les sciences les plus dls^ parales ne fussent pas comprises dans une même division, et sortoot que celles qui sont réellement rapprochées par de nombreuses analogies ne se trouvassent pas , partie dans une division , partie dans une autre. Or , il suffit de jeter les yeux sur ce système figuré des connaissances humriines , pour voir , d'une part , Phistoire des minéraux, des végétaux, des animaux , des éléments, à côté de Phbtoire civile, sciences entre lesquelles on n'aperçoit aucune analogie réelle , tandis que la minéralogie , la botanique , la zoologie et la chimie qui se confondent avec les premières ou n'en diffèrent tout ao plus que par le point de vue sous lequel les mêmes objets y sont considérés, se trouvenr, dans une autre des Irois grandes divisions, réunies à la métaphysique, à la logique, à la morale et aux matliémaliques; pour voir, d'autre part, la loologie séparée de la botanique, par l'interposition entre ces sciences de l'astronomie, de la météorologie et de la cosmologie , qui sont 6 leur tour séparées des sciences physico-mathématiques par celte même ioo!ogic. •— Voyei encore sur cette question quelques observations critiques de Destutt de Tracy, dans les Éléments d* idéologie ^ troisième partie. Discours préliminaire, édit. Lévi, 1825, p. 102, en note. — D'autres nous paraissent encore moins fondés à distribuer les sciences, d'après les trois âges de la vie humaine, l'enfance, l'adolescence, la jeunesse, à chacun desquels il leur semble que telles ou telles d'entr'elles s'adressent plus spécialement , en instrumentales ( premier
âge) , euentieUe9 ( second âge ) convenance ( troisième ftge ) ; les premières, telles que la science du langage, la logique, les malbémat'ques , étant la clef des éludes ultérieures ; les accoudes, ayant un but réel et nécessaire, étant étroite* ment liées an bonheur social, telles que la cosmographie, Thisfoire nalorHie, la médecine ; tes troisièmes, dépendant du goftt particolier et du choix que Ton fait d*un état, telles que Thistoire, la jurisprudence , les arts manuels ( voyei Diderot , Traité de l'édu* emtUmpmèiique, et ArsenneThiébaur, Exposition du tableau philo* Mophiqut éêê eonnaiMêancvM humaine» ; Paris, an X, broch. in-8*.). Je retroQfe des sdences instntmentales , destinées 6 servir dViuftnmemt aai antres sciences, ches Pierre Prévost, Esâaisde philosophie, Gcnèfe, ao XIII , t II, p. lA ; et chez Jullien , de Paris , Esquisse d'un ettmi êmr la philosophie des sciences , Paris ,1819, broch. in-8*. » p. 49. — DestnttdeTracy qui repousse toutes ces méthodes, en propoaeuBeqvi noas parait tout aussi défectueuse. • Le seul moyen, dit-il (loc dL), déclasser méthodiquement les sciences humaines est de les ranger solvant Tordre dans lequel elles naissent les unes des aotrcs , et aaitant lequel elles se secourent et s*encbatiicnt mutue!lenenl. «El, d*après ce principe, il donne comme la première de nos eoonaissanoes celle de la formation de nos idées, et range les aiitrci acMleuous de celle-là , selon qu'elles en procèdeiU plus ou oioias immédialenient. Il aurait cependant bien dA savoir que oc B*cit pas précisément Vidiologie, née en quelque sorte avec lui et de ini, qui a ouvert la marche scientifique de Thumanilé, et d^ainenrs ne devait-il pas craindre, en parlant ainsi de Tidée, de D*eQ jamtb sortir ? Sa doctrine n*est pourtant pas tout-à-faît restée unsédM, et notre ancien camarade d'École normale, C. Farcy, dans ioo Aptrçm philosophique des connaissances humaines au XIX; Biécie (1 vol. in-18, Paris, 1830), place aussi une idéologie en tète de sa cîasiification. — Nous maintenons dans nos cadres une ontologie avec ttms les philosophes de Ions les lieux el de tous les temps ; nous ne partageons, en aucune manière, les préventions, que nous regardons comme peu équitables et siugulièrement exagérées , de M. Cousin , contre cette science. • Je ne sache rien, dit-il ( Cours d'histoire de ta pêtthêopkie moderne , nouvelle édition, i'*. part. , t. IV , Paris ,
Ladrange, i846, p. 44), de plus vide, j*ajoute, et de plus dangereux que Tontologie ainsi considérée à part de la physique el de la pncumatologie, à part des corps, de riiomme et de Dieu. OCci la matière , Phomme et Dieu , que resle-t-il , je vous prie , en fait d^étre ? une idée générale purement abstraite, qui ne répond à rien, sinon à une opération particulière de Tesprit de Thomnie. On est donc là dans Pabslraction , c*est-à dire précisément dans le néant de Tétre. Mais comme ce néant on rappelle l'être en soi , il est tout naturel qu*on finisse par lui attribuer Texistence : que dis-je ? Texis* tenee suprême et absolue. On ne se doute pas de la foule d'errears et d'erreurs monstrueuses qui, depuis Aristote, sont sorties, à tontes les époques, de celte prétendue science de l'être, placée avant celle de tout être particulier , même de Dieu. Qu*a fait Spinoa après tout?... • — Bentham, qui met partout un art à cM d*nne science, prend pour point de départ de sa classiBcation Veudémonique on art du bien-être , el Vontoiogie ou science de Têlre. Voyex son Emoi , p. 78 et suiv.
(5) Voyez, sur le xôa^ç et la marche progressive de Pidée que ce mot représente , une magnifique note de M. de Humboldt dans le Cosmos, Iraducl. H. Faye, 1***. partie, p. kkl et suiv. La méthode de birurcation a été d'ailleurs appliquée avec quelque succès aux plantes par La mark el de CandoUe, dans leur Flore fraMçttiu, et aux animaux par M. Duméril, daus sa Zoologie analjftigue,
(6) « Après que la théologie naturelle, dit-il (U II, p. 3i-3S) , nous a conduit à reconnaître Texislence de l'Être tout-puissanl qui u créé riiomme el le monde, un nouveau sujet de recherches s*offire au philosophe : jusqu'à quel point peul-il, par les seules lumières de la raison , s'élever à la connaissance des attributs du Créateur; quels sont ses aliribuls, el comment peut-on les coucilier avec Teziateuce du mal physique el surtout du mal moral ? Ces hautes questions, si adniirablemenl développées par Clarke, Leibnitz, Woir, etc., sont Tobjet d'une autre science que, conformément à l'usage, je nomme théodicée. » Ou voit aisémeol dans ce passage, à côté d'une division stérile et inutile qui ferait deux sciences de ce qui évidemment B^cn comporte qu'une , la connaissance que nous pouvons acquérir de Dieu el de ses atlributs, une confusion qui rattacherait à la
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pure de la divinité celle des relations qu*elle soulienl avec le nuHide qu'elle a créé et qu'elle gouverne. Noire classification , plus logique, rébnit ce qu'il ne fallait pas séparer, et sépare ce qu'il ne foliait pas réunir.
(7) Ampère, que nous avions suivi dans nos Répontes aux queêtion» de pkUoêophie ( S*. édiL , Paris , 48Â1 , p. 1 et 3), divise tous les phénomènes dont la vie universelle se compose en deux classes, matériels d'une part, inlellecluels de l'autre, et il reconnaît par suite deux ordres de sciences , des sciences cosmologique» et des sciences zoologiques. Cetle division a le tort grave de séparer partout l'âme du corps et de ne jamais nous les présenter réunis* comme ils le sont dans la nature ; Ampère aura donc une anatomle animale, une physiologie animale ; il aura une pstychologie ; il n*aiira pus de loologie véritable , et nous chercherons en vain chez lui une anthropologie 1 II distribue d'ailleurs ( U I , p. S8-S9 ) son règne cosmologique en deux souj-r^^net, comprenant: le premier, a toutes les vérités relatives à l'ensemble inorganique du monde • et le second, » toutes celles qui se rapportent anx êtres organisés. » — Des vues analogues avaient présidé à une Exposition des principes et classification des sciences, publiée, en iSSi, à Paris, par Torombert On y admet trois règnes, comprenant, le premier, les rapports inorgantques ; le second , les rapports organiques : le troisième , les rapports moraux. L'auteur réduit d'ailleurs , dans une synthèse compréhensive, ces trois éléments anx deux principes reconnus sou» les noms d'esprit et matière, ou de physique et moral, moles et vita , comme dit Ampère dans son Carmen mnemonicum ( Voyez t. I, à la fin du volume) : expression heureuse, que les nécessités de la métrique imposent au savant physicien , et qui rapprocherait beaucoup sa division de la nôtre : moles et vita , ce sont presque nos êtres vivants et non-vivants. Bûchez avait déjà renoncé à la distinction , comme point de départ d'une classification scientifique , des règnes organique et inorganique; et dans ses deux ouvrages intitulés : Introduction à l'étude des sciences médicales , Paris , 1 888, i vol. in-8*. (p. 4i4); et Introduction à la science de V histoire , Paris, 1842 , 2 vol. in- 8*. ( I. Il , p. 17 cl 8uiv.)t il propose une clarification ternaire basée snr le triple point de vue des forces que
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lui présente le monde créé, et qu'il nomme force circulaire (aslro- Domie, botanique, etc., etc. ) ; force sérieUt dans Tordre phjsic^ue (géogénie, histoire de la génération et des ftge»), et force gpiri* tuelle (phénomènes moraux et sociaux).
(8) Nous connaissons Tort bien les doctrines qui mettent la TÎe non-seulement dans les plantes qu*on a quelquefois appelées des animaux enracinée (Voyex Charles Bonnet, Contemplation de la nafure , X". partie , chap. i eipaiêim: Richard Pulteney, £•quisuê historiqueê et biographiques deê progrès de la botanique en Angleterre, t. I , chap. xxv , et dans le Dictionnaire des sciences médicales, t. LVK^ Paris 1831 « Tartlcle Via, p. A67 et suiv. ) , mais encore dans les minéraux et partout (V. Glisson , De substantia naturœ energetica , seu de vita natura , Londres 1673 , in-6*., et Robinet, De la nature, à yoK in.8*., L IV, 7*. partie, intitulée: De C animalité de la nature); mais ces rêveries nous touclient peu et nous en appelons tout simplement au sens commun. Parce que nous ne regardons comme îérita* blement vivants ni les minéraux , ni les végétaux , nous ne refusons point pour cela d'admettre dans cette classe les innombrables races microscopiques qui hubiient « Tétemelle nnit des profondeurs océaniques ( Cosmos, 1"% partie, p. 413) ; • et nous né voyons aucun 'inconvénient ft ce que Linnée marie métaphoriquement les plantes que, par métaphore aussi, M. de HomboMt afijpélle à la vie sociale {Aphorismi et physiologia chronica ptairtatnm, dans la Flora Fribergensis subtcrranea, 1793, p. 178 )• La poÀI<S ne messied pas aux sciences qui commencent.
(9) Bacon ( De dignilate et augmenlis scientiarum^ lîb, JV^ cap. I ) , appelle la première, qui considère Thomme isolé ( tegn^ gatum), philosophie de l* humanité ou philosophie hummne ; la se* conde, qui le considère comme vivant en société ( congregaatm ai que in societate), philosophie civile,
(i 0) Voyez le De dignitate et augmentis scientiarttm , loccit.^' Bacon y reconnaît d'abord une science des choses communes au etprpê et à Came, par laquelle s'ouvre son anthropologie, qu'elle doit, selon nous, terminer ; puis, après une décomposition assex peu imettigible de cette première science en science de la nature indivisible de
Vkomwu » et r n uknee de Punion dt l'îîme et du corps , il reconmiU des seUnctiTttativt» au car pi el des srtetif es relatives <?r<7mr. Quant aux dénominations qae non» avons alignées à ces trois systèmes sdentifiquet, les deux premières se retrou tent partout ; la troisième ne se rencontre, je crob, atec une variante (iomatoptyckologie) que dans le livre de M. Tillard (p. lOS).
(il) Nous laissons pour le moment sous ce mot générique, sans les déterminer autrement, plusieurs branches d'études dont le temps fera pent<élre autant de sciences spéciales ; et entr'autres^nne théorie psychologique ^ de la folie ou maniologie , — du sommeil ou kypmohfgie, etc. , etc.» etc. Encore une fois , nous nous enfermooi» ici dans les plus hautes et les plus vastes généralités.
(13) Voyei enlr'autres Malebranche, Traité de Morate , 3*. part., ch. XI , S 10. « Les passions ne sont point mauvaises en elles-mêmes. IticB n'est mieux entendu » rien n'est plus utile pour entretenir la «ociélè, pourvu que la raison les excite et les conduise.... •
(la) Nons avions déjà hasardé ce mot dans nos Leçon» de Lofiqmt pu 181 ; c'était pour nous alors « Part d'émouvoir , d'élNranlcr la tU>re pathétique de Tâme. » Nous lui donnerions aojnnrdiKii. conaM on volt, une signification plus large.
(lA} La U€lmohgi€^ c'est, selon l'Académie, un traité de» art» rm ginérat. En grec, le mot ri)(yo\oyia signifie, comme le disent tous les lexiques ( Voyez surtout le Thesauru» grœeœ lingum de Henri Etienne, éditeurs Hase, Guillaume et Louis Dindorf, L Vil, ool. 319), un dhcour» ou un imité »ur Vart : et l'art, rij^n {tbid,, col. 3109-3119), c'est non-seulement l'industrie et ses divers systèmes de procédés, mais encore la grammaire, la myrique, !■ rhétorique surtout , qu'on appelait Vart tout court, l'art par excellence. Ce nom pourrait donc bien être aujourd'hui donné è la théorie des arts par excellence,* de ceui que nous appelons beaux^art». Un de nos collègues dans l'enseignement, M. ZeHer, dans un article plein de bienveillance et dont nous le remercions cordialement ( Voyei Journal général de rfnstrucfimipoMt^f 18 septembre 1858), repousse cette dénomination , protiabteaw'nt (car il ne nous dit pas la raison qui le détermine), parce que c'est aux procédés manuels et aux théories qui s'y
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rapporte m que ce mot est , en France du moinn , fénénlement appliqué. Hou» connaisMNi» la lyrannie de rimige , ifurm pênes est et Ju$ et norma ioqttettdi : mais celle senrituile , qui pète sur oons de tout son poids dans leconmeroe ordinaire de la fie, doit-elle nous suivre dans le domaine de la science ? Nous ne le pensons pa4 , et nous maintenons notre innoTation. Nous aurions peut-Mre levé toutes Ips diflicultés, en hasardant le mot kalotecMnolope , qui n'aurait apri^s tout contre loi que ses six syllabes, dcfant lesquelles , si d'ailleurs il avait plus de chances en sa fa? eor, il serait puéril de reculer.
(15) Je trouve ce nom déjk donné par Laneelin ( htrothteiion à Conalyre des seiemees^ ou de la géMéralion , des fonde» menta et de* iMttmmenls de nos connaissances , 8 vol. io-S*. , Paris, 1804 ) à • Télude de toutes les parties solides et liquides d*oA résultent la constniction et le jeu des machines vivantes et partîoilière» ment du corps humain. »
(16) Le citoyen Arsenne Thiébaut, dans son ExpontUm du tableau philosophique des connaissances humaines (Paria, de Hm* primerie de la République , an X , broch. ln-8*. ) , est tombé dam cet excès, lorsqu'il surcharge son tableau , qui ne peut étie qnetiès» général , de particularités minutieoses , telles que la taHianderîe , la boulangerie . la faîenceine . les modes , elc , etc. Autant en faut-il dire de Laneelin et de beaucoup d*autres. Cest id tartoat qu'il faut savoir se borner.
(17) Voyex, dans les OEuvrus complètes d'Aristote, le traité intitulé Physiognomonica, Racon reconnaît aussi (loc dL) celte science, que je retrouve dans Ampère ( L II, p. 35). On a élevé contre sa réalité une foule d'objections ; Lavater les a victorieusement réfutées dans plus d'un passage de ses écrits el , entr'autres , dans Vart de con^ naître les hommes par la physionomie, Paris, 48S0, iO foL ln-8*.« t. P'. , p. 357 , Introduction , chap. xxv. — A cet ordre de fctenccs appartiendrait encore et surtout, selon moi, la théorie du langage, où l'idée repn^nte l'âme, où le son, s'il s'agit delà parole, représente le corps ( Voyes nos Leçons de Logique, p. 420 et suif. )•
(18) V Économie appelait tout naturellement V Écologie, que nous n'avons pas hésité à lui adjoindre. Je croyais bien, après avoir formé
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oc not • le IroQfcr dans Ampère , qui oppose volontiers les deux désineBces lagie el momie (glossologie, glossonomic ; géologie , géonooiie) ; nais je Tj ai cherché en vain. M, Tillard , ce qui ra^a plus éUMiBé CDCore, ne me Ta pas non plus dérobé.
(19) Ccst k celte science, dont il ne soupçonne pas d*aiUeurs la coDSlitntion fulure, que Bossuet a consacré le dernier chapitre de son bea« tiaité De ta connamanee de Dieu et de soi-même. M, TiU lard est le seul, à oia connaissance, qui en ait conçu IMdée ; il la noBine antkropothériomomie (p. 94 et 95 )•
(20) On pourrait encore rappeler uranographie avec quelques èeriTain»f IL JuUien, de Paris, entr*aulres (Voyez le Tableau eynopri^uâ des eamnaÎMêameeê humaineê , annexé à son Esquisêe tCun Eêêai êmr ia phiioÈopitie des sciences , Paris, 1819, broch. in-8^), ou plAtOl wramologie , que je trou? e dans le Tableau synoptique qui dÙL te Kfre de Lanoelln. Notre géoloçie s'en détacherait mieux qn^Hc ae le Hiit de Vastronomie qui embrasse, dans son enceinte phn tarte oo moins nettement déterminée, la connaissance de iM^gMe comme de tous les autres corps stellaires et planétaires. jUMed ( Sncffclapa4ia universa in quatuor tomos divisa, L I, pw 19, et L II, p. 580) rappelle uranométrie : « Dranonwiria est acientia iplMer» colestis. » — M. de Humboldt , dans son Cosmos (tradoet. H. Paye, t. III, p. 29, i'*. partie), distingue un rè§m uranotoipque , qu*il oppose au rèfpu tellurique , et qu'il dit lit eo deux sciences : Vastrognosie ou astronomie sidérale , et «ne autre science comprenant le système solaire ou planétaire. • Il est inutile, ajoiile-t-il, de s'arrêter k signaler ici une fois de pins combien cette nomenclature ou ces subdivisions sont incomplètes et peu satisfaisantes. On a introduit des noms dans les sciences aatuiciles, long-temps avant d'avoir suffisamment apprécié le vrai
de leurs divers objets « et d'avoir délimité ces objets d'une rigoureuse. »
(21) C'est au fond l'idée que je trouve, s'appliquant seulement à un point de vue plus restreint , dans ce passage d*un livre curieux qui a récemment pani : • Je travaille actuellement à un nouveau plan d'une histoire naturelle générale. Je pense qu'on devrait recheieher soigneusement les rapports de tous les êtres existanU avec
le reste de la naliire, et montrer surtout leur part dans Téconomie de ce grand Tout. En faisant ce travail , je fondrais qu*on paritt des choses les plus simples, par exemple de Peau et de Tair, et qn*après avoir parlé de leur influence sur Tenseinble, on passât peu ù peu aux minéraux composés ; de ceux-ci aux plantes et ainsi de suite , et qu^à chaque pas , on recherchât exactement le degré de la composition ou , ce qui revient au même , le nombre des propriétés que ce degré présente de plus que le précédent , les effets nécessaires de ces propriétés et leur utilité dans la création. Un pareil ouvrage est encore à faire. » Lettres de Georges Cnvier à C, M, Piaf, 1788-1792, sur V histoire naturelle , la politique et ia littérature, traduites de Pallemand par Louis Marchant, Paris, 4858 , p. 70-71. — On trouve une Idée d'une échelle des êtres naturels en léte des Œuvres de Charles Bonnet ; elle commence par Vkàmme . au-dessous duquel se placent: 4". V orang-outang , 3*. lesfn^ret elle se termine par Veau , puis Vair, puis le /im, et enfin tes motiéres plus subtiles,
(23) Notre Dictionnaire des sciences philosophiques (L VI, p. 8â0) reconnaît bien déjà une téléologie ,o\i m philosophie appliquée â In connaissance des fins de la création et de chaque être en partlcalicr • ; mais il ne veut pas qu'on en fasse une branche spéciale de la philosophie. Depuis long-temps déjà nous avions envisagé la dmse sous un tout autre jour, et nos lléponses aux questions de phUosophie, qui admettaient une téléologie de t univers , une téléologie de l'homme [w, xxxix . $ 1 ;, n'auront pus peu contribué â popalariaer vX ridée 01 le mot.
(23j Bacon , IJe dignitate et augmentas sfirntiarum, lib. IV, cap. m , et la Bible, Gen^^, chap. ii , v. 7.
(24) On sait que pour Descartes le principal siège de Came, c*est cette petite glande située au milieu du cerveau et connue sous le nom de glande pinéale. Voyez Les passions de l'âme, 4**. partie» art. 31 et 32.
(25) Bacon, dans le De dignitateet augmentis scientiarum ( lib. 111, rap. i), admet bien, sous le nom éf philosophie première , unescience universelle qui sera la mère commune de toutes les autres et qui ne considérera que ce que les choses ont de plus élevé, que leurs som-
niK^s ; mais on voit , par les détails qu'il présente comme appartenant à cette science : « Une maladie putride est plus contagieuse dans ses oommencemenis qu*à son point de maturité > et « Ce qui tend k conserfer la forme même dû gouvernement dans sa nature propre est plus puissant quç ce qui contribue seulement au bien-être des roemltres individuels de la république » ; que, pour Bacon, cette philoêophie première est moins une science de Tétre proprement dit qu^une science des rapports les plus généraux que les êtres, c*est-Â* dire Dieo, la nature et Phomnie, soutiennent entr*eox. 11 y ferait métne entrer , ce qui lui enlèverait complètement son caractère d'universalité, des axiomes qui seraient commun!» non pas k toutes ks sciences , mais à plusieurs d*eiitr*elles : t Scientia quae sit receptaculum axiomatum,quae particularium scientiarum non siot propria, sed piuribus earum in commune competaul. • Il faut reconnaître cependant que V Encyciopédie^ avec laquelle nous nous sommes à peu près rencontré, avait précisé b doclriue du cliancelier anglais et Pavait même nommée comme nous Tavous, de noire côté, précisée et nommée nous-méme ; le tableau annexé à Texposilion do Système figuré des conuaisstmces humaines ( voyez d'Alembprt , OËutfres complètes, Paris, 1805, (. I, p. 852), admet au sommet des jnViices philosophiques , produit de la raison , nue métaphysique gène' raie ou ontoiogie, ou science de Vitre eu général, de la possibilité, de Vexistence , de la durée , qui est bleu au fond celle que , sous la nom é*oniologie , nous plaçons en première ligne dans notre classification. Ajoutons que Bacon et d'Alembert n*ont môme cherché instinctivement ce principe d'unité , cette tOte , si je puis m'exprimer ainsi, que pour une partie de leur système, c'ust-ù-dire pour les connaissances qu'ils rapportent à la raison ; et qu'ils laissent acépftales les deux autres branches relatives à la mémoire (>t à Timuginatiou, et pur suite le système tout entier.
(36) Ampère commence résolument par ses deux lègues , sciences cosmologiques, sciences noologiques , qu'il laisse aller chacun de sou côté, sans se mettre jamais eu peine de les unir.
(27) il y a crpendaul une forme sous laquelle celle bifurcalioii épuisant nécessairement le sujet qu'elle divise, présente au moins un grand avantage dont ou n'est que rarement assure avec les aulro
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méthodes, celui de ne rien laisser en-dehors d'elle: elle consble, dit Bentham, qui la suit rigoureusement (Voyez son EssaU ch. III)« à choisir quelque propriété possédée par une partie du tout et non par l'autre, de manière à poufoir appliquer à ces deui parties les dcui formules contradictoires : Le sujet de la première branche ett doué de telle propriété ; le sujet de ta seconde en est dénué : c*est cette méthode que nous avons appliquée nous-même , quand nous arons divisé les êtres en vivants et non-vivants. Mais évidemment une classification de ce genre, si elle a le mérite d'être exhaustive^ pour me servir de Teipression du philosophe anglais , a malheureusement aussi Hnconvénient d*être, sur un de ses points, purement ne^arive ; la première branche, avec elle, sera déterminée; la seconde laissera sans détermination les faits divers qu'elle contient. Ce n'est poim là un vice sans remède, si l'on n'use du procédé qui en est atleinl que pour telle ou telle partie de la classification ; les sous-divisions de Ui partie indéterminée en détermineront le contenu ; ainsi nosêUresnonvivants, en devenant des astres, des plantes, des minéraux, prennent pour nous le caractère positif qui leur manquait tant qu'ils n'étaient que des êtres privés de la vie ; si, au contraire , vous vous obstines à faire marcher de concert, jusqu'au bout du système, votre afiirmatjon et votre négation , vous condamneres , sans nécessité aucune , la seconde branche de votre dernière division à une indétermuMition non plus provisoire, mais étemelle ; et cette indétermination, vous la subirez, vous vous l'imposerez, pour une classe de généralités qui , tirées immédiatement de l'observation ei de l'expérience , sont précisément, de tous les éléments que vous réunirez dans voire ensemble , les plus nettement déterminés.
(28) Nous ne terminerons pas ces notes sans offrir ici à l'un de nos plus intelligents auditeurs, M. Fierville, licencié ès-lettres de notre Faculté, à qui nous devons, en grande partie, la rédaction de ces leçons, nos plus sincères et nos plus affectueux rcroerclments.
SUR
LtPIGRAPHE DE L'ESPRIT DES LOIS :
Par M. F. DEMIAU DE CROUZÎLHAC,
Membre titulaire.
Ce fat vers le milieu du XVIir. siècle que VEsprU des Loù fit en Europe son apparition. On sait quelle seBsatioo ce livre produisit dans le monde des philosophes et des penseurs, malgré les conditions de temps et de réflexion que la nature de l'ouvrage rendait indispensables pour qu'on pût le bien comprendre et le lire avec fruit. On sait aussi de quelles vives et nombreuses critiques il fut l'objet , surtout en France , de U part des esprits les plus élevés; les femmes même sf en mêlèrent et, joignant le frivole au sérieux, ne craignirent pas de faire des jeux de mots sur le titre de ce bel ouvrage. La postérité est venue , qui a fait Justice de tout cela , et qui , sans s'arrêter à quelques imperfections, a classé le livre de Montesquieu parmi les hautes conceptions dont la France est en droit de slionorer.
Montesquieu est donc bien définitivement , et sans trouble, en possession de sa gloire. Toutefois, dans une réunion solennelle , un trait lancé par une main iiabile est venu , il n'y a pas long-temps , tomber aux pieds de sa statue. On a prétendu que Montesquieu s'était
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fait illusion /non sur un principe d'économie politique plus ou moins contesté^ ni à propos d'un fait historique plus ou moins douteux , mais sur le choix de l'épigraphe latine qu'il a placée en tête de VEsfn-it des Lois.
Ce n'est pas la première fois que cette épigraphe a fixé l'attention des critiques ; ou en a recherché le sens avec une certaine curiosité. Ne nous en étonnons pas; rien de ce qui est sorti de la plume de Montesquieu n'est indifTércnt. IVailleurs , pourquoi dédaignerait-on répigrapiie d'un ouvrage d'esprit? Si elle est ingénieuse et bien choisie , elle peut prévenir favorablemeul le lecteur. L'épigraphe indique asseï habituellement l'objet du livre etj la pensée intime de Fécrivain; ne l'a- l-on pas délicatement définie : one goutte de lumière condensée? Il peut aussi arriver qu'elle fasse allusion à la position dans laquelle s'est trouvé l'auteur , ou bien aux circonstances particulières au milieu desquelles sou œuvre s'est produite; c'est justement ce dernier cas qui s'est réalisé pour l'épigraphe de V Esprit des Lois.
Montesquieu a écrit , sur la première page de son livre , cet hémistiche d'un vers d'Ovide :
Prolem siiic maire creataiD.
ilïï auteur judicieux a dit : « Il y a du bonlieur et de l'esprit à employer les paroles d'un poète à une chose à laquelle ce poète ne pousa jamais, et de le faire si à propos qu'elles semblent faites exprès pour le sujet auquel elles sont appliquées , pourvu que ce soit sans estropier le vers. •
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MoDtesquieo n'a point estropié i'béinistiche d'Ovide ; il l'a cité tel qu'on le lit au livre II des Métamor^ phases; il l'a appliqué à une situation à laquelle Ovide n'a pas pensé, et cependant il en a fait l'application avec autant de justesse que d'à-propos. SL*ulenient , cette situation , toute personnelle à Montesquieu , n'a pas été suffisamment connue , et l'on s'est égaré dans la vole de l'interprétation , ce qu'on eût évité si , à ane lecture attentive de V Esprit des fAfis, on eût joint Tapprédation exacte d'un fait qui a précédé , de trèsprès, sa publication.
AL Walcknaer , qui a écrit la vie de Montesquieu , a dit 9 en parlant ûeV Esprit des Lois : « Montesquieu y mil pour épigraphe : Prolem sine meure creatam ( postérité sans mère ^ indiquant ainsi , avec raison , que son ouvrage n'acait point de modèle •
AL "Walcknaer ajoute, en note : « On a prétendu que celte épigraphe était énigmatiquc ; si c'est une énigme, le mot ne nous en parait pas diflicile à trouver , et le sens que nous lui donnons nous semble évident. •
Un traducteur de La Politique d'Aristotc, M. Millon, professeur de législation à l'École centrale de Paris , avait dit, en 1803 , avant 1\L Walcknaer , dans une notice sur les œuvres d'Aristote : « Qu'on se donne la peine de comparer les ouvrages des économistes de nos jours avec le premier livre de La Politique d'Aristote, et ÏEsprit des Lois avec les livres IIl, IV et VI , on verra si les économistes sont les inventeurs de leur système , et si Montesquieu a été fondé à mettre pour épigraphe à son livre : Prolem sine matre creatam • .
Ainsi , d'après Walcknaer • Montestïuieu , dans \o
sens qu'on lui prête , a eu raison; suivant Millon , il a eu ton.
Dans un fort bon discours prononcé, le 16 novembre 1S57, à la rentrée solennelle des Facultés de l'Académie de Caen, un savant professeur, faisant réloge de Bodin, le publiciste du XVI*. siècle, et Caisant remarquer que le Droit politique n'avait dans ses traditions ni la continuité ni l'éclat de celles du Droit civil , ajoutait ces paroles : • Mais Montesquieu s'est fait ou a voulu faire illusion lorsque , dans son épigraphe : Prolem sine matre creaiam , il a semblé indiquer qu'il n'avait pas d'ancêtres et qu'il était ne de lui-même; il a des aïeux et aussi une postérité, •
Je me figure que Montesquieu serait bien étonné s'il entendait tenir ce langage , lui » ami de la gloire, il est vrai , mais si mesuré, si sincère , ennemi de l'ostentation 9 modeste jusque dans la bienfaisances et qui a fait si franchement l'éloge de ceui qui ont traité avant lui les mêmes matières.
Ce n'est assurément pas d'Alembert qui eût ainsi interprété l'épigraphe ; car , dans l'éloge qu'il a fait de Montesquieu , il le félicite d'avoir évité les défauts des écrivains du mêmef genre qui l'ont précédé , et nomme les principaux auteurs dont notre grand publiciste a fait son profit. Ce n'est pas non plus La Uarpe , car il a dit que le Traité de la République de fiodin avait été le germe de l'Esprit des Lois.- Ce n'est pas surtout M. Viilemain , lui qui » eu publiaut sa traduction de La Politique de Cicéron , a écrit dans le discours préliminaire : « Arlstote avait fait le Recueil des lob» et des constitutions de plus de cent cinquante-huit États, de-
SUR L'ÉPIGRAPHE DE L'ESPKIT DES LOIS
puis Topulente Carthage jusqu'à la pauvre et petite Ithaque. Ses huit livres politiques sont le résumé de ce travail ; c'est , pour ainsi dire , ï Esprit des Lai$ de l'amtùfmié» »
Non, Jamais Montesquieu n'a eu la préteoUon qu'où suppose. Avec quelle réserve il parlait de son grand ouvrage : i S'il m'est permis de prédire la fortune de mon livre , 11 sera plus approuvé que lu ; de pareilles lectures peuvent être un plaisir , eUes ne sont Jamais un amusement J'avais conçu le dessein de donner plus d'étendue et de profondeur à quelques endroits de mon Esprit ; f en suis devenu incapable. »
Ailleurs , Il s'exprime ainsi à propos du même ouvrage : c Je ne crois pas avoir totalement manqué de génie. •
n y a loin de là , Il faut en convenir , au fameux Rtegi momtmentum être perennius d'Horace , et à ces vers d'Ovide s'écriant avec orgueil :
Janque opus esegi quod nec Jovis ira , iicc igncs, Ifec poterii femini • nec edax abolere Tclustas.
Je me suis demandé comment on avait pu se méprendre à ce point sur l'intention de Montesquieu ; il faut que l'on ait oublié avec quel soin et quelle exactitude il indique les sources où il a puisé, et les grands hommes qui lui ont ouvert la carrière. Comme ses regards se reposent avec complaisance sur les ccrivaios de l'antiquité : Nous Usons dans la République de Pla^
tan ArisUHe nous apprend Cicéron nous dit
ému som Traité des Loû.....! Les voilà les modèles; il y revient à chaque instant , il se plait à les consulter et semble converser avec eux. Lorsqu'il n*esl pas de
leur avis, Il met à les contredire une certaine retenue : Uembarras d'Aristote , dit-il , paraU visiblement quand il traite de la monarchie; mais s'agit-il de Téducation ^ de Tostracisme et d'une foule d'autres sujets , il comprend qu'il ne peut mieux faire que de partager l'opinion du grand philosophe , et il ne se fait aucun scrupule de la citer textuellement. Lorsqu'il examine le Droit public moderne , il sait bien rendre justice aux auteurs qui en ont posé les bases , et il ne dissimule pas les emprunts qu'il leur fait Sur nos vieilles coutumes , c'est à fieaumanoir qu*il a recours, et il lui doit de nombreuses remarques. Passe-l-il aux lois et aux usages de l'Orient , il nomme les voyageurs qui lui servent de guide, et il les suit même , a-t-on dit, avec un peu de crédulité. S'il consacre plusieurs chapitres à discuter et à combattre le TVaiVe de Rétablissement de la monarchie française dans les Gaules . c'est qu'il croit que l'ouvrage de l'abbé Dubos roule sur un faux système , et il tient à le réfuter. Mais cela ne l'empêche pas de dire avec autant de modestie que d'impartialité : Le public ne doit point oublier cfu^il est redevable à M, Cabbé Dubos de plusieurs compositions excellentes ; je ne tirerai de toute ma critique que celte réflexion : Si ce grand homme u erré , que ne dois-je pas craindre ?
Avant (rinlerpréter, comme on Ta fait , Tépigraplie dont je m'occupe , on aurait dû s'arrêter aussi sur les dernières lignes de la préface qui la suit : • Quand j'ai vu , dit Montesquieu , ce que tant de grands hommes , en France, en Angleterre , en Allemagne^ ont écrit avant moi , j'ai été dans l'admiration; mais je n ai point perdu le courage. Et moi atissije snis peintre , ai-jc dit
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arec le Carrége. » Eu se comparant » dil d'Âlembert , à ceox qoi ont couru avant lui cette grande et noble carrière y il a pu s'écrier avec un célèbre peintre : ■ AMch* io Sun pittore. « Oui , sans doute ; mais pour pouvoir écrire en tête de son ouvrage : Voici un livre sans modèle et un auteur né de lui-même, il aurait fallu être le premier publiciste dans Tordre des temps, ou ne rien dc\oir à ses devanciers. Que si, au contraire, on arrive après Platon , Aristote , Gicéron ; si on ne peut faire un pas dans l'antiquité sans s*appuyer sur ces grands pliilosopbes ; si , dans l'examen des législations modernes , on est forcé de discuter ou de reproduire les écrivains des derniers siècles , on pourra, grâce À la nouveauté du plan , à la profondeur des vues , à la finesse des observations , au charme séduisant do style , être le plus élevé dans l'échelle du mérite ; mais on ne sera pas pour cela , seul , sans aïeux, sans famille , et les grands écrivains d'Athènes et de Rome auront toujours le droit de réclamer leur part dans le respect filial de Montesquieu. ^
Notre grand publiciste le savait bien , et aussi il s'est bien donné de garde de dire ce qu'on met si gratuitement sous sa plume.
Quel est donc le sens de rhémistichc : Prolem sine maire ereatam ? Traduisons ; il s'agit , non d'une postée rite, comme le dit M. Walcknaer, mais d'un enfant créé sans mère.
Pallas avait renfermé dans une corbeille Erichlonius, eofant créé sans mère :
l'ullas Hricbloilium, prolem sine iiiairr rnaUim, (liuiiiteial.
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Elle confla cette corbeille aux trois filles de Cécrops , en obtenant d'elles la promesse de ne pas rouvrir ni chercher h pénétrer son secret Aglaure , Tune d'elles, rit de la timidité de ses sœurs, ouvre la corbeille et voit un enfant
Ovide dit un peu plus loin : Pallas retrouve Aglaure et la reconnaît ; elle se souvient du jour où , contre la foi jurée, Aglaure vit V enfant de Vuieainy du Dieu de Lemnos, enfant créé sans mère:
Quuiu» sine maire creatam , Lemnicolx slirpem cootra data Tcedera ? idU.
Les criticpies, qui ont interprété à leur manière Tépigraphe de V Esprit des Ijois , n'ont sans doute pas cherché à connaître l'origine d'Erichtonius , de cet enfant de Vulcain , créé sans mère.
Vulcain ayant fabriqué des armes pour les dieux de l'Olympe, Jupiter lui demanda ce quMl voulait pour récompense , et jura , par le fleuve du Styx , de le lui accorder. Vulcain demanda la main de Minerve. Jupiter contrarié , mais lié par son serment , ne put refuser; il tourna la difficulté; il avertit Minerve et l'engagea à se tenir sur ses gardes; Vulcain reneontre Minerve et s'approche d'elle; la Déesse le repomfte... Voyons ce que dit Lactance : De faUa religiane , lib. I, cap. 17 :
• Cuui Vulcanus Diis arma fecisset, eique Jupiter op- • tionem dedissel praemii quod vellet postulandi , ju- « rasselque , per infernam paludem , se nihil negatu- « Twvcï, tune faber claudus MInervae nuptias postulavit « Hic Jupiter Optimus Maximus , tanta rcUgione con-
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s strictos , abnnere non poluil ; Minervam tamcn mo- « noit repngnare , pudicitiamqae defendere. Tune
« in nia coUactailone , Valcanuni aiant unde sit
« Ericbtonias nains, t
Saint Ângostin dit à peu près la même chose : De eivùate Dei ; Mb. XVIII, cap. 12 : € Erichtonii régis Vul- « canos et Minerva parentes fuisse dicuntur ; sed quo- « oiani Minervam virginem volant , in anil>oruni con- « tentione Ynlcanum commotum »
Voilà pour Erichtonius; maintenant retournons à Montesquieu.
Montesquieu s'était senti plus d'une fois découragé dans la composition de V Esprit des Lois; il l'abandonnait et le reprenait tour-à-tour : J'ai mille fois , dit-il, envoffé au veni tes feuilles que f avais écrites; je sentais iota les jours les moins paternelles tomber,
Qoand l'ouvrage fut terminé, son anxiété fut la même ; ce grand philosophe qui avait pu, par la seule puissance de la réflexion, venir à bout de sa vaste entreprise, ne voulut pas, quand il l'eut achevée, rester dans l'isolement. Avant de s'occuper de la publlcallon , il exprima le désir d'avoir un aide ou un appui; il demanda des conseils ; il chercha, parmi les hommes de goût, un ami qui lui donnât le concours de ses lumières pour ce qu'on appelle la dernière main ; il voulait trouver aussi ce regard bienveillant qui , ao moment décisif, nous encourage et nous rassure • qui semble prédire le succès et nous accompagne Jusque dans l'avenir.
il avait d*abord jeté les yeux sur un savant Italien, l'abiié de (èuasco , lauréat de l'Académie des iuscrip-
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lions et belles-lettres qui le compta parmi ses honoraires étrangers. Il lui avait écrit en 17^^ : Je me fais une fête de vous mener à ma campagne de la Brade ; comme vous avez du goût , je veux vous consulter sur mon grand ouvrage qui avance à pas de géant.
Deux ans plus tard , en 1 766 , il l'avait entretenu de son désir de faire paraître l'ouvrage , et lui avait dit , en terminant sa lettre : Je souhaite ardemment que mon ottvrage ait un parrain tel qve vous.
Contre Tattente de Montesquieu , il n'en put être ainsi; des projets de voyage s'y opposèrent.
Mais Montesquieu avait à Paris un ami qui jouissait auprès des grands d'un crédit que lui assuraient et son esprit et sa fortune ; c'était Helvétius, fermier^général. Helvétius avait vu Montesquieu au cliâteau de la Brède et les entretiens de ces deux personnages avaientnMdé plus d'une fois sur les points les plus élevés de 1r science politique. Montesquieu lui adressa son ^' manuscrit. Malheureusement, nous n'avons pas saléCIre^^ mars que va-til lui demander et que pourra-t'-il oti^ tenir? Minerve se prêtera-t-elie au vent du tH&U tiè Lemnosf Non ; Helvétius relut jusqu'à trois foislema"^ nuscrit de Montesquieu , lui refusa nettement son^SKlf-' frage, et, d'accord avec Saurin, leur ami commun , il écrivit à l'illustre auteur : « Vous composez avéclepré- « jugé, comme un jeune homme entrant dans le monde, « en use avec les vieilles femmes qui ont encore des « prétentions ; quant h nos robins , Ils ne sont en état « ni de vous lire ni de vous juger. »
Ainsi repoussé , privé d'un patronage ou d'un concours dont il sentait tout le prix, Montesquieu eut foi
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dans soo génie ; son biographe le dit en termes formels : Vayamt son ami se retirer et s'éloigner de lui , il maintint son manuscrit sans y rien changer , et avant de renvoyer à l'impression , il y mit pour épigraphe :
prolem sine uatre creatam ,
indiquant ainsi , avec raison , (fue son ouvrage n'avait point de modèle
Eh non I M. Walcknaer , ce n'est pas cela, vous vous trompez ; tout savant que vous êtes , vous avez mal traduit Ovide» et vous n'avez pas compris Montesquieu; ce livre , fmlt précieux de ses veilles » c'est un autre Eriektanins, il est venu au monde sans mère ; mais son père se nomme Montesquieu, et ce grand nom vaut bien la pdne qu'on le défende des étranges méprises dont il est robjet.
Je borne là mes recherches et mes observations ; c'est Men assez pour une épigraphe. Du reste , elle n'est pas la seule que Montesquieu ait placée dans YEâprii des Lois ; ayant à traiter des révolutions des lois dviles en France, il emprunte encore un vers d*Ofide et écrit en tête du livre XXVIII :
In w«%^ ftri aiiimuB miitatas diccre formas Corponu
S'il veut consacrer quelques pages aux matières de commerce » il se rappelle que dans ses voyages une bouche savante lui a fait connaître les lois commerciales des deux mondes, et toùt-à-coup il songe à lopas , chantant , au banquet de Didon, les merveilles
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du ciel que le grand Atlas lui a révélées, et il inet^ au liv. XX, cette épigraphe prise de Virgile :
Docuit qux maximus Atlas.
Quelle imagination riante , gracieuse , poétique, s'unissait, dans ce grand écrivain , au jugement sûr, à la droite raison ! il invoque les Muses avant d'entrer dans Texamen des législations : Vierges du mom Piérie^ etuendez-'vous le nom que je vous donne , inspirez-moi;
NARRATE, PLELLiE PIERIDES; JUV., sat k. G'CSt qu'CD
écrivant dans le but d'éclairer les hommes et dans l'espoir de faire un livre utile à leur bonheur , son sujet s'est embelli et son travail a perdu toute sa sécheresse.
A-t-il à parler des moyens d'accroître la population ? soudain Tauteur du temple de Gnide se réveille et , au liv. XXIll, la belle invocation de Lucrèce se place sous sa plume.
Parvenu enfin au terme de son ouvrage , ludiam , ft'écrie-t*il, Italiam ! Voyageur fatigué, il jette la rame et touche la terre dans une sorte de ravissement:
Italiam 1 prirous conclamal Achates.
Pour nous qui , de temps à autre , aimons à ouvrir V Esprit des Lois^ à le relire et à Tétudier, nous reprenons volontiers la mer avec Montesquieu, et arrivé au port sans effort et sans peine, ce n'est pas 'de nous que l'on dira ce que Virgile dit des compagnons d'Acbate :
Itariam Isto socii clamore salutant.
SUK
M. CHAUVIN
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DB RCIINCBS ARCIBN TR^SOBIRR DR L*ACAOiMIB ;
Pwp M. R«oé LBIVORMAIVD,
Membre correspondant.
La fotx monrante d'un ami in*a désigné pour faire a Mograpble. En me confiant le doux et triste devoir de retracer sa vie et de rappeler les services par lui rendis à la science , il a consulté son cœur , sans con- SDlter mes forces. Il a voulu que celui qui Tavait aimé dès son enfance, le compagnon de ses études , le confident de ses pensées et de ses travaux , le fit connaître comme il le connaissait lui-même. A ces titres, je puis et Je vais l'essayer.
Depois quelques années, Tbistoire naturelle et la botanique , principalement , ont été affligées par des pertes bien douloureuses. Notre pays est un de ceux qwla mort a le moins épargnés, et où elle semble avoir cboisi de préférence les plus illustres victimes : Lamooronx, devenu notre compatriote, qui savait rendre ses leçons si attrayantes, et dont les ouvrages ont ouvert une nouvelle route à l'étude des Algues et
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des Polypiers; — Turpin, non moins excellent physiologiste qu^habile dessinatear, arrivé h l'Instilut par la seule supériorité de son mérite ; — de Brébisson père , l'un des plus savants eptomologistes de France , dont le nom nous est d'autant plus cher , que son fils lui prête encore un nouvel éclat ;— Dellse , — Despréaux , tous deux Bretons, mais naturalisés Virois par leurs mariages: le premier justement célèbre par ses remarquables travaux sur les Lichens ; l'autre, voyageur intrépide , auquel les herbiers les plus riches sont redevables de nouveaux trésors rapportés de Terre-Neuve, de Grèce et des Canaries , et qui a publié un curieux mémoire sur les Laminaires de nos côtes ; — Dubourgd'Isigny , également cher aux lettres, aux sciences et à la magistrature; nature d'élite qui réussissait dans tontes les études qu'elle voulait entreprendre ; pour qui la botanique normande avait un attrait tout particulier , et qui nous a donné un prédeux catalogue des plantes phanérogames et cryptogames de l'arroibdlssement de Vire ; — de Gerville , qui nous a indiqué le premier une foule de végétaux rares, croissant dans le nord du département de la Manche, et dont les recherches sur les coquilles vivantes et fossiles de la néme contrée ont été plus utiles encore à la science ; — de Magnevllle , le créateur . en quelque sorte , du ■u^lfique muséum d'histoire naturelle dont la ville de Caen s'enorgueillit à si juste titre , et qui a prouvé , nir plusieurs mémoires , quelle était l'étendue de ses Qouaissances en géol<«ie ; — Dumonl-d'lnrillc, dont les eipédiiioBS scientifiques ont produit de si merveulent résultaU et qui « toi^ours amant passionné
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de la botanique, a recueilli, dans chacun de ses voyages , de nombreuses collections de plantes , pres^ que toutes nouvelles on d*uiie rareté extraordinaire.
A cette liste , déjà si longue , et où ne figurent pourtant point tous les liommes qui ont droit à nos justes regrets , il faut ajouter maintenant le nom de celui qui mérite si bien d'y tenir une place distinguée.
François-Joseph Chauvin naquit à Vire , le S*, jour complémentaire an V (29 septembre 1797). Ses parents y entourés de l'estime et de la considération de leurs concitoyens, étaient fabricants de draps. Ils ne négligèrent rien pour développer en lui les heureuses dispositions qu'il annonçait dès son enfance.
Après avoir fait de très-bonnes études au collège de Vire , il se rendit à Caen pour suivre les cours de rÉcole de Droit II ne lui fallait plus que trois mois pour soutenir sa thèse et être reçu avocat , lorsqu'un événement imprévu vint changer tous ses projets d'avenir.
La ville de Caen av<iit envoyé à la chambre des députés M. de La Pommeraye , qui se plaça dans les rangs de l'opposition. Cette conduite lui valut les sympathies des étudiants en Droit et en Médecine, et ils résolurent d'aller le complimenter pendant un voyage qu'il fit à Caen en 1822. Choisi par ses camarades pour être leur interprète , Chauvin ne déclina pas ce périlleux honneur. Il se rendit avec eux à l'hôtel de M. de La Pommeraye, qui les accueillit avec la plus grande cordialité. Après de chaleureuses et patriotiques paroles échangées entre le député et les jeunes gens, ceux-ci se retirèrent heureux , calmes
et s'applaadîssant d'avoir accompli ce qu'ils regardaient comme un devoir.
Cette manifestation n'entraîna pas le moindre désordre; mais, aux yeux de l'Autorité, elle était on scandale qu'il fallait sévèrement punir pour qu'il ne se renouvelât pas à l'avenir. Seulement , afin de conserver un air de clémence , elle se contenta de frapper trois élèves, parmi lesquels Chauvin était désigné d'avance à ses coups. Traduit devant le Conseil académique . il fut condamné à perdre deux inscriptioiis Trop fier pour se soumettre à une décision qui M paraissait injuste , il abandonna la carrière à laqoeUe il se destinait et se voua tout entier à la science.
Jusqu'alors la botanique n'avait été pour lui qu'on délassement à des études plus sérieuses : il résolut de lui demander la place qu'il croyait devoir occuper dans la société. L'obtenir n'était pas chose facile ; mais il était animé du feu sacré qui ne connaît ancini obstacle.
A peine quatre années s'étaient-elles écoulées depuis qu'il avait commencé , en sortant du collège , à explorer les environs de Vire et à étudier , sans le secours d'aucun maître , les plantes qu'il avait rencontrées. La Flore de Caen lui avait offert à son tour des richesses qu'il s'était empressé de recueillir. Il ne marchait plus à tâtons danç la voie du progrès ; mais quelle dbtance lui restait à parcourir avant d'atteindre le but qu'il se proposait ! Que de circonstances pouvaient rendre tous ses efforts Inutiles !
N'importe ! l'ardeur de l'étude ne lui procurait-elle pas sans cesse des jouissances infinies? Lui eût-il
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été possible d'y renoncer après en avoir goûté les charmes ?
La ville de Caen, toujours fidèle au culte du bon, da grand et du beau, possédait dans ses murs un nombre considérable de savants naturalistes ; mais leurs travaux, isolés et concentrés dans leur cabinet, étaient presque tous perdus pour la science: c'est tout au plus si quelques amis eu avaient connaissance. Pour réunir en un seul foyer tous ces rayons épars et utiliser leur lumière, la Société Linnéenne du Calvados fut créée. Chauvin fut appelé un des premiers à en faire partie.
La cryptogamie commençait à devenir l'objet de sa prédilection. Il en donna la preuve par un mémoire fort remarquable sur les fougères du Calvados , qu'il ne tarda pas à présenter à ses collègues , et qui reçut les booneors de l'impression. Les Lichens, les .Mousses attirèrent aussi son attention; mais les Algues le séduisirent encore davantage. Encouragé , guidé par LanM>uroiix » son maître et son ami , il porta particulièrement ses recherches sur cette famille. Sa vocation était désormais fixée : elle allait bientôt porter ses fruitSb
£n lS2(i , il préluda par une Note sur cinq Tha- Uusiaphftes inédites, Bory de Saint-Vincent, à qui elles forent communiquées , reconnut qu'elles étaient elTectJ?ement nouvelles. Il les a décrites dans son Histoire des Bydrophyiest récoltées par d'Urville et tesson, dans leur Voyage autour du monde sur la corvette la Coquille, Mais, pour rendre un juste hommage à l'auteur de la découverte , il donna le nom de Spliarococcus Chau-
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riitiï (1) à l'uDe d'elles, que Chauvin appelait Dfferseria formasa. Pour une autre, appartenant au groupe des Caulerpa, il créa le genre Chauvinùif qui se compose actuellement de vingt-quatre espèces « d'après le Species Algarum de Kiltzing.
Cet lieureux début mérite d'autant mieux d'être signalé , qu'à peine la lumière commençait à se foire au milieu des ténèbres qui jusqu'alors avaient enveloppé l'Algologie. Tumer , Dillwyn , Stackbouse et Lyngbye étaient parvenus à faire connaître un certain nombre d'Hydrophytes , grâce à leurs magnifiques ouvrages ; mais ces livres, d'un prix excessif et d'une rareté extraordinaire, ne se rencontraient que dans quelques bibliothèques privilégiées , où ils étaient plutôt des objets de curiosité que d'étude. IJ fallait , en quelque sorte, se contenter de ÏEnglish Flora de Hooker et du Systema Algarum de C. Agardbt €|ui venaient de paraître; car V Essai sur les Thalauio* phytes noti articulées de Lamouroux n'avait fait qu'établir des ordres et des genres, sans décrire les espèces qui les composaient.
Chauvin mit à profit toutes les Algologies qu'il put se procurer ou consulter. Il se familiarisa peu à peo avec les Hydrophytes qui croissent dans la mer et dans nos eaux douces , il en recueillit une grande quantité « s'appliquant à les préparer de manière à leur conserver les formes élégantes et les brillantes couleurs qu'elles ont dans leur élément natal Dès-lors» )e projet d'en publier un jour des collections germa dans
(1) GigarliiiH Chauvinii ^ J. Ag.
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son esprit. Elles devraient être d'autant mieux accaellttes que des échantiilons d'une plante , quoique mal desséchés, sont toi^ours préférables, pour Tétude, aux meiileures figures.
Ses goûts étaient partagés par un homme d'un vrai mérite, BL Roberge, qui s'occupait surtout des espèces les plus petites et les plus difficiles. Ils se commu- Diqoaieiit leurs observations, leurs découvertes, et Tappoi mutuel quils se prêtaient répandait un nouvean charme sur leurs études. Chauvin se mit aussi CD relatlOD avec les algologues français et étrangers les plas célèbres : Gréviile, Hooker, Fries, G. Agardh, Bonr de Saint- Vincent , Gaillon , Bonnemaison , etc. Ttoos Taidèrent , avec empressement , de leurs conseils et de leurs communications. Ainsi préparé , il hâtait de tous ses vceux le moment où il pourrait essayer ses forces : la Société Linnéenne lui en fournit l'occaslon.
EHe résolut, en 1826, de publier des fascicules d*fljdrophytes sous le titre iïALques de la Normandie , et elle chargea de ce travail MM. Chauvin et Roberge. Pour qu'aucun genre de mérite ne manquât à ce mooament , élevé par elle en l'honneur de la science , elle voulut qnMl réunit l'élégance à la solidité. Elle adopta 9 en conséquence, le format petit in-folio, sur lequel les plus grandes espèces devaient trouver la place nécessaire pour figurer en échantillons convenables. Rien de semblable ne s'était encore fait, et Ton pouvait prédire un succès complet à une pareille entreprise.
Chauvin se mit à l'œuvre avec une incroyable ar-
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deur. Ce qui n'avait encore été pour lai qu'un plaisir devenait maintenant une obligation. Que pouvait- il demander de plus ? Il allait explorer les points les plus curieux de notre littoral; récolter les productions 9 encore inconnues pour la plupart , qu'il recelait ; conquérir à ces charmants végétaux de nombreux admirateurs; enfin rendre accessible l'étude de la plus belle des familles cryptogames , bérissée Jusque-là de si grandes diflicultés qu'elles avaient rebuté les plus zélés naturalistes. Mais il ne pouvait se défendre d'une vive émotion mêlée d'inquiétude. Son travail ne donnerait-il point prise à des critiques sévères , par des erreurs plus ou moins graves, dont il devait être exempt pour faire autorité dans la science ?...
Enfin le jour de Tépreuve arriva : ce fut un jour de triomphe 1 Les deux premières livraisons des Algues de la Normandie parurent vers la fin de 1826 et provor quèrent un concert unanime de louanges. Elles furent présentées à l'Institut qui nomma pour rapporteur M. de Mirbel. Celui-ci en rendit compte dans les termes les plus flatteurs, ^r plusieurs erreurs , dit-il , « ont été reconnues et rectifiées; des espèces cont fondues avec d'autres ont été distinguées; en un mot, t tout a été fait avec soin et mérite des éloges. »
Je dois ajouter que ce succès souleva que^lques petites jalousies particulières, nées d'un amour-propre excessif qui se croyait froissé ; que des réclamations et même des récriminations furent adressées à Chauvin; mais il n'en tint pas compte , et , comme elles étaient sans fondement , elles n'osèrent pas faire d'éclat.
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La roate était doii€ ouverte : il ne s'agissait plus que de la suivre. L'œuvre, si heureusement commencée , pouvait se continuer sans crainte d'accidents » soutenue par tous les vrab amis de la botanique.
Néamnoios, un des deux champions crut devohr alots se retirer de ia lice. Chauvin , demeuré seul, ne perdit pas courage. On pouvait dire de lui : Justum et tenaeem prcposiii virum. Son honneur était engagé dans cette lutte : il fallait à tout prix en sortir victorieux.
£t pourtant un lourd fardeau allait aggraver le poids de ses travaux habituels. Il venait d'être nommé conservateur du cabinet d'histoire naturelle qui , sous l^exceliente direction de M. de Magnevilie , prenait de jour en jour un accroissement extraordinaire. Mais ces ridiesses , pour l'augmentation desquelles aucun sacrifice ne lui coûtait, n'étaient pas en ordre. Les collections xoologiques et géologiques attendaient un classement méthodique. Cette besogne pressait d'autant plus que le public devait être bientôt admis dans ce nousée Le plus grand désordre régnait aussi dans riierbier faydropbytologique de Lamouroux , que la ville de Gaen avait acheté au prix considérable de 8y000 fr. I>es savants ne manqueraient pas de venir le consulter. Quels ne seraient pas leur surprise et leur désappointement de le trouver en cet état, et que pensendent-ils de l'homme qui n'en aurait pas pris plus de soin, malgré sa prédilection pour l'algologie ?
Le nouveau conservateur ne se donna point de repos qini n*eût mis chaque chose à la place qu'elle devait occuper. Non content d'avoir rempli ce devoir, il voulut
repdré son masée plus carieax encore, par une col* lection qui fût unique et du plus haut intérêt II réossiti par un nouveau procédé de son invention , à empailter^ sans altérer en rien leur éclat et leur fraîcheur, plusleiin poissons de nos côtes, dont la conservation avait toujours paru impossible. Il est à regretter que l'on n'ait pas continué ces préparations ichthyologlqiies , qui n'eussent rencontré de rivales dans aucun antre établissement scientifique.
Cependant les Algues de la Normandie éiaieui toujonn les préférées, et Chauvin ne les négligeait pas an miUeu de ses occupations multipliées. Il publia denx nouvelles livraisons qui ne le cédèrent en rien au premières. Aussi fut-il obligé de préparer un bien pHis grand nombre d'exemplaires qu'il ne l'avait faitd'abnvd, sans pouvoir suffire encore aux demandes incesBanlei dont il était assiégé. Cet ouvrage était devenu ûb'^dM oracles de la science en France comme à l'étranginr. De toutes parts les compliments les plus flatteurs étaient adressés à son auteur.
Dans le cours de ses recherches, une conferve (I), recueillie dans l'Orne, le rendit témoin d'un phénomène qui le frappa du plus profond étonnement li vit b» filaments se gonfler peu à peu, et la matière verte, qiii les remplissait , s'agglomérer en petites masses spliéroldes dont l'Intumescence était très-rapide. €lelle»-el, après avoir comme bosselé et crénelé le tube, le nmpirent enfin et , par un mouvement brusque , jaillirent
(i) Conferva zonata, Web. et Mohr ; Ulothrix tomala, KnU. ; Ulotkrix rorida, Thuret (Alg. ioo»|i.).
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au-debors, couvrant le champ da microscope d'un uoage de vésicules hyalines qui s'agitaient en tous sens, se jouaient entr*elles avec grâce, et nageaient avec une vivacité extrême dans la gouttelette d*eau qui leurservait de véhicule. Tous ces mouvements étaient spontanés , quoiqu'on ne pût ni apercevoir ni soupçonner aucun organe ni aucune trace d'organisation. Comment expliquer ce fait? L'animalité existait-elle réellement dans certains végétaux ? et ceux-ci jouissaient- ib d'une double vie qui lés rattachait k deux règnes regardés comme si distincts l'un de l'autre ?
Chauvin constata soigneusement tout ce qui s'était passé sons ses yeux. Il en fit le sujet d'une notice , iaprimée dans les Mémoires de la Société Linnéenne , pour prendre acte , mais sans oser tirer de conclusion , faute d'une expérience suffisante. Il ne lui avait manqué qu'un bon microscope pour arriver à la découverte de la vérité. Il avait aperçu , en eifet , le changement opéré, au l>out de quelques jours, dans les corpuscules hyalins sortis du tube de la conferve. Après avoir quadruplé de volume « ils s'étaient allongés en forme de queue, légèrement sinueuse, qui leur donnait l'aspect de ces larmes dont on sème les ornements morlnaires. Cet appendice était le commencement de la végétation , qui s'opérait dans ces corpuscules y et devait produire de nouvelles plantes semblables à celles dont ils étaient sortis (1).
(1) Les loosporf s drs Algues ont donné lieu à de savantes redienJus dont le résaltat ne permet plus aucun doute sur leur nature Tégélale. M. G. Thoret s'exprime ainsi à leur sujt t dans son admi-
La Flore française de De Candolle n'élant plus sofflsante pour Tétude de la cryplogamie : M. Duby
rablc mémoire auquel TAcadémie des sciences a décerné le grandprix des sciences naturelles pour iSkl :
« Ou donne le nom de zoospores aux corps reprodacteurs de certaines Alg^ues qui, à un moment donné, s*écliappeiit de Hntérieurde la plante et se répandent dans le liqnide ambiaiit oà ils s*agitent avec vivacité au moyen de dis vibratil«s. Ib offrent, à cet état, beaucoup de ressemblance avec les animalcules infosoires; mais ils en diffèrent essentiellement en ce qu*ils sont susceptibles de germer, c*est-à-dire de se développer en un fiisa semblable à celui de la plante-mère.
• Dans la section des Chlorosporeœ , les loospores sont généralement très-pelits (d*une longueur d*un h deux ccatièi» de millimètre environ ) , de forme ovoïde ou turbinée. La aMtière verte (cbroroule ou chlorophylle) occupe la moitié oo les deux tiers du corpuscule ; Textrémité antérieure, que Ton désigne sous le nom de rostre, est incolore, atténuée en pointe, et porte le plus souvent deux ou quatre cils, dont la longoeor dépaaae un peu celle du xoospore. Vers la naissance du rostre, on leBiaique fréquemment un point rongefttre, qui subsiste eueore quelque temps après que la germination a commencé. Les Bonteausts de ces xoospores sont très-vifs ; ils présentent presque toujours le rostre en avant ; quelquefois ils reviennent subitement eu arrière ; souvent aussi on les voit pirouetter sur leur grand axe, ptrticulièreraent lorsqu*ils se disposent à s*arréter. Si le vase qui les contient est placé dans le voisinage d*une fenêtre , ils persbMol ordinairement se diriger du côté d*où vient la lumière. TMIefaiioe phénomène offre de fréquentes exceptions. Après avoir eootînué leur mouvement pendant plusieurs heures, quelquefois méaDe pendant plusieurs jours, la plupart des xoospores se fiïÉBt par le rostre à la paroi du vase; leur corps s^arrondit; les cib, décomposés ou détachés, disparaissent.. Puisilseforme,engéaèrml,à le. place du rostre, un petit épatement qui sert à fixer soUdenent le
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trandllait au second volume du Botanicon galUcum, et faisait appel' à toutes les notabilités scientifiques pour obtenir les renseignements dont il avait besoin. Nulle province ne lui en fournit de plus grands et de plus prédeux que la Normandie. Échantillons , documents, observations, tout lui Ijat prodigué sans réserve. Il n'en profita pas toujours autant qu'il aurait pu le faire. Il eût dû surtout apporter une plus grande attention aux conseils que lui avait donnés Cliauvin , relativement à la famUle des Algues. Dans un mémoire que ce dernier lut à la Société Unnéenne , il signala romission de 35 espèces et plusieurs rectifications à faire , tant dans la nomenclature adoptée par le savant botaniste de Genève, que dans sa synonymie.
Son mérite, toujours croissant, le fit nommer président de la Société Linnéenne de Normandie , dénomination substituée avec raison à celle, trop restreinte « de Société Limiéenne du Calvados, Malgré sa résistance et ses efforts pour refuser cet tionneur , il fallut céder aux vœux de ses confrères qui n'eurent qu'à s'applaudir de leur choix.
n dut aussi accepter la proposition , que lui fit M. Eudes-Deslongchamps, de le remplacer pour le cours élémentaire d'histoire naturelle dont il était chaiigé au Lycée de Caen. Ce début dans la carrière de l'ense^nement fit le plus grand honneur h Chauvin. 11
« loo^pore, à Taide d*uiie sécrétion mucilagineuse, sur le point où il
• t'ert Implanté. En même temps, Textrémilé opposée grossit et s*al-
• longe. SonTenl ce déTeloppement est si rapide, qu'il suffît de quel-
• quet jours pour obserrer les premiers commencements d*une jeune « fronde semblable à celle de la plante-mère. *
328 NOTICK BIOGRAPHIQUE
réunissait au sapréme degré la clarté, Tordre, et une élégance d'élocution qui le faisait écouter avec un vif plaisir. Aussi devint-il cher à ses nombreux élèves, qui n'ont oublié ni le maître , ni sies intéressantes leçons^
Une cinquième livraison dès Algues de la Normandie avait été accueillie encore plus favorablement que les précédentes. Les botanistes éprouvaient un véritable engouement pour les Hydrophytes ; mais comment ij prendre pour réussir à les préparer aussi bien ? Chauvin voulut leur enseigner les préceptes après leur avoir donné l'exemple. Il rédigea , dans ce but, une notice, ayant pour titre : Des collections d^ Hydrophytes et de leur préparation. Elle fut lue h la séance de la Sodëlé Linnéenne , tenue à Falaise le 5 juin 183/^, et fmpri^ mée dans le compte-rendu de cette séance. Aucun détail n'a été oublié , tant pour la recherche q(ié]^oJr^ la conservation et la préparation des Algues. C^(èrt '^n Vade-mectim^ indispensable à tous ceux qui VfM&CTl' entreprendre des collections de ces ratissantes ptiÉ^tes: ' les savants même auxquels elles sont le plus famiUèrëi* ^ la reliront toujours avec intérêt et profit. H sentît ',V désirer qu'elle figurât parmi les manuels devinés a ' l'histoire naturelle . car elle rendrait d'immenses services aux botanistes voyageurs qui pourraient, 9aiis perte de temps , rapporter en excellent état une fbiilè' d'Hydrophytes dont, trop souvent , ils ne réossisééntX sauver que des débris mutilés, pourris et méconnais-^ '
sables.
Deux notes de Chauvin furent encore lues aux séances tenues par la Société Linnéenne à Bayeux (1),
(1) Le A juin 4835.
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et à Vire (i). Il écrivit pour cette dernière celle intitulée : Sur les Algues utiles , qui est pleine de deuils curieux et de considérations d'une haute portée. U lui présenta en même temps les 6*. et 7*. fascicules des Algues de la Normandie. Les membres de T Assemblée les admirèrent à l'envl. On se réjoui^3ait d'entendre l'auteur assurer que , les matériaux de sa publicaiim algologique étani presque catnplètement rassemblés^ elle serait achevée d'ici à deux ans. Hélas I ce devaient être les derniers, quoique deux autres fussent préparés. Mais diverses circonstances lui firent ajourner le moment de leur publication. Puis la pensée qu'il était toqjoars maître de terminer son ouvrage quand il le Tondrait, et qu*il profiterait des découvertes que cbaqoe Jour voyait éclore , fut à ses yeux un puissant motif de ne pas se presser. Le temps a fait un pas..... le travail Interrompu ne sera point aciievé ! D'autres collections algologiques ont paru ; mais , quel que soit leur mérite» elles ne feront jamais oublier celle qui fraya le chemin et qui sera toujours le plus beau modèle à suivre.
Lne chaire spéciale de botanique et de géologie ayant été créée à la Faculté des sciences de Caen, vers la fin de 1838 , Chauvin fut appelé à la remplir. II n'avait pourtant pas obtenu de l'Université les grades nécessaires pour occuper cette place. 11 lui fallait le titre de docteur , et il nïîtait même pas licencié essciences. Régulariser sa position était pour lui de la pins grande urgence. Tout en instruisant les autres ,
(t) Le là mtl 4886.
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il devait donc acquérir les coDuaissances qui lui manquaient encore. Gette tâche difficile fut accomplie sans que ses élèves eussent k en so.uffrir. Il sut faire marcher de front tous ses devoirs , et , si ses forces physiques furent souvent ébranlées par une fatigue sans relâche » son énergie morale ne manqua jamais de les soutenir. 11 déploya , dans les divers cours dont il était chargé , un talent qui prétait encore un nouveau charme aui sciences qu'il professait. Après avoir donné , au Lycée, des leçons en rapport avec Tâge et le degré d'instruction de ses auditeurs ^ sa 'Yoix prenait sans peine des accents plus élevés , pour initier aux grands mystères de la nature une nombreuse jeunesse avide de les connaître.
Ayant subi à Paris, en 1841 , les épreuves pour la licence , il s'occupa de sa thèse. Comme il pouvait en choisir le sujet , sa pensée se porta patureliement vers ses chères Hydrophytes, et il profita de cette oocastcm pour mettre au jour les résultats less plus importants de ses observations.
Sa thèse a pour titre : Recherches sur l'arganisaiion, la fructification et la classification de pUmeurâ genres (t Algues , avec la description de quelques espèces inédùes et peu connues. — Essai d^une répartition des Polypiers caUifires de Lamouroux dans la classe des Algues.
Cette œuvre , vraiment magistrale , commence pur une introduction dans laquelle , après avoir exposé les difficultés des études algologiques et signalé leur importance > Chauvin indique les efforts qui ont été tentés pour arriver à des classifications. 11 examine celle établie par M. Decaisne , qui lui parait plus ra-
SVR M. CHArVIN. 331
UonDeilc qa*aocanc autre; il en présente les avantages et les difDcultés d'application , discute quelques-unes des bases sur lesquelles elle s'appuie, qui ne lui paraissent pas bien fondées , et aborde la grande question de la fmctiOcation des Hydrophytes dont une partie est, à son avis, pourvue d'un double mode de reproduction. L'étude de l'organisation générale et Tanalyse des fruits le conduisent à reciierclier la place systéoiatique qui convient le mieux aux Algues, faisant le sujet des dissertations suivantes.
Celles-d sont au nombre de six. Dans la première, il traite de l'organisation et de la réformation du genre Bmtgia , dont il indique les véritables caractères qui doivent faire exclure plusieurs espèces admises par Lyngbye et d'antres auteurs. Il décrit celles qui doivent être conservées; parmi elles, se trouve une espèce inédite • trouvée par Chauvin lui-même sur les côtes d'Arromanches (Calvados).
La seconde dissertation a pour objet la révision du genre Mesogloia , qui se composait des plantes les plus hétérogènes. Après en avoir fixé les caractères et énuméré les espèces qui lui appartiennent véritablement (auxquelles il pense que l'on devrait réunir le genre Ljefrmoititûi, J. Agardh, dont il fait une juste critique ), il démembre les autres en plusieurs groupes qu'il passe successivement en revue. Les caractères des genres CrûÊÊtana et Dudreênaya lui paraissent parfaitement valides. D'antres Mesogloia doivent entrer dans le genre Semaiian , dont il établit la composition provisoire. A ce sujet , il fait l'histoire et la description du 3/e5ogloia purpurea , Harv. , qui a pour nous un intérêt
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particulier en ce que Lamouroux lui avait donné le nom de Dumantia Calvadosii. C'est un vrai Nemalion que Chauvin appelle purjnireunL
La troisième dissertation roule sur YArtkroeiadia villosa , Duby ( Sporochnus villosus , C Ag. ; Camferva villosa , Huds. ). L'auteur en fait , avec le plus grand soin , Tanaljse organique. Il faut, selon lui, que VArthrocladia devienne le type d'une nouvelle famille , pour laquelle il propose le nom û'Anhrocladiées , et qui devrait prendre place entre les Sporochnoidées et les Dictyotées. Il donne ta diagnostique de l'ordre des Arihracladiées.
La quatrième dissertation est consacrée à des recherches historiques , analytiques et taxonomiques sur VEctocarpus Meriensh\ Ag. (Conferva Merten$ii»EiHg. Bol. ). On a rarement occasion d'étudier cette aigne à cause de sa rareté (1). C. Agardh en avait fait on Sphacclaria dans son Systema Algamm ; mais, dans son Species , il Ta intercalée parmi les espèces do genre Eciocarpm. Cette transposition* résultat d'une sagadté instinctive, puisqu'elle n'était motivée que sar la couleur , doit être maintenue d'après l'étude approfondie que Chauvin a faite de cette plante. Il en donne une description très-détaillée ; compare son organisation avec celle des espèces du genre SphaeeUuria , et se livre «'i une analyse minutieuse de l'appareil reproducteur des Ectocarpus et de celui-ci en partlcn-
(1) Depuis Pépoque où Cbau?in écrivit sa tlièse , elle a été trouvée plusieurs fois assez abondamment , sur les o6les de Clier^ bourg, par MM. Thuret, Le Jolis et Lebel.
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lier. Sa fronde pennée , distique et stuposo-flbreuse inférieoremeniy lie intimement entre eux les genres Sphœtlaria et Ectoearpus (1).
La cinquième dissertation fait connaître la place qu'occupent les organes de la fructification dans les iMmifêoires et particulièrement dans le Laminaria bulbasa. Les spores de ces géants de Talgologie sont d'une exiguïté telle que c'est , depuis quelques années seulement, que Ton a pris une connaissance exacte de leur structure , de leur disposition et de leur rôle physiologique. Contrairement à Toplnion de M. Decaisne, qui annonce avoir trouvé , dans les spores du Laminaria bulàosa • des différences propres à autoriser la création d'un nouveau genre qu'il appelle Haliyenia , Cliauvln croit être fondé à établir le fait de Tideutité la plus satisfaisante entre les appareils reproducteurs des diverses Laminaires, La longueur proportionnelle des lllaaeDts entremêlés avec les spores, de même que les légères modifications de ces dernières, constituent des différences qu'il convient de mettre sur le compte de l'Age et de Tidlosyncrasie (2).
La sixième dissertation contient des recherches analytiques sur la structure intime et sur l'appareil rc-
(i) i. Agardii , dans son Species Alyarum , Ta conservé parmi Icf B€to€arfm§. KuUing en a fait le genre Titopteris qui se compose teoleoient du TilopterU Meriemiù
(S) Opemlant Popinion de M. Decaisne a prévalu. Seulement le nom de Saeeorhiza , employé par M. de La Pylaie , dans sa Flore â€ Terr€'Neuv€, a été adopté comme étant plus ancien que celui de Hnligenia,
producteur du Chœtospora Wigghii[\), L'organisation de cette Hydrophyte, Tune des plus rares de nos côtes, était restée méconnue jusqu'alors 9 ou n'avait été que très-confusément indiquée. Sa fructiflcatlon était à peu près entièrement ignorée. Les figures qu'en avaient données les meilleurs botanistes étaient extrèinement Incomplètes. Une analyse exacte de cette Algue, si curieuse, offrait donc un vîf intérêt. Les détails dans lesquels est entré Chauvin ne laissent rien à désirer. Il pense qu'elle peut être rangée dans la famille des Crypionémces , avec laquelle elle a des affinités assez nombreuses, ainsi que l'ont fait MM. G. Agardh et Decaisne , quoiqu'elle manque du caractère essentiel à ce g^roupe, c'est-à-dire de spiiérospores ou tétraspores (2).
U Essai (Vune répartition (les Polypiers caUifère$ de LamourouXf dans la classe des Algues^ forme la dernière partie de la thèse de Chauvin. Ce travail a pour but de reporter dans le règne végétal beaucoup de productions regardées comme appartenant au règne animal (3). 11 est vrai que, dans les Polypiers ealcifèret^ l'existence des animalcules, auxquels on attribuait
(I) Le genre Naccaria , proposé par Endiicher, a été substitué à celui de Chœtospora , ce dernier appartenant déjà à la lliniille des Cypéracée»,
(3) M. J. Agardli Ta placée dans sa fiiiBiUe des Wran^eUttcm , voisine des Chondricœ, qui ne comprend que les genrea Wramffttia et Naccaria,
(3) M. Decaisne a publié sur les Corallines ou Polypiers caldfères un mémoire fort curieux , mais dont Chau? in n*a pu profiter» le sien étanl terminé lorsque le premier parut.
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leur formation, n'avait pas été constatée; mais les incnistations pierreuses, dont ils sont généralement recouverts, leur donnant une sorte de ressemblance avecles véritables Polypiers, on s*était cru autorisé, par cette similitude , à les grouper avec ces derniers. On connaît maintenant beaucoup de végétaux dont la texture est cachée par les matières minérales dont ils sont plus ou moins revêtus. Cette écorce n'eA pas d'ailleurs un caractère commun à toutes les CaraUinées. Il parait aussi qu'en général, elles ne sont pas également encroûtées à toutes les périodes de leur existence.
Aucune incertitude ne peut plus exister désormais au sujet de leur nature végétale , puisque la fructification a été constatée dans la majeure partie des espèces. On trouve à les caser très-méthodiquement an sehi même des groupes déjh établis, ou dans un voisinage très-rapproché. Chauvin en fait la répartition et indique, d'après les collections de Lamouroux (les seules qu'il eût à sa disposition), la place que doivent occuper les différents genres et les espèces dont ib sont formés.
Cette classification est suivie de vingt-une propositions zoologiquos, relatives à la prétendue animalité des Polypiers ealcifires de Lamouroux.
J'ai cru à propos d'analyser brièvement l'ouvrage de Chauvin, pour donner une idée de son étendue et de son importance. Ce n'est point \h une thèse ordinaire , composée uniquement dans le but de faire obtenir à son auteur le grade qu'il désire ; c'est un recueil d'observations faites avec un talent consciencieux ; de dé-
couvertes précieuses ; d'aperçus nouveaux qui Jettent te plus grand jour sur la matière ; de raisonnements ne permettant pas le moindre doute sur les conclusions qui en découlent. Aussi a-t-il assigné à Chauvin une place distinguéeparmi les plus savants algologues.
Je ne puis résister au désir de laisser Chauvin raconter lui-même comment il soutint sa thèse. Ce petit récit, tout intime, donne la plus juste idée de son caractère et de son esprit. Voici ce qu'il m'écrivait le 27 Janvier 18i!i3:
« Puisque tu veux des nouvelles de la thèse et du souteneur, je vais t'en donner. J'eus assez d'embarras pour réunir le nombre d'examinateurs déterminé . les uns étant absents de Paris ( MM. Auguste Saint-HIlaire • de Jussieu, Edwards, etc.), les autres n'étant pas très-empressés d'éplucher un sujet qui ne leur était guère familier et pour lequel il leur eût été nécessaire de faire quelques recherches préparatoires, la (k>mmission se trouva donc composée de MM. de Mirbel» Ad. Brongniart et Delafosse. Le président, M. de Mirbel , ouvrit l'attaque en me complimentant sur le choix et la rédaction de ma thèse , ajoutant anssîtét qu'il ne doutait pas de mon savoir algologique , mais qu'il allait être question de toute autre chose. Aalaot en firent les deux autres juges , à l'exception de M. Brongniart cependant, qui m'adressa quelques argumentations relatives à la double fructification des Algues. Après une heure et demie de colloque , dent il me fallut dépenser la majeure partie en expositions» explications botaniques et géologiques, M. de Mirbel nie félicita avec bienveillance sur la manière dont
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j'avab répondu^ et il proposa à ses collègues de délibérer sans désemparer , ce qui est contre r usage , à ce qu'il parait , car les autres suflTragants en ayant fait Tob • senratton^ces Messieurs passèrent dans un appartement TOisiDv d'où ils revinrent après une minute ou deux : c Gomme tous le voyez, dit alors M. de Mirbcl* ladélit bération n'a pas été longue ; la Commission est d'avis c que vous êtes très-digne du grade de docteur. » Et mol de me sauver , après une révérence y comme un criminel trop heureux d'avoir éctiappé aux griffes de la Justice, fin réalité, je fus heureux au-del^ de mon attente. Le sort voulut que je ne fusse pris au dépourvu sur aucune des interpellations qui me furent adressées ; et cela aurait dû arriver , puisque l*on m'avait tenu constamment sur un terrain autre que celui que je m'étais choisi Je fus précis et lucide; c'est du moins ce que m'assurèrent quelques personnes de l'auditoire, et je me prends parfois à en douter , tant je comptais peu smr on aussi honnête résultat. Je ne connais véritablement personne qui subisse comme moi une annihilation aussi complète , quand la perturbation intellectoelle intervient »
Dégagé désormais des préoccupations qui le tourmeataient depuis quelques années, Chauvin apporta plus de sollicitude que jamais aux cours qu'il professait Il se familiarisa complètement avec la géologie , à laqoelie il demanda les secrets d'une flore enfouie, depuis des milliers de siècles , dans les entrailles de la terre, mais qui ofiTre à l'œil étonné des spécimens si bien conservés, que l'on peut parfois étudier, prèsqu'aussi facilement que dans un herbier , les plantes
extraordinaires dont se compose une végétation si différente de la nôtre.
L'arrivée des collections botaniques de Domontd'Urville, au cabinet d'histoire naturelle de Gaen, occasionna une besogne longue et difficile à son conservateur. A Texceptîon des espèces recueillies par le célèbre navigateur dans l'archipel de la Grèce, sur les bords de la mer Noire et aux ties Malouines » tout le reste était dans le plus grand désordre , sans noms , sans classification. Chaque paquet représentait seulement les herborisations d'une localité. Les échantillons avaient été détériorés par les insectes et par l'humidité; leur préparation laissait souvent beaucoup à désirer. Il fallait obvier au mal le plus promptement possible pour que ce précieux herbier, qui s'élevait de 5 à 6,000 plantes, ne fût pas perdu pour la science, il reçut lessoins qu'il demandait et qu'il méritait si bien , et maintenant il figure au nombre des choses les plus rares que possède le Muséum.
Là, s'arrêtent les travaux botaniques de Chauvin, dont le public ait eu connaissance. Plusieurs autres demeurent inédits , faute d'avoir pu être achevés au gré de ses désirs , entre autres , son Species des Hydrophytes normandes qu'il retouchait sans cesse. L'impulsion, à laquelle il avait si puissamment contribué » loin de se ralentir , semblait acquérir encore de nou-velles forces. La lumière jaillissait de tous les cOtés à la fois , toujours plus vive et plus brillante; des mains aussi habiles que hardies écartaient tous les voiles dont s'enveloppe la nature , et que l'on n'avait fait que soulever auparavant ; des mondes nouveaux apparais-
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saieDt, composés de milliers d'êtres microscopiques, aox formes les plus variées ^ les plus élégantes et les plus biiarres (1). Une sorte d'effervescence algologlqne régnait dans le monde savant. Harvey , Booker^ TliwaiteB, RalCs, Hassall , en Angleterre; J. Agardh, Aresdiougy en Suède ; Kutzing , Sonder , de Martens^ en Allemagne ; Al. Braun , Naègeli , en Suisse ; Ruprecht, en Russie ; Meneghini , Zanardini , de Notaris, Trévisan , en Italie ; Bailey aux États-Unis d'Amérique ; Thurel » les deux frères Crouan ^ de Brébisson 9 Montagne , Solier , Derbès , en France ; Van den Bosch , en Hollande , publiaient à l'envi les uns des autres , les résultats de leurs découvertes.
ChauviD suivait d'un œil attentif cette joute à armes courtoises , dont il s'était momentanément retiré y mais dans laquelle il comptait bien reparaître. Il s'entourait des meilleurs livres et des plantes les pliB rares. Ses propres observations venaient s'ajouter incessamment à celles de ses rivaux de gloire. Tout lui présageait un nouveau triomphe ; mais une mort prématurée le loi a ravi.
Le discours qu'il prononça , le 16 novembre 1846, à la séance solennelle de rentrée des Facultés ne fut pas moins applaudi pour la forme que pour le fonds. Il est imposable, en effet, de mieux apprécier les sciences et d'en parler en meilleurs termes. C'est que Chauvin réonlsBalt à une immense érudition scientifique des comiafesances littéraires aussi étendues que variées.
(4) Lei Diatoméeê et les Desmidiée», qui formenl à présent d*iin-
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Ayant appris de boone heure lltalieDy l'espagnol el l'anglais, les cheCs-d'ceuvre, écrits dans ces langues* ne lui étaient pas moins familiers que ceux des auteurs grecs» latins et français. Formé à cette excellente école, son goût , qui le portait vers toutes les belles choses , avait acquis une sûreté et une délicatesse- extraordinaires. Aussi son style ne charme-t-il pas moîBs par sa pureté que par son élégance. Parées de cette brillante enveloppe , ses pensées , toujours justes et ingénieuses, séduisent et captivent complètement le lecteur.
Toutes ces qualités. Chauvin les a prodiguées dans sa Notice biographique sur M"*» Liénard, Il a prouvé par cette œuvre , purement littéraire , qu*U avait un double titre pour faire partie «de l'Académie des sciences, arts et belles-lettres de Caen, qui s'était empressée de l'admettre parmi ses membres.
Si le style est l'homme , comme on Ta dit avec tant de vérité , tout ce qu'a écrit Chauvin ne peut maequer de donner de lui l'opinion la plus favorable. Mais sa correspondance surtout , s'il était permis d'en révéler les secrets , le montrerait véritablement Id qu'il était C'est dans ces confidences intimes que Ton pourrait juger son cœur si bon , si sensible , si aimant ; son esprit si vif ; son caractère si droit, si loyal, que froissaient d'autant plus les mauvab procédés, dont il a eu quelquefois «'i se plaindre , qu'il était Incapable de se rendre coupable de semblables torts envers les autres; cette galté si vraie, si expanslve* que n'aurait pas laissé soupçonner l'air froid eC sérieux qu'il apportait souvent dans le monde , et à laquelle
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il fallait le sein d'un ami pour s'épancber sans contrainte; tout cet ensemble enfin des qualités les plus aimables et les plus précieuses dont la nature s'était plo à le douer.
Tel il se montrait encore à son foyer domestique « oà l'attendaient sans cesse toutes les joies de la famille Heureux père , heureux époux , il trouvait dans les objets de sa plus tendre affection , des auxiliaires aussi lélés qu'intelligents , toujours prêts à le seconder dans ses travaux. Leur concours lui permettait de recueillir abondamment toutes les plantes rares qu'il rencontrait, sans avoir l'inquiétude qu'elles ne pussent loi servir faute d'être préparées en temps utile.
La santé de Chauvin , sans être robuste , n'avait ja mais été altérée par aucune de ces maladies redoutables <iul attaquent les sources de la vie et dont il reste toujrarscpwlqaes traces. Avec les ménagements qu'il prenait poor la maintenir , et ses habitudes sobres et réglées 9 l'on devait espérer qu'elle le conduirait à un âge arancé. Cependant, depuis plusieurs années, H ne pouvait se défendre de tristes pressentiments. Étaient-ce les premiers symptômes de l'afTection organique du cœor , à laquelle il a succombé , qui commençaient à se manifester 7
Bb m'accosant réception de mon testament , que je Tavais chargé de remettre au Recteur de l'Académie de Caen, il m'écrivait » le 12 juin 1851 : t L'honneur que (a as bien voulq me faire de me nommer exécutaor testamentaire , et les dispositions libérales faites en ma faveur (1) ; tout cela excite bien ma reconnais-
(i) Il t'aifiSMit des doubles de mon herbier, parmi lesquels je le priab de choisir tout ce qui pourmit lui faire plaisir.
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sance ; mais je me dépêche d'en jouir dans le présent , par défiance bien légitime de l'avenir. »
Plus tard , il m'écrivait encore : « Il m*arrive sonvent , en feuilletant mon herbier , de songer au temps ou d'autres mains en feront usage , et j'en éprouve de la tristesse. Hier je lisais^ daas le Hooker*s Journal of Boiany, l'annonce de la vente des riches herbiers d'Achille Richard, t Son fils » disait-on dans cet ar- « ticle y est dans Tintention de faire un long voyage « en Amérique , et » avant de partir » il a résolu de • monétiser les belles collections du père. • Pourtant ce fils est botaniste lui-même..... Y a-t-il dans cet acte de dessaisissement quelque raison impérieuse que j'ignore? C«ela se pourrait bien, et alors, au lien de censurer le jeune homme » il a droit à notre commisération. La détermination que tu as prise de monnroentaliser, par don posthume, ton magnifique her* hier , est bien la résolution la plus digne et la plus satisfaisante pour le cœur du propriétaire. Je ne manquerai certes point de suivre un exemple que j*aî si fort approuvé , et je ne tarderai plus à réaliser cette pensée. • Il l'a réalisée, en eOet, mais pourquoi fout*ll que cela dût avoir lien sitôt!
Ses filles n'étaient plus près de luL Au bonheur de les voir mariées selon ses désirs, il n'avait pu Joindre celai de ne pas être privé de leur présence. ObUgées toutes deux de suivre leurs maris dans les villes éloignées où ceux-ci occupent des places honorables , la solitude, qui s'éiait faite dans la maison paternelle remplissait son âme de tristesse.
Cette mélancolie ne pouvait que hâter les progrès
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da mal qui le oiinait sourdement sans qu'aucun accident eût encore fait soupçonner sa présence. 11 se révéla tout d'un coup, au mois de juin 1858, et prit dès l'abord un caractère alarmant; mais il parut céder aux moyens qui furent employés pour le combattre. Chauvin avait même essayé de faire quelques leçons de son cours d'hiver. Il retomba , et cette fois pour ne plus se relever. Il le sentit si bien lui-même qu'il ne perdit pas de temps pour exprimer ses dernières volontés. Tout fut réglé par lui avec autant de calme que de courage. 11 donna son herbier au cabinet d'histoire naturelle de Gaen , où sa place est marquée à côté de ceux de Lamouroux et de Dumom-d'Unrille. Ennemi jusqu'à la fin de tout ce qui ponvall ressembler à de l'ostentation, il prescrivit qu'aucun discours ne fût prononcé sur sa tombe , et désigna l'ami qu'il chargeait du soin de faire sa biographie.
Jetons un voile sur le spectacle déclûrant d'une agonie que la science n'a pu que prolonger , sans pouvoir même l'adoucir , quoique secondée par tout le dévouement que peuvent inspirer la tendresse conjugale et Tamour filial. Laissons dans l'ombre cette couche funèbre où gémit encore, mais ne vit déjà plus, i*objet d'une si profonde douleur.
Chauvin acheva de mourir le 5 février 1859 , après plus de deux mois de soufi'rances. Un immense cortège suivit jusqu'à sa dernière demeure le savant , l'ami y l'homme de bien. Si , pour se conformer à sa dernière volonté, aucune voix ne s'est élevée alors pour faire son éloge « le respectueux recueillement
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qui régnait parmi les assIslantSy les larmes sincères qui ont coalé pendant que la tombe se refermait pour toujours, en disaient plus que les paroles les plus éloquentes.
Il était officier de TUniversité , membre titulaire de toutes les Sociétés scientifiques et littéraires de la ville de Gaen; trésorier de l'Académie des sciences, arts et belles-lettres; membre correspondant de la Société Wemerienne d'Edimbourg: , de la Société physiographique de Lund, de la Société impériale des sciences naturelles de Cherbourg» etc.« etc. Ainsi tous les rêves du jeune bomme s'étaient réalisés: il ne lui a manqué que de jouir, pendant de longues années « de la position honorable qu'il s'était acquise et dont il lui eût été permis d'être fier , puisqu'il ne la devait qu'à son seul mérite.
ET
Par ■. «ANDAB ,
Memfate de TAcidëmM.
S •"• LE SOUVENIR DB NICOLAS POUSSIN AUX ANDBLTS
Si la chronique est digoe de foi , un Anglais serait venu nagttères aux Andelys pour voir la maison de Poussin ; et, comme il priait un habitant de la lui montrer, celui-ci , après réflexion , aurait dit à l'étranger : i La maison de Poussin 7 Nicolas Poussin ? Il y a quarante ans que je suis établi dans le pays , et je n'y connais personne de ce nom-là. •
L'anecdote n'est-elle pas controuvée ? Fût-elle exacte , je me demande si c'est bien à la ville des Andelys qu'elle ferait tort. Quel est donc cet habitant qu'on interroge? Le premier venu? Peut-être un ar-
366 tES ANDKtYS
tisan qui ne sait pas lire? Et on lui reproche de ne point connaître un personnage qui appartient à rhistoire, et une maison qui n'existe pas ! Mais le plaisant voyageur, qui s'aventure àdemander aux échos de la route ce qu'il n'a point songé à demander aux livres avant de partir, et compte sur la véracité, que dis-je? sur l'érudition des passants, pour lui apprendre ce qui pourrait encore, après de longues recherches , mettre en peine les savants de profession !
Aujourd'iiui , l'admirateur de Poussin le plus mal informé peut descendre sans crainte aux Andelys : les enfants qui jouent sur le quai le renverront du petit Andely au grand , si c'est la statue de Poussin qu'il veut voir; du grand Andely au hameau de Villers, s'il cherche , non pas la maison où Poussin naquit , mais le clos où la maison s'élevait jadis ; et ce serait grand hasard , si on le laissait repartir sans avoir visité le salon de l'Hôtel-de-VilIe et le précieux cabinet de M. Mesteil. Il n'aurait donc point perdu sa journée.
La statue de Poussin , statue de bronze , élevée sur un socle de pierre h l'angle de la place du Marché , est le premier objet qui fixe les regards lorsqu'on arrive au grand Andely. Erigée par le déparlement de l'Eure , au moyen d'une souscription nationale » cette statue a été inaugurée le 16 juin 1851. Ce fntpoar les Andelys une belle et mémorable journée. On était accouru en foule, non-seulement d'Évreux et des viUcs voisines , mais de tous les points de la Normandie ;
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Paris avait eovoyé îi cette fôtc, qui était une fête véritablemont nationale , des écrivains , des artistes , quelques-uns des membres les plus illustres de T Institut de France. Je n'ai rien à dire des discours et des poèmes récités i\ cette occasion. Il est facile de les retrouver dans ?es journaux de Fépoque et dans quelques publications spéciales.
L'emplacement choisi pour la statue a ^té critiqué; la critique ne parait Juste qu'en partie. Où le monuroeot pouvait-il être mieux placé qu*au milieu de ce marché qui est -le centre de l'agglomération des Andelys ; à quelques pas des vieux bâtiments qui servent d'asile aux principales institutions publiques, et du salon de la Mairie qui est le musée de la ville ; au pied des collines qui dominent l'étroite vallée et dont on aperçoit les cimes verdoyantes par-dessus les toits des plus hautes maisons ? De là , Poussin reconnaîtrait les horizons familiers à ses jeunes anné. s. Seulement le grand homme parait relégué dans un coin de cette place irrégulière» qui ne se prêtait à aucune disposition symétrique. Les malsons voisines , la halle qui semble à regret partager la place avec cette Inutile construction , et surtout les hauteurs qui bornent la vue , écrasent la statue que les convenances de la perspective exigeaient plus grande et montée sur une base monumentale.
Peut-être la nudité du socle réclamait-elle des basreliefii » mais la simplicité de rinscription est de bon goût: tout est dit par ce grand nom de Nicolas Poussin. Quanta la statue elle-même, N. Louis Brian, qui en est rauteur> a représenté le peintre assis dans la cani-
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pagoe sur un débris d'architecture; il ol>serve et s'apprête à dessiner. L'attitude serait complèteroent heu* reuse, si le sculpteur n'en avait pas calculé l'effet d'après les règles de la perspective pittoresque, plutôt que d'après les conditions rigoureuses de cet art sévère auquel on ne permet pas de sacrifice. Vu de la droite, le mouvement de la jambe est aussi disgradeux que tourmenté. Les traits et la physionomie sont étudiés avec soin ; chacun reconnaît aisément» dans la statue de M. Brian, Poussin , tel qu'il s'est peint lui-même et vit dans toutes les mémoires, un peu eOéminé pourtant : cette douce rêverie n'est pas précisément l'expression de son austère et puissant regard. La statue de Julien , moins simplement conçue et traitée dans le style théâtral des premières années de ce siède, indiquait d'une manière plus sensible la vigueur du génie et le vif transport d'une inspiration soudaine
Cette statue de Julien , ou du moins le modèle en plâtre de la statue exécutée en marbre pour l'Inslitvt, avait été promis aux Andelys par le sculpteur luimême; les AjinaUs du Musée publièrent, eii l'aa X, le projet d'un sacellum que l'arcbitecle Harou vpiilait construire au pied du château Gaillard, non loin de la Seine, sous les ombrages mystérieux d'un bois sacré, et où Poussin aurait été adoré comme les héros, comme les demi-dieux de l'antiquité profane (1).
(i) Particularités relatives à la première souscription pour ua monument en l^lionneur de Nicolas Poussin et au Ubieui de Coriolan , recueillies par M. Sainte-Beuve, secrétaire de la Sodélé libre de TEure, dans le Hecueil de» travaux deceUe Société, 48iiS.
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Pour ooavrir les frais » ooe souscriptioD fut ouverte en 1803 ; le premier Goosul y prit part , ainsi que David, Grétry et Méhul, Legouvé, Talroa, les écrivains et les artistes les plus illustres de cette époque. En f 807« on fit un nouvel appel à tous les amû des ans et de ia fUire nationale, et on anàonça que les travaux allalenC être commencés. Mais ils ne le furent point, et les Andelys durent attendre jusqu'en 1851 le monument de la place du Marché, qui vaut mieux, malgré toutes nos réserves , que le plâtre de Julien, enfermé dans le aaeeibtm romain et païen de Tan X 1
Tout ne fbt point perdu pour la patrie de Poussin. Les fonds de la souscription disparurent ; il ne resta qu'une offrande, celle du Musée de la Nation; mais c'était la plus précieuse. Harou ayant réclamé, pour son monument, une œuvre originale de Poussin, le Ministre de l'Intérieur, qui était alors François de Neufcbâteau, promit au département de TEure de prendre cette demande en considération ; Quinette, qui lui succéda, tint la promesse, et, le 15 thermidor de l'an Vif, U annonça lui-même d l'Administration du département qu'on allait lui remettre un tableau ^ choisi parmi les pins belles productions du mattre (1). » Le tableau qui passa ainsi de Paris à Évreux, et, vers 1831, de la préfecture de l'Eure à l'HOtei-de-Yille des Andelys, est la célèbre composition, souvent reproduite par la gra vare , du Coriolan fléchi par sa mère.
(i) Ardiives du (lé|Yurlcmcnt de TËure.
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Les Andelys n'ont pas à se plaindre , et les instructions du ministre Quinette ont été saivies loyalement Le Coriolan est un ouvrage considérable et qu'on a dû regretter au Louvre. On connaît généralement la composition du tableau : un paysage très- simple, quelques nuages qui se détachent sur un ciel bleuâtre, un horizon qui s'éclaire et où l'on croit distinguer la vallée du Tibre et les murs de Rome , tel est le fond de la scène. Toute Taltention se porte sur les premiers plans, qu'occupent trois groupes : au centre, les suppliantes, la mère de Coriolan, sa femme avec ses deux fiLs, quatre Romaines qui les ont suivies ; à droite, Coriolan au pied de son tribunal et deux guerriers; à gauche, un adolescent debout, armé, et, derrière lui, une femme à demi renversée , appuyée sur une roue.
Une discussion assez singulière s'est élevée au sujet de ces deux figures, qui sont évidemment allégoriques. Au bas de la gravure de Gérard Audran, on lit que ce sont le Génie de Rome et sa Fortune renversée. Bellori s'exprimait, avant le graveur, de la même manière : c Rome est debout , dit-il , abandonnée , sans autre compagne que la Fortune, couchée à terre, en ce temps oh elle était près de déchoir et de périr (1). » Un membre de l'Institut , consulté par l'École centrale de l'Eure, sur l'origine, la valeur, le sens de la compost-^ tion de Poussin, veut que cette figure renversée soit la
(1) « Machi non lodcrà Tingegno di queslo piUore? Nell* ullimo angolo delquadro, figurô Roroa in piedi, abbandooala, se nou quaitio Taccompugnu la Forluna giacentc in terra, iiel tempo cbe sUva per cadere e venir mcuo. »
Vme romaine » et il s'appuie sur l'analogie de cette flgare avec une Voie Appienne représentée sur les médailles de Trajan et dans un bas-relief de Tare de ConstantlB.
Malgré les aiiguments invoqués h Tappui de cette conclosioii, qui parait décisive à l'académicien Vincent et plausible à M. Sainte-Beuve, on s'en tiendra, si l'oa m'es croit, à Texplication très-autorisée de Bellori et d'Audrao » qui ne soulève aucune difficulté sérieuse. Qu'on approuve ou non l'allégorie, du moins il est facile d'en rendre compte. La trahison de Coriolan a ébranlé la fortune de Bome ; mais les dangers et les revers d'un jou* n'abattent pas son génie: il est jeune, il est étemel; la Fortune va se relever avec lui, il ne tombera pas avec la Fortune. Le sens de cette allégorie , douteux pour nous» n'échappe pas au regard inquiet de Coriolan : k la vue du génie de Rome, son génie s'étonne et Cremble; il sent sa faiblesse «t remet son glaive dans le fourreau.
Je ne suis guère plus touché d'une autre discussion qui s'est élevée^ non pas sur l'aulhenlicilé, évidemment iucontestable, mais sur l'identité du tableau des Andet]rs. Il n'est question dans Ha vie de Poussin que d'un CarMan^ destiné au marquis d'Hauterivc (1 ). Est-ce le CarioUm du marquis d'Hauterive qui est passé dans le cabinet d'un intendant des finances, nommé Boulin , de là an Muséum, puis à Évreux et aux Andelys (2) ?
(1) • Dans lu cabinet de M. (i*Haulerive est uu Coriolan > ( Fîumbm).
(2) Note de Vincent « citée in cxtento par M. Sainte-Beuve.
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Cela parait fort yralsemblable. Oo en a dooté^ et ▼oid pourquoi. Les amateurs coooabsaient deux gravures anciennes du Canotan : Tune faite par Etienne Baudet, à Rome, du vivant et sous les yeux de Poussin; l'autre , un peu plus tard, par Audran. Or, ces gravures ne sont pas de tout point semblables. Celle de Baudet reproduit exactement le tableau des Andelys, à l'exception d'une planchette placée dans le tableau aux pieds du bérosy et sur laquelle est écrit en lettres italiques son nom : Coriolanus. Celle d'Audran reproduit la planchette , mais sans rinscription. En revanche , dans la gravure d'Audran , la figure de la Fortune » que le tableau nous montre entre le Génie de Rome et la laece que cette figure tient dans sa main droite, est reculée à gauche de la lance, à l'extrémité du tableau; et Gorlolan , de sa main gauche , tient le iourreau de son glaive 9 tandis que dans le tableau cette main ne lient que les plis de sa tunique.
Ces circonstances autorisent-relles à supposer l*<iil»tence d'un second tableau de CorioUm t dont les biographes de Poussin ne parlent pas, et qu'on ne signale dans aucune galerie publique ni particulière PO'aillears, lequel des deux tableaux serait le tableau des Anddys : celui que Baudet a reproduit? Mais dans la gravure de Baudet la planchette et rinscription manquent. Qékaï qu' Audran avait sons les yeux ? Voici la plancbetle, mais sans rinscription ; la Fortune est reculée vers la gauche» Corlolan n'a plus le même geste. Que conclure de ces différences? Que nous avons bien sous les yeux le tableau gravé par Baudet , mais que la planchette et l'inscription sont des additions postérieures : ce qui est
ET ffICOLAS POUSSIN. 353
d'autant plus probable, qu'assarément Poussin aurait cm faire loi-même la critique de son tableau, s'il avait eu l>esoln d'indiquer par une légende un sujet que tout le monde devait reconnaître au premier aspect Au contraire, un amateur peu éclairé n'aura vu aucune diilcaité à faire igouter cette légende, détail vulgaire et maladroit , comme on ajoute à l'angle d'une toile une ^[nature et une date oubliées. La supposition est d'antant plus légitime que la toile de Corioian a été visiblement agrandie après coup (i) : on a voulu lui donner les dimensions exactes d'un pendant Je ne craindrais pas de dire que c'est à la même époque , poar des motifs analogues et par la même main , que le possesseur du tableau y a fait ajouter quelques ponces de fond et un titre.
L'addition est donc faite après la gravure de Baudet, amnt celle d'Audran. Celui-ci y est trompé; il reproduit la planchette comme si c'était l'indication d'une Hmile, par exemple, la limite que Corioian ne doit pas franchir. Pourquoi ne reproduit-il pas le nom qu'elle porte? Peut-être parce que le nom ne fut écrit que plus tard; plus vraisemblablement parce que , ayant à in- •crfre le nom au bas de la planclie et sur la marge, il évitait rinconvenance d'un double emploi. Mais la place occupée par la Fortune? le geste de Corioian? Évidemment ce sont là deux corrections , et deux corvections heureuses. Ain^, de toutes les suppositions que f on peut faire en comparant la gravure d'Audran à la
(t) De 10 Cffiliroèlres dans un Mns et 15 dans Paulre, ce qui e à la toile une liaulcur de i". ai sur une largeur de 2". 06.
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gravure de Baudet et au tableau des Andelys , la plus simple est eu même temps la plus satisfaisante : c'est qu'un artiste aussi habile qu'Audran n'a dû se faire aucun scrupule d'effacer, même dans une composition de Poussin , ce que je ne craindrais point non plus d'appeler deux négligences. Il a sagement usé d'un droit que les peintres ne s'avisent pas de contester aux graveurs.
Quel que soit le mérite d'un tableau qui renferme des beautés de premier ordre , il faut avoir le courage-y même aux Andelys, d'y signaler des défauts graves. Le plus grave , et il a déjà été relevé avec beaucoup de justesse, c'est l'abus de l'allégorie. Comment la rainûn peut-elle admettre ces figures peintes comme les figures réelles, et qui, dans la pensée du peintre, n'ont qu'une existence abstraite, et, dans la scène présente, ne sont visibles que pour un seul personnage? Et surtout a>o^ ment Poussin, qui a lu Tite-Live et Plutarque, n'a*4-ii pas senti que le pathétique du drame est détruit si ee ne sont plus les paroles de la mère de Goriolan , les larmes de sa femme et de ses enfants, le deuil de toutes ces affligées, mais une réflexion tardive, provoquée par une apparition fantastique , qui triomphe de sa colère et de son orgueil? Il devait résulter de cette obscurité de la pensée que l'expression du visage de Goriolan Ktt indécise. Cette figure, qui était la figure principale, n'est heureuse d'aucune façon; elle est courte de formes, gauche et raide de mouvement. Il faul cberdier la beauté, la vérité, comme le pathétique , dans le groupe des femmes, daus le fier profil et la noble atti* tude de cette mère qui veut sauver son fils et Rome,
dans la muette et toocbaote douleur de Tépouse, qui soaIè?e entre ses bras l'enfant nouveau-né, pour attendrir le cœur de son père. Vérité et poésie , énergie et grâce , le maître a déployé là toutes les ressources de son talent
Les qualités éminentes de Poussin se retrouvent , à un degré supérieur encore, dans la composition originale et Téritablement irréprochable de V Adoration des Bergers, dont la ville des Andelys possède un très-beau dessin. Ce n'est pas une des œuvres les plus célèbres du maître ; mais j'imagine qu'il y attachait lui-même un prix particulier , car il en a reproduit l'idée et les parties principales avec une certaine complaisance. L'étable est représentée simplement : au fond, la dalre- ▼ole eotr'oaverte qui vient de livrer passage , et une brâcbe dans la muraille , par où pénètre une lumière pies vive; sur la litière , un sac , un baril , l'âne qui mange en paix, le bœuf qui tourne sa tête baissée vers le nouveau-né; un jeune bouvier, la main appuyée sur le dos de sa bête» s'émeut aussi et jette un regard sur la soèoe. L'Bnfant divin est posé sur un lange devant la crèche ; la Vierge, agenouillée, de profil, semble offrir son Fils, qu'elle soutient de la main gauche, aux pieu hommages des bergers; Joseph est debout derrière elle, humble et grave, dans rattitude de l'adoratloiL Le groupe des bergers est composé de cinq personnes; ce qui distingue la variante qui nous occupe , c'est l'heureuse hardiesse d'une figure de jeune homme prosterné devant l'Knfaut Jésus de toute la longueur
de soD corps, la face tournée à terre, les mains Jointes par-dessos la tête; elle forme le centre d'un demicercle. Trois antres figures, disposées sans aucune recherche , expriment admirablement , selon l'habitude de Poussin, les nuances diverses d'un sentiment oommim éprouvé par des hommes d'âge et de caractère différents : les mains jointes du vieillard agenouillé, son regard paisiblement fixé sur le Sauveur des hommes , n'expriment qu'une sérénité confiante. L'homme mâr contemple l'Enfant et la crèche avec une attention profonde ; on sent qu'il n'est pas encore revenu du premier mouvement de surprise et de curiosité. Le jeune homme a vu, lisait, il croit; les mains ramenées sur sa poitrine, les yeux baissés, il se recueille et adore en silence. G*est la jeunesse qui croit sans voir, et, n'osant fixer les yeux sur l'objet divin de son culte, n'a plus qu'un besoin : celui de rentrer en elle-même pour écouter la voix de son cœur. Derrière les autres, le dernier vem, le plus Tulgaire , agenouillé , mais droit , regarde comme re* garde la foule, sans bien comprendre ; sa vue, qui n*esl pas aiguisée par la foi intérieure , est fadlanent troublée, obscurcie par la lumière même; il porte sa nain, comme un voile, entre les rayons de l'auréole et ses regards éblouis.
Je ne résiste point au désir de rappeler , de Cadre entrevoir toutes les beautés de cette admirable composition, aussi parfaite et plus touchante peut-être que les •Sacremeiti5 eux-mêmes. Nous ne sommes cependant pas en face d'un dessin original de Pouf«fai. Il serait temps de corriger une Indication qui peut tromper à la première vue les voyageurs. Jamais Poussin n'a dessillé
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ainsi. Ce n'esl pas là une esquisse crayonnée avant le tableau ; c*csl une copie faite avec le scrupule d*e\acti- Iode et le soin minutieux ^u'un graveur apporte h son œuvre. Grâce à M. Mesteil , on peut dire maintenant d'une manière certaine d*où vient ce dessin : c'est celui qœLombart avait fait pour sa gravure. M. Passy, qui Ta paye et donné de bonne foi comme un original , n'a donc été trompé qu'à demi ; le dessin est excellent, et, s*il n'a pas le mérite d'une esquisse autiientique, il vaut mieiu que la plus belle épreuve avant la lettre.
Vers le même temps 9 M. Passy a fait une autre emplette dont le souvenir doit trouver sa place dans cette notice. Le 6 novembre 18/!i1 , on mit aux enchères 9 en l'étude de iM". Piquercl, notaire ^ un bout de terre dont le nom seul devait iixer l'attention, l/afflche ne négligeait point l'avantage de cette circonsUiice. tf Un clos , disait-elle , appelé le Clos Poussin , slloé à Viilers > , ou par variante, « Un terrain actuellenent en nature de verger, appelé le Clos Poussin , et da98 lequel se trouvent encore les fondations de la maison où est né , le 15 juin i59/!i , le célèbre peintre Nicolas Poussin. > L'afGche ne fait pas foi pour la date, 11 n'est pas bien avéré non plus que les fondations de la maison existassent encore. Mais ce qui était authentique, c'était la désignation de l'immeuble. Le nom du Clo$ Poussin ou Pouchin, très-souvent cité dans les titres» était attesté aussi par la tradition ; l'acte de notoriété dont la. lecture a précédé la vente fixe donc, selon nous , d'une manière incontestable , le lieu où
POMMD lu^îL L'aftcto cooixBuit : « •> clo^. d*iBe ccNHemiMre de 26 ar«9 52 cealnro. est sitaé lodit haoieao de Villers . sur U comDmie de» iadelnL • De U, le droil de dire d*» enfant né ^ nUcrs qvH était né aox Andelrs ; c'était sa cooininne et sa parotee , délia dioceii d'ÂndeUj coflinie dit Pacte niortnaire de POttSSio; del bargo d'Amdeii , diocai Aoronflynur, dK plus exactement le notaire Rondino. qni écrit le testament de Poos&in M) sons sa dictée : pietcr AmâMemm, comme écrit Poussin Ini-méme an bas de son portniL Je transcris encore ce paysage eu bcmme fonme r t il est fermé sur ia rue de Vlllers par un mnr en bange, dans lequel se trouve la porte d'entrée • et il est entouré des autres parts de haies vires mîtoyennesL • \jà rue de ViUers est un chemin qni conduit au champs; le mur en bauge et les haies mes mitoyennes disent ce qu'il faut penser des dessins publiés en 18&3 par le Journal des Artistes [2) et en 1851 par VIUêutratian (5). Le correspondant de Ylllustr^iam parait être allé à Villers, mais il n'aura pu sans doute se résigner à la vulgarité du site, il eût dû se résigner à ne pas mettre un nom historique au bas d'un croqois de fantaisie. 1^ faute du Journal des Artistes est antre: c'est un anaclironisme et, qui pis est , un plagiat On
(1) M. de Cheiinefières doit joindn* ocUe pièce ialérfiiiiHe à l'édilion qu*il a promiie des Lettre» de Pouuin» Il a bieo foulo ne coDiiiiiiniquer la copie qu*il po9<iède et dont M. BonchiUè avtit déjà publié une analyse.
(3) T. I, 11*. 4. La lithographie, signée Gendre, porte ce litre : dos oA e»t né le Pnusain a Vmer»4e9~Anàely9, départewumt de CBurtm
(3) S", du 31 juin.
a copié sans le dire, en i8/!i3, une gravure publiée one quinzaine d'années auparavant (1) , et qui était peut-ôlre exacte à cette époque. Il est permis^ en la voyant 9 de regretter Tauvent de chaume qui couvrait la grande porte et les arbres du premier pian. Mais , puisqu'ils n'existent plus , force est bien de s'en tenir à la description très* nue, mais très-vraie, des vendeurs de 18^1.
Il ne restait au clos Poussin que deux clioses : son prix, terre pour terre, et son nom qui avait fait doubler l'estimation. Était-ce trop ? t On assure , disait un journal bien conseillé, que M. Ingros veut acheter ce petit domaine. » Ce mot de domaine , les noms réunis de Poussin et d'Ingres, en fallait-il davantage pour amener de Paris et de Londres la sunmchère ? L'enchère même ne vint pas, et l'on put écrire, il esl vrai que c'est à Évrcux (2) , cette malice : t Kn définitive y personne n'a dit mot, et il n'est pas bien avéré qu'aux Andelys le Clos Poussin vaille un centime de plus que le Clos Pierre ou le Clos Jean, »
La vérité esl qu'il y avait eu méprise ; le clos Poussin trouva un acquéreur quin*eùt rien donné du clos Pierre. Doc petite vignette, imprimée à l'occasion de l'inauguration de la statue, constate que le clos dont on donne, d'après le cadastre, le plan et le numéro (3), appartenait à M. Passy. 11 lui appartient encore. Le sol est
(1) EmptaeemcHl de ta maiion où est né le Pousiin , à VillerM' ieê-ÀnfielyM ( Eure ), Bavera del., Couche sculp.
(2) Journal de l'Eure ( 9 décembre 1861 )•
(S) N*. 215, seclion L , du plan cadastrai de 1H29.
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boo; j*j ai ¥0 un poirier vigovreox et des beltenfei superbes. J'aorais rooIOt fôtH» sur le mor en bauge, une ioscriplion commémoratife; et, pinsqu'il esl loo* jours permis de joindre la poésie du r^re à la poésie du soutenir, je rèrais la porte ouTerte, un préau, des arbres, et sous leur ombre... un temple antique? J'aimerais mieux la solitude ; un musée? Qui songerait à bâtir un musée dans un hameau? Non , mais me modeste maison on Ton élèverait , sous les auspiees de Poussin, les petits enfants de Yillers, comme on a reoris la maison de Jeanne d'Arc à la garde des Soeurs d'école de Domrémy.
Je relèrerai néanmoins cette acquisition du dos Poussin comme un fait qui honore à la fois M. Passy et la ville des Andelys. M. Passy était le député de fvroodissement ; sa conduite montre étidemment, à denreprises, qu'à ses yeux la manière la plus déHcale et la plus adroite de plaire aux électeurs qui Tenfoyiient à la Chambre, était de s'intéresser à la mémoire de Poottli ; et ce seul témoignage prouverait asseï comttien cedit mémoire leur était chère. En effet, les souvcnlraiie font pas défaut à ce coin de terre, des soufenks lOtt*très et de toute sorte : il a eu ses héros, ses saints^ sei trouvères au moyen âge, et, plus tard, ses poètes» duÉI quelques-uns étaient célèbres, du moinsen leur tettqis : les uns, comme Benserade et ChauUeu, sont nés dans les aimables vallons du voisinage ; d'autres, nésà Rooea, comme les deux Corneille, sont venus chercher aux Audelys leurs amours, de saintes amours qui devaient
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durer tout une vie ; à ceux que la cour et la ville avafeot fatigués, la paisible pelite ville offrait, comme h la Calprenède et à Thomas Corneille , un asile pour leur vieillesse et la paix de la tombe. Les statues n'auraient point manqué à Turnèbe dans une autre ville. Mais des noms plus retentissants que le sien s'effaceraient à côté du nom de Poussin. L'honneur d'avoir vu naître ce grand homme suffit à la ville qui fut son ber* ceaa; les Andelys veulent être, aux yeux du monde, la patrie de Poussin, comme Poussin tenait à être, pour la postérité, le peintre des Andelys. C'est là leur légitime et, à ce qu'il m'a semblé, leur seul orgueil.
Être fiers de Pous^, ce serait déjà quelque chose au temps où nous sommes : l'admiration des Ândclys n'est pas stérile; on s'y occupe de l'œuvre du maître et de sa vie» U n'était plus question du projet d'Harou, on ne iiarUit pas encore de la statue de firian , lorsque M» Mesteil commença une collection où le souvenir de Po«$sin. tient une place si considérable qu'elle semble faite en. >on honneur. Poussùi est, pour M. Mesteil, l'objet d'un cDlte; il veut avoir toutes les gravures de ses taUeanx , tous les livres où l'on a parlé de lui , toutes le» pièces rares, curieuses et surtout inédites, quipourraieat le Cadre mieux connaître. Les années n'ont point refroidi nue passion entretenue avec une persévérance tQQlfli npmand& A quelques mois d'intervalle , on est cerlaln de trouver plusieurs lacunes comblées aux murs ou anr les rayons. M. Mesteil pourrait déjà, mieux que pecBOQoe au monde, classer les matériaux d'une biogra* phie de Poussin et entreprendre le catalogue de ses œu- Tre& Il ne lui manque plus gui^^re que des loisirs, qu'il
2ti
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prendra, je veux l'espérer, quoiqu'on désapprenne difficilement le chemin de l'audience^ lorsqu'on Ta fait depuis si long-temps tous les jours. Il est sans doute des cabinets plus riches que celui de M. Mesleil; je n'en connais pas qui soient plus libéralement ouverts aux gens d'étude sur leur bonne mine. M. Mesteil leur livre toul : les imprimés , les manuscrits , et jusqu'au fruit de ses labeurs personnels. Avec lui et chez lui, on apprend en une après-dlnée ce qu'on perdrait une semaine à chercher dans les bibliothèques publiques et au Cabinet des estampes.
La tradition ne sera point rompue : M. Ch. Legay marche sur les traces de M. Mesteil. Préparé par de solides éludes aux travaux d'érudition , M. Legay est trèssoigneux de tout ce qui peut jeter quelque lumière sur le passé de son pays; j'ai eu le plaisir d'aller, sous sa conduite, du clos Poussin au château Gaillard ; d'examiner avec lui les peintures de l'église du grand Andely , cherchant à l'envi le souvenir de Poussin dans les œuvres de Tart et dans la nature. On a la consolation de penser qu'il ne se perdra désormais dans le pays aucun bout de parchemin qui se rapporte de près ou de loin au grand artiste. Quelques pièces retrouvées dans les registres de l'état civil religieux, dans les ar* chives des établissements charitables, dans les minutes des notaires , ont été publiées déjà ou vont Pélre. J'ai fait ce que j'ai pu pour décider M. Mesteil et M. Legay à réunir toutes celles qu'ils connaissent, à en publier le texte plus exactement qu'on ne le fait quelquefois , à y joindre un commentaire qui aurait plus d'autorité sous leur plume que sous la plume d'un autre, et
quelqoes-ones de ces conjectures judicieuses qui deviendront des découvertes. M. Mesteil n'a jamais eu le souci de la publicité. M. Legay la redoute par un excès de modestie. Ils ferment la bouche à ceux qui les pressent , en livrant tout ce qu'ils possèdent et tout ce qu'ils savent. Pour moi , je n'irai pas plus loin sans dire bauteinent que je leur dois beaucoup et que je garde un souvenbr reconnaissant de la cordialité de leur accueil Il fallait venir dans la patrie de Poussin , pour trouver des admirateurs de Poussin aussi instruits et aussi désbitéressés.
S 2. QUESTION DB DROIT SOULBYÊB A L* EXPOSITION DB
MaMCHBSTBR.
Tons ces hommages rendus sans ostentation par une petite ville à la renommée d'un artiste qu'elle se glorifie d'avoir vu naître il y a plus de deux siècles^ suffiraient, à ce qu'il semble^ pour établir ses droits, d'ailleurs certains, à l'honneur qu'elle revendique. Ils lui ont été contestés de deux manières.
Croirait-on qu'en Normandie même, de mesquines rivalités de clocher, ou plutôt une fureur de paradoxe, trop commune parmi tes érudits , ont essayé de renverser, malgré l'autorité des plus graves témoignages, une tradition séculaire , en insinuant , par exemple , sans alléguer aucune preuve , que le Yillers où naquit Poussin n'est pas le Yillers des Andelys; ou bien en réclamant la statue qu'on lui élevait, pour Vernon, qui
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dat être son berceau (la belle raison ! ), [Kirce qne c'est à Yernon que ses parents célébrèrent leur mariage?
Dieo noas garde d'entrer dans tons les détails de ces querelles obscures* qui ne piquent même pas notre curiosité. 11 en est une autre plus sérieuse, qui appartient pour ainsi dire à l'histoire , et qui^ Tannée dernière encore , a fait assez de bruit en Angleterre et en Allemagne, non pas pent'-étre pour que le sommeil profond des Andelys en fût troublé ; mais pour qne l'on s'en émût à Paris, dans les Journaux et dans les livres.
L'Exposition de Manchester, dont le programme était de réunir pendant quelques mois dans un lieu public tous les chefs-d'œuvre de l'art, disséminés, enfouis souvent dans les galeries particulières, avait éveillé de grandes espérances chez tous les amis de la peinture , et en particulier chez les admirateurs de Podlsin. On sait, en effet, quelle estime nos voisins professent de«puis long-temps pour Icsmoindresouvrages de ce grand peintre, et comment, à force d'argent et de patience, ils ont acquis peu à peu la moitié peut-être de ses compositions les plus célèbres.
Pour ma part, j'allais à Manchester, impatient de tout voir sans doute, d'admirer, sans me préoccuper de leur date ou de leur origine , les objets qui me sembleraient dignes d'admiration. Mais je confesserai volontiers que f y portais spécialement le désir d'étudier tout ce qui touchait h l'histoire des arts dans notre pays. Et, si pressé que je fusse de courir où m'atti-
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raient les ctaefS'd'œafre des écoles étrangères , je cherchai d'abord au catalogue le nom de Poossio • celui de Glande Lorrain, et sur Jes murailles la place assignée à l'École française.
La déception des voyageurs français fut grande. Par nne rencontre singulière de circonstances inexpliquées, tandis qœ les toiles des Écoles flamande » hollandaise , espagnole , affluaient de toutes parts , que chacun s'empressait de montrer ses moindres Yan-Dyck, ses Rembrandt les plus douteux , ses Bf nriUo , à peine arrivés d'Andaloasie, il semblait qu'on se fût donné le mol pour tenir cachés ses Claude , et ses Poussin davantage encore.
Pour Claude , cette rencontre n*avait rien de Cl* cbeniL Seize tableaux dlmportance inégale , et une très-prédeuse collection de dessins suffisaient pour qn'll tint sa belle place parmi les plus habiles paysagistes de tons les pays. Claude n'est pas un peintre aoBOtone. Mais le genre où il s'est renfermé fait qu'oc n'a pas besoin de voir la moitié de son œuvre pour le bien connaître. Tournez seulement les regards vers cette paroi où l'on a réuni quelques-uns de ses taMeani , des plus petits, mais des meilleurs. Ces arbres élégants, ces plaines qui semblent fuir, baignées, Josqa'à l'horizon lointain, dans une atmosphère transparente et vaporeuse ; ces ports splendides où la brise esfle la voile, tandis que les flots doucement émus étincellent; ce soleil splendide qui égaie , anime , échaaflEé le paysage , sans que l'ardeur de ses rayons Messe les yeux éblouis ; œs lieux enchantés dont la poétique sérénité appelle ies personnages de la pas-
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torale sicilienue ou de Téglogue biblique : vous savez aussitôt quelle est l'heureuse imaginatioD qui les a rêvés , la main délicate et sûre qui a donné au rêve une forme sensible et durable. Claude a fait cent autres tableaux. 11 en a peint sur des toiles plus hautes et plus larges de plus complets. Mais il n'importe : les chefs-d'œuvre qu'on verrait ailleurs ne manquent point ici. Claude était à Manchester tout entier.
Il n'en est pas ainsi d'un peintre d'histoire. Celui qui a vu la Madone de Dresde 9 ne connaît pas la Dis^ pute du Sl 'Sacrement. Le Jugement de Salomon et VArcadie de Poussin ne font pas deviner ses Baecka^ notes» sa Mort de Germanicus ou son Extrême-Onction. Pour mesurer l'étendue , la fécondité de son génie , ou a besoin de compter , de comparer ses œuvres. I^e Louvre a trente ouvrages signés de lui et la plupart considérables. Néanmoins le Louvre est loin de montrer toutes les ressources de son imagination , tous les aspects de son talent En réunissant ce que possèdent les collections privées et publiques de l'Angleterre , l'Exposition de Manchester eût pu montrer Poussin plus grand que ne fait même notre galerie nationale.
Mais il faut croire que personne n'avait eu à cœur de défendre la renommée de Poussin, compromise par l'insouciance de la Commission ou la mauvaise grâce de quelques grands seigneurs, dans cette périlleuse arène où les maîtres les plus admirés couraient le risque d'être placés au-dessous du premier rang. L'Exposition n'avait de lui que quatorze tableaux : à peine le quart , si je ne me trompe, de ce que possède l'Angleterre. Encore en était-il sur le nombre de con-
ET NlCOÎJkS POISSIN. 367
leslables» et je ne crains pas de dire des autres qu'ils étaient tous secondaires ; excepté peut-être la célèbre composition souvent reproduite par la gravure et qui représente la Pauvreté et la Richesse » le Plaisir et le Travail dansant aux accords du Temps : tableau où le charme de la peinture fait volontiers oublier l'obscurité de Tallégorie. Ce n'est pas sans doute que le Triomphe de BaechuSf Renaud et Annide, et plusieurs paysages remarquables , ne fussent dignes de figurer dans les plus riches galeries de l'Europe. Mais, quel que soit le mérite de ces tableaux , aucun d'eux n'est le meilleur que Poussin ait fait dans le genre auquel il appartient. Ce qui manquait là, chacun le devine. On sent qu'après avcrfr journellement vu au Louvre le Salamon , la Rébeccaj le Ravissement de saint Paul^ VArcadie , le Déimge, autant de fortes pensées si clairement exprimées, 11 importe peu de voir en Angleterre des bacchanales, de vagues allégories, de faibles inspirations d'Ovide ou duTasse^ou même des paysages très-beaux sans doute, mais moins beaux que le Polyphème et le Diogène. Toutes ces œuvres pâlissent à côté de celles que l'on sait par cœur. Ce qui ne pâlirait pas, ce qu'on a besoin de voir, même en sortant du Louvre, pour savoir ce que vaut Poussin , ce qui maintiendrait dignement partout la gloire du peintre, c'est ce qui reste des deux célèbres séries de Sacrements composées pour le commandeur Cassiano del Pozzo et pour M. de Chaotelou , toutes deux si belles qu'on hésite encore à choisir entre elles , et qu'on les considère volontiers l'une et l'autre comme les œuvres les plus puissantes et les plus complètes que Poussin nous ait laissées.
Toutes deux auraient dû être à Manchester puisqu'elles sont h Londres, et toutes deux avaient fait défaut N'était-il pas triste de reconnaître qu'en l'absence de ces chefs-d'ceuvre » une simple copie d'un chefd'oeuvre perdu, le Tesiameni d'Eudamidas^msûrqusAi seule» pour ainsi dire» la place d'un maître» inférieur à d'autres par tout le reste, mais égal aux plus grands par l'originalllé et la profondeur de ses conceptions?
Dans un pays qui possède les Sacremems, le et la Reine de Saba, réduire à une trentaine d'ouvrages beaucoup moins importants que ceux-là» Poussin et Claude» dont les toiles» d'ailleurs» sont toujours de petites dimensions» c'était porter un coup sensible à l'École française , réduite elle-même à ces deux maîtres» puisque le catalogue de la grande Galerie ne de* vait pas dépasser la lin du XYII*. siècle » que l'œuvre de Lesueur est tout entière en France» et que Philippe de Champagne » né à Bruxelles , avait été restitué à l'École flamande. Aussi, la Commission n^avait-eiie pu songer à l'honorer d'une salle à part au milieu des as* très Écoles. Le petit nombre de peintures qui la représentaient d'une manière si insuffisante» étaient semées» sans beaucoup d'ordre» parmi l'arrière-gardc des Flamands et des Hollandais. Du moins» le catalogue désignait-il cette paroi par son vrai nom : École flamande et française. Pour la Commission de Manchester» l'École française est la dernière de toutes les Écoles » mais elle existe.
Est-il bien certain qu'elle existe» qu'il y ait ea une
École française au XVIP. siècle» avant Watteau et Greme , avant Prndhon? La question fut soulevée par la critique en Angleterre. Tandis qu*il nous semblait naturel d'accuser la Commission d'avoir peu fait pour rÉcole française , on lui reprocha d'avoir fait trop.
Tout le monde convenait que Poussin ^ Claude Lorrain, le Guaspre n'étaient plus à leur place mêlés aux Flamands et aux Hollandais. Il eût fallu, disait-on, les mettre «^ leur date dans l'École à laquelle ils appartenaient Mais quelle est cette École? Qu'on demande à leurs biographes où ils ont vécu , où ils sont morts ; qu'on demande «i leurs œuvres même de quels maîtres ils ont reçu des leçons, sur quels modèles ils ont formé leur goût , à quel pays appartiennent les personnages, les sites, le ciel qu'ils ont peints. Nés de parents français ou en FkTUice, ces peintres avaient oublié complètement, ibavaient répudié leur pays natal. L'Italie seule leur a révélé leur génie, tracé leur vole, ouvert toutes lesaouroes vives où ils ont puisé : la sculpture antique, les peintures de Aaphaêl , les poétiques beautés de la Datoreaux portes de Rome ou sur les rivages de Naples. ils oM eux-mêmes, par les sujets, par le style de leurs tableaux, marqué leur place à côté des Carraches et du Dondniqiiln , à la suite de la première École romaine.
Cette thèse, qui enlève à la France , avec Poussin , tous ceux qui peuvent être, à quelque titre, considérés comme ses disciples, et ne nous laisse pas plus Lesoear que Mignard ou que Lebrun , avait trouvé crédit à Mandiester et à Londres. ^ Paris même, les partisans
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ne lui ont p«is fait défaut Et on a va un critique» étranger d'origine à la vérité, mais qui connaît bien la France et qui n'a point d'injustes préventions contre elle, nous dire à nous-mêmes, dans notre langue et trèsnettement , que rÉcole française est la première des Écoles contemporaines; qu'elle compte, depuis Watteau jusqu'à Prudhon , depuis Géricault jusqu'à Delacroix , beaucoup d'artistes qui sont des maîtres; mais qu'elle n'a été originale et par conséquent qu'elle n'a commencé à exister que vers les premières années du XYIIf*. siècle (1). Pour M. Blirger , comme pour beaucoup d'Anglais» d'Allemands et d'Italiens, comme pour quelques Français aussi peut-être , tous les contemporains de Poussin sont romains aussi bien que Poussin lui-même.
La France a été long-temps très-indifiérente an mérite et à la renommée de ses artistes. Doublement exclosive, par une contradiction singulière, elle faisait profession de n'admirer pointd'autres poètes que les siens, ni d'autres artistes que les artistes étrangers; et il n'y a pas long-temps qu'on nous a fait comprendre enfin que c'est un honneur pour le siècle de Louis XIV d'avoir vu naître un Poussin, un Lesueur, un Puget, comme d'avoir vu naître Corneille et Racine (2). Nous sommes un peu revenus, à ce sujet, des préventions de nos pères; plus fiers et plus jaloux des droits de l'École française,
(1) Bûrger, Trésors tTart exposés d Manchester en i8ô7. Paris, V^ Jules Renouard , 1857.
(2) V. Cousin , Du Vrai, du Beau et du Bien, La belle leçon sar VArt français dalc des premières années de la Restauntioo. Il M. Jouffrov et Vite! Tonl entendue.
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nous sentons très-vivement aujourd'hui que 9 lorsqu'on la ravale on lorsqu'on met en cause son existence , on porte atteinte à la gloire de notre pays. La thèse émise à Manchester blessait à la fois le sentiment national et le bon sens de la critique française. Elle s'est émue. Il n'appartenait à personne, mieux qu'à l'auteur de l'Histoire des peintres^ de relever l'étrange proposition de IL BQiger; et il l'a fait » en peu de mots 9 mais d'une manière très-vive, dans im passage où, s'attachant à Poussin surtout ( parce que , au fond , c'est lui seul qui est en cause), il établit avec une véritable éloquence le caractère profondément original et profondément national de son génie (1). Quel est donc le maître dont II a suivi timidement les traces? Et qui avait en Italie, avant lui^compris comme lui l'esprit des temps antlqaes et les sévères beautés de la campagne romaine?
Je suis fâché que M. Charles Blanc ait récriminé à ce snjet contre l'Angleterre. Il est certain que nous avions accueilli avec une grande courtoisie les peintures anglaises envoyées à l'Exposition universelle de 1855. il est également incontestable que nos voisins n'ont pas fait, à Manchester, tout ce qu'ils auraient pu faire pour mettre en relief la gloire artistique de la France. Fallait-il chercher là un trait de jalousie, d'hostilité? Je ne le pense pas. M. Blanc sait mieux
(1) Ch. Blanc, Us trésors de i'Art à Manchester, Paris, Pa- , 1857.
rlmprii
rÉeole
.^ et b aOlre à ptaCM
di de RoMe. ea regvd da BOBHBeHl âeté à BaphJH. le peintre HaSem par cxceBeace, Q f ail m 1 Poassn et t fiinit gnffr celle dédfcace : Pûiori fMUo, la peintre fraçùi: Cub de Snint-€ermaiii T faisak aUasîoB en 1806. ionqall dédUM an Françabsa liedeyicotasPOttgin^cimMilgriécwwniefiff' de l'É€oU framraûe; et en 1839. CkâleubrfaMi WiDéme en était préoccopé, lorsqu'il Toohit qne,d»s le cénotaphe construit à ses frais dans régfise oè Ponnin afait été enseveli, tout : rarchitecture, riascriplion, le buste et le has-relief ; tout, selon Texpression de Raonl Kochette, fût Vautre de taUuu et de €amrsf7Wtçmù[i), J'exprimerai un autre regret : c'est que M. Blanc, eolraUié par celte ardeur naturelle qui est un des caractères de son talent, et sans doute aussi par les exigences de son sujet, n'ait pas pris le temps de discuter le paradoxe qu'il écarte si vivement Une prétention soulevée tant de fois, à de pareils intervalles, à de pareilles distances, et qui a pu sembler légitime à des arbitres désintéressés , mérite peut-être qu'on l'examine. SI Ton
( 1 ) DUcourt sur Nicolaê Poussin , 18&3.
a surtout le désir et le ferme espoir d'en faire justice , il est sans doate nécessaire de la prendre pour ce qu'elle vaut, d'en rechercher l'ori^ne, de peser avec nne entière impartialité les titres sur lesquels elle se fonde. La boutade de H. Blanc a fait plaisir à tous ceui qui pensaient comme luL Elle n*a rien fait pour vider le procès. Je veux le reprendre; je veux plaider pour l'École française et pour les Andelys» en étudiant les bits de plus près, en ménageant davantage leurs adversaires, en cherchant à poser contre eux des conclusioiis moins a))solnes , mais moins contestables. Je ferai la cause moins belle peut-être ; mais je me flatte de la fiiire melllenre , et , en n'exigeant pas trop de nos juges , d'obtenir d'eux davantage.
La question est Intéressante par elle-même: elle touche à l'histoire de la vie de Poussin , au caractère de 80D génie et de ses enivres, aux influences qu'il a subies» à celles qu'il a exercées; elle touche & l'honneur de la tille normande qui l'a vu naître , de l'École française dont il est le chef. L'étude où elle nous conduit jettera quelque lumière sur le passé ; elle ne sera peutêtre pas indifférente à l'avenir. Qui sait si l'exemple des Andelys et de l'injuste procès dont ils ont tant de pelse à sortir, ne fera pas réfléchir sur la véritable nature du droit que le pays natal invoque pour revendiquer sa part dans la gloire de ses enfants, et ne nous aferllra pas des conditions qu'il faut remplir pour que ce droit, auquel chaque province, chaque ville attache tant de prix, soit réel à ses propres yeux et clans l'opinion du monde?
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CHAPITRE ir
LE SÉJOUR DE POUSSIN AUX ANDBff.YS.
Après la reddition de Yemon (ce fut une des premières conséquences de la victoire d'f vry : 1 7 mars 1590) 9 un gentilhomme du régiment de Tavannes« qui avait fidèlement servi Henri IV dans les campagnes précédentes ^ s'arrêta dans la ville nouvellement reconquise 9 probablement pour s'y reposer de ses fatigues. Il était né en Picardie, à Soissons ou dans les environs de cette ville (1] ^ d'une bonne famille, originaire peut-être du Maine (2). Ce Manceau , né en Picardie , que les vicissitudes de sa fortune amenaient daas le Vexin , s'y fixa par un mariage* Marie Délaisèment , veuve du procureur Lemoine , n'était pas de Vernon ; elle emmena son second mari» qui n'avait pas de bien (3), vivre sur la terre et dans la maison qu'elle tenait de son père, aux Andclys, c'est-k-dire au hameau de Villcrs , qui en est une dépendance. C'est là que naquit, en 1596, s'il faut en croire ses biographes du XVIP. siècle , et au mois de juhi , selon l'iadication
(1) Bellori et Félibien.
(2) Borel d^Hauterive, Annuaire de ta noblesse de France, flSSÎ, p. 230.
(3) • Ceux qui Toiil connu assurent qu*il était de noMe faniille, mais qu'il avait peu de bien. » ( Félibion. )
plus précise de Félibién , un enfant qui devait être le grand Poussin.
Il est à regretter que l'acte de naissance de Nicolas Poussin ait disparu dans les registres de l'État civil du grand Andely. Peut-être M. de La Rochefoucauld Tat-il tenu entre ses mains, lorsqu'il écrivit, en 181 3, sa Naiice historique sur l'arrondissement des Andelys, M. de La Rochefoucauld fait naître Poussin en 1593 et le 15 joln. L^ndication du jour ne se trouvait nulle part L'indication de Tannée est en contradiction avec tous les témoignages antérieurs (1). Il est difficile de supposer que M. de La Rochefoucauld ait imaginé ces deux ctaiillres, et assez naturel d'admettre qu'il les avait Iroiifés dans les registres authentiques , plus complets apparemment qu'aujourd'hui , et qu'il était à même de
coDsaller, puisqu'il habitait alors, comme sous-préfet, les bâtiments de l'Hôtel de-Yille.
Il peut rester des doutes sur la date, mais non sur le liea de naissance de Poussin. Quelle que soit la part du hasard dans le mariage d'un soldat soissonnais avec b veuve d'on procureur de Vernon , et dans la venue a« monde de cet enfant qui vit le jour en Normandie, mais qui porta un nom Picard ou Manceau , l'affirmatioii de Bellori et de Sandrart (2) qui ont connu
(4) Bile »*aceorde au contraire tr^-bien avec Tactc de déct's : « Mort Id età di 72 aoiii. > En signant ses deux portraits, Poussin se ikNiiie 55 ans en 16&9, 56 ans en 4650. Or, sa correspondance ■MBire qa*ils ont été faits Tun et Tautre avant le mois de juin. Mai» de tels calculs sont trop spécieux, et la question demeure, à mes jeux , indécise. Le seul acte de naissance aurait pu la trancher.
(2; L*ouvrage de Bellori (/^ vite de Pit i or i ,c\c. ) parut ù Rome
Poussin h Rome; celle de Félibien qui contrôle les renseignements écrits de Bellori par les souvenirs personnels de M. de Gbantelou , protecteur de Poussin , et les notes de Jean Dughet, son beau-frère (1) ; celle de Thomas Corneille (2), qui vint écrire au grand Andely ses derniers ouvrages ; enfin l'affirmation de Poussin lui-même , qui est le principe de toutes les autres et qui les rend toutes inutiles» ne laissent aucune incertitude sur ce point.
Le grand Andely est le pays de sa mère; il y est né, il y a passé toute son enfance et les premières aonéei de sa jeunesse. J'ai parlé de la tradition, confirmée par des actes de vente , qui désigne encore au bameaa 4e Villers le clos des Poussin et l'emplacement de leçr juaison. Des actes de baptême attestent que Nîcolaa Hooft^ sin fut parrain à Andely, dans sa parolsse^le 6 aoAMiiiM^ le 13 février 1610 (3). On a su de lui-même qu'il diait âgé de dix- huit ans lorsqu'il abandonna pour la ^mn mière fois sa famille et son pays natal; et qo^^Wbri ment décisif de sa carrière , il avait déjà netteHMttei conscience de sa vocation , puisque c'est Je besoip ii«ir< périeux de consacrer sa vie tout entière à la P6ilM.iiQa
en i672, et celui de Pallemand Sandrart ( UAcpémiv Tlairtm / etc.) à Nuremberg en 1675, l*uii et Pautre très^pcu , d*<iin<ai , après la mort de Poussin. Les Entretien» de Félibien panir^ p^,
(1) «Il est vrai que, dans un mémoire qoe j*ai eu du sièur Jean Dughct, louchant quelques particularités de la ?ie et dcsoof rages du. Poussin , son beau-frère... • ( 8'. Entretien ).
(2) Dictionn, universel géographique et historiijuem
(3) Archivée de Vart français , U I.
qiii lui imposa, pour ainsi dire, la résolution de fuir la maison palemelle.
Cette focation si décidée , qui l'emporf a dès le premier joor sur les aflections les plus chères et qui devait triompher ensuite de tous les obstacles, d'où lui venait-elle? Ah! tenons-nous en garde contre la tenta- Iton des hypothèses subtiles, et ne prétendons pas eipllquer trop des faits dont la nature échappe en partie à toute explication purement humaine. Qui donne an génie le sentiment de sa force , et cette force eUe^inême? Qui les lui peut donner, si ce n'est Dieu? Mm sôoie ses grâces où il lui plall. L'enfant qu'il destinait 4 tant de gloire eût pu ne pas nallrie; il eût pu naRie -aillenrs qu'au hameau de Villers , et pour l'bonneifr d^nne autre province que la Normandie. Mais, s'il fanC^lMrcber dans les desseins cachés d'une volonté sot eniine» s'il faut demander au caractère propre et a» gttiie* personnel d'un homme tel que Poussin le secret de sa destinée , il serait injuste aussi de contester rhilhience décisive que les circonstances extérieures ont etercée sur le libre développement de ses facultés naturelles, et de ne tenir aucun compte de tout ce qu'il doit aux impressions des jeunes années, à l'horl- 2on -fiiUDilier du pays natal , aux traditions du foyer domestique, aux premiers exemples, aux premiers conseils qui l'ont guidé et affermi dans sa voie.
les premiers conseils qui aient été donnés fi Poussin sur son art lui furent donnés, aux Andelys même, par Quintin Yarin. Un peu plus tard, lors de son arrivée h Paris, il traversa Vatelier du flamand Ferdinand Elle; celui d'un peintre Lorrain « nommé Lallemand : mais sans avoir pu gagner rien à Técole de ces deoi artistes, tous deux célèbres en leur temps, tous deux médiocres. Plus tard encore , il trouva h Rome des modèles et quelques émules; mais il n*avait plus de leçons à prendre de personne. Yarin est le seul mcittre qu'il ait jamais voulu reconnaître.
Ce Yarin , dont il fut Télève sans être sorti des Andelys , n'était pas du pays. Ainsi que Jean Poussin , il était Picard , et , comme lui , voué aux aventurer. L'on portait ses pinceaux, comme l'autre avait porté son épée, au hasard par toute la France. Il traversa les Andelys en 1612. Cette date, qui est importante dans la vie de Poussin , n'a été indiquée que vaguement par ses biographes. Elle est certaine. On la Ht au bas des deux tableaux de Yarin que TégUse du grand Andeiy a eu l'heureuse fortune de conserver. Sur Tun des deux, la date est Oxée d'une manière plus précise encore : il a été peint au mois de juillet (1), Le jeune Poussin connut bien vite l'étranger. Il était du même pays que son père , et sans doute à peu près du même âge. Qui sait si le peintre et le soldat ne s'étaient pas connus autre-
Ci j (Juiittinus Vtirinus iiucu. cl phigeh, meuaejttl, 1612.
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fois, et si ce n'était- pas Jean Poussin qui avait désigné Varin à la Confrérie ou anx âmes pieuses qui voulaient faire l'offrande d'un tableau h Notre-Dame et à saint Vincent? D'ailleurs, l'anisle célèbre, venu du dehors, devait être attendu à Villers avec impatience. C'était un arbitre auquel on avait hAte de soumettre la grave question qui divisait la famille. On montrerait à Varin les dessins du jeune homme; il jugerait son aptitude; il entendrait toutes les raisons dont s'armait la prudence du père , l'ambition du fils. Poussin saurait s'il ne se trompait point sur lui-même, si la voix intérieure ne régarait pas. Il allait apprendre les moyens d'exprimer plus nettement toutes les idées qui assiégeaient déjà sa pensée.
Un des derniers tableaux de Léon Benouville représente Poussin sur les bords du Tibre. Ses crayons à la main , comme dans la statue de Brian , il étudie . aux portes de Rome , un des sites familiers qu'il est facile de retrouver dans ses paysages. Je voudrais qu'un artiste de ce talent représentât Poussin au sortir de l'adolescence, plus jeune encore que dans le joli portrait gravé par Ferdinand. L'imagination se figure aisément ce jeune homme de dix-huit ans , dont le front pensif, le regard profond révélaient la nature contenue , mais passionnée. 11 vient de quitter avec son nouveau maître l'atelier où il passe ses journées, le regardant faire , Viilterrogeant quelquefois , travaillant à ses côtés , travaillant pour lui, comme l'indique une plirase équivoque et controversée de Florent Lecomte. Le maître et l'élève s'égarent dans la campagne , par une de ces belles et longues soirées de nos étés du Nord. Des co-
teaux qui dominent la ville , ils aperçoivent, à demi cachée par les arbres, Féglise gothique pour laquelle Yarin travaille. Tous deux contemplent en silence l'aimable vallée 9 doucement éclairée parles rayons du soleil. Ou bien , s'ils reprennent l'entretien commencé» Poussin, qui se tait volontiers, prête aux paroles du maître étranger une attention respectueuse ; en l'écoutant, il s'interroge : les dernières irrésolutions s'effacent ; il voit clairement où son génie le pousse , à quelle tâche Dieu a mesuré ses forces. Lorsque le départ du mattre que le hasard lui a envoyé l'aura replongé dans sa solitude , il fuira , s'il est condamné à fuir, ces lieux charmants et les douceurs de la maison paternelle, pour aller trouver à Paris* a Rome, des maîtres qui lui apprendront ce que Varin lui-même n'a jamais su.
Les biographes disent que Varin apprit à Poussin comment on peint à la détrempe ; il lui enseigna certainement aussi les procédés de la pefnture à Thulle , car ce sont deux tableaux à l'huile qu'il peignit sous ses yeux pour l'église du Grand-Andely. L'un de ces tableaux , suspendu à un pilier de la nef principale , représente une Vierge glorieuse, La Reine du ciel, adorée par deux anges , s'élève dans les airs , où le Père et le Fils, tenant encore à la main la croix sur laquelle s'accomplit la Rédemption , s'apprêtent à poser la couronne sur sa lêtc. La colombe mystique plane au-dcs'»
SOS de la couronne. On voit la Vierge de face ; elle a les mains Jointes; ses regards expriment l'extase de la béatitude. Le dessin de la figure manque de caractère. ÏA tunique rose et le manteau bleu s*enlèvent sur un fond lumineux dont les tons m'ont semblé fades et vulgaires. Les anges qui adorent la Vierge sont d'un meilleur style et d'un sentiment plus délicat ; vus tous deux de profil, l'un semble balbutier une prière; l'autre tient les yeux baissés et ramène ses mains sur sa poitrine. La partie inférieure du tableau est occupée par on concert céleste où dix petits anges souriants marient leurs voix aux sons des instruments. Sur le livre ouvert , on lit les notes et les paroles de l'hymne : Regina cœli, latare. Alléluia. Les groupes sont bien ordonnés 9 et ces figures d'enfants sont vivantes et gracieuses, non sans quelque afféterie.
Il est malheureusement difficile d'étudier dans tous ses détails l'autre tableau de Varin , emprisonné , au nord de la nef. dans une chapelle étroite et obscure. Celui-d représente toute la légende de saint Vincent, le célèbre martyr espagnol Par une disposition ingéolense, Varin a su représenter sur une toile de dimensiODS médiocres sept épisodes successifs de la légende* Par le haut et par le bas, quatre petites compositions servent d'encadrement à la composition principale. On y voit le pieux diacre et son vénérable évéque, saint Valère, traînés devant le tribunal de Dacien : saint Vincent Jeté dans une prison ténébreuse, attaché à un poteau, et torturé ; puis , arraché au supplice, parce que Dacien lui envie une mort qui terminerait ses maux. Varin, dans un espace aussi restreint, a tiré le plus
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heureux parti iVun motif pittoresque indiqué par la légende : une lumière céleste pénètre dans Tobscurilé du hideux cachot; les anges viennent consoler le prisonnier, et les gardes se troublent comme si leur proie leur eût échappé. Le Saint voit leur trouble et les rassure. Tandis qu'il les envoie dire à Dacien d'inventer pour lui de nouveaux supplices, les anges soutiennent son courage en chantant : « Sus, invincible martyr; ne craignes point, car les tourments vous craignent maintenant , et ont perdu contre vous toute leur force. J. -C a vu vos glorieux combats; il vous veut déjà couronner comme victorieux. Laissez donc la dépouille de cette faible chair , et venez avec nous jouir de la gloire du Paradis (1). »
Aux derniers plans du tableau même et dans le paysage qui fait le fond de la scène, la rage des per<> sécuteurs s'acharne sur le cadavre. On Ta jeté au bord du chemin , pour servir de pâture aux bétes fauves ; là , on va le livrer aux poissons de la mer , comme le corps d'un parricide. Fureurs impuissantes ! Un 'r^rand corbeau veille et chasse les loups épouvantés. Les flots pousseront les précieux restes au rivage , où le Saint lui-même demandera la sépulture. La légende ajoutait qu'il avertit d'abord un homme et que l'homine eut peur. Ce fut une femme, une bonne veuve , qui lui rendit sans crainte les derniers devoirs.
Revenons au supplice qui est le sujet du tableau proprement dit Yarin a disposé la scène d'une manière véritablement saisissante et pathétique. Le Saint
(1) Ribadeneira , Vie des Sainte, trad. par Tabbé Daras. I, !•
est élendusur les flammes; les bourreaux rentourent : l'iin déchire a?ec un ongle de fer le sein de la victime immobile; un autre, qui tourne le dos aux spectateurs, lève le harpon pour l'enfoncer à son tour dans la chair palpitante; un troisième tient les fers rougis; le dernier souffle sur le brasier enflammé. Le centurion préside au supplice. 11 est à cheval ; deux licteurs pa« raiasent derrière le cheval, à mi-corps, impassibles comme leur ched Deux soldats occupent le bord du tableau; l'un, accoudé négligemment, parait regarder sans rien voir , ou voir sans rien sentir ; l'autre se retourne et semble interroger son compagnon ; celui-là sans doute a un cœur accessible à la compassion.
On volt avec quel soin , quelle intelligence des convenances du sujet et des ressources de la peinture , l'artiste a varié le rôle , Tatlilude , la physionomie des hommes sans nom qui sont les acteurs et les témoins de cette horrible scène. Toutes ces nuances si Uoi comprises, si librement exprimées, TindilTérence des soldats, la férocité des bourreaux, ces corps d'athlètes, ces visages durs et grossiers , font ressortir la nature plus délicate et plus noble , la grandear d'âme , l'héroïque sérénité du Saint , livré en proie à ces aveugles fureurs. Sa jeunesse ne laisse pas échapper une plainte. Il triomphe de la souffrance : les membres sont vaincus , les bras enchaînés , les yeux sont encore tournés , comme la pensée , vers le cieL Dieu n'a pas trompé son espérance. A ses regards, le ciel s'ouvre, Fange descend des nuages et montre au mourant la palme de l'éternité. Le paysage se déploie aussi dans le fond de la scène : on aperçoit
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une veKe campagne » des rochers , des arbres , un fleuve. Celte perspective ouverte d'un côté sur la campagne » de l'autre sur les Joies du del , complète la scène et la relève. Rien ne manque à cette belle composition. Celui qui l'a conçue n'était point un esprit vulgaire. L'exécution • plus franche et meilleure que celle de la Vierge glorieuse , dénote un talent souple et sûr de lui-même. On y reconnaît bien cette étude du raccourci et cette connaissance de ta perspective par où les témoignages les plus anciens caractérisent le talent de Varin (1). Pour le modelé même et la couleur » il y a telle partie que les meilleurs peintres flamands de cette époque , ceux qui furent les maîtres de Rubens, n'auraient pas désavouée. La Picardie touche à la Flandre , et il est probable que la peinture flamande n'était pas inconnue à Yarin. Auileas et Beauvais , où il avait étudié , étaient la route naturelle qui menait d* Anvers et de Bruges dans la vallée de la Seine. Les traditions de l'École passaient par là comme les marchands et leurs marchandises. De tome manière, ce Martyre de saint Vincent^ quoique moins considérable que la Prèsematiam au Temple de SL- Germain-des-Prés^ œuvre postérieure où l'on reconnaît que le talent de l'artiste avait encore grandi , mériterait d'être étudié par tous ceux qui s'occupent de débrouiller les origines si confuses de l'École française du XVII*. siècle. Je souhaiterais qu'il fût nettoyé,
(i) V. un extrait doiiué par M. de ClM>nuevières, p. 235, de son intéressante Notice sur Quintin Vartu ( Peintres proviiurmau: de ^ancienne France, L I ).
reDtoilé* iransporlé au I^uvre. IndépendaimnenC de toute autre circonstance , c'est un tableau qui a son prix ; mais combien il devient plus précieux , lorsqu'on songe qu'il est d'un maître tombé dans un ingrat oubli» et qu'il a été peint en 1612 ^ aux Andelys, sous les yeux de Nicolas Poussin !
J'ai voulu rendre justice entière à Quintin Varin ; je craindrais cependant d'exagérer son mérite, ainsi que H. de Cbennevières incline à le faire , et surtout, rinflaence qu'il a exercée sur Poussin. Ses entretiens ont pu mettre plus vite un terme aux dernières irrésolutiODS do Jeune peintre. Ses exemples lui ont épargné , eu ee qui touche la pratique matérielle de Fart de la peinture, des tâtonnements qui auralenl retardé le dévetoppement de son talent. Mais les Andelys auraient eoieor peintre, alors même que Yarin n'eût point dirigé de œ côté sa course aventureuse. Poussin était , pour ainsi dire, né peintre. Tout jeune enfant, d^s l'école oà renvoyait son père , il étudiait les lettres ^ la seule cbose qui lui fût enseignée , avec succès; mais un secret lostinct l'entraînait vers une autre voie; de luioiéme , sans aucun maître , il dessinait déjà des figures de toutes sortes , non pas comme tant d'autres enfants , sans réflexion . au hasard ; mais avec une certciinc suite f et tant d'ardeur , qu'il couvrait de ses dessins tons ses livres et les murailles mêmes de la classe. De bonne b^tire il avait alarmé son maître et son
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père, en perdant ainsi sans profllun temps dool il leur semblait qu'il eût pu faire un si bon emploi (1).
Le séjour des Aodelys était particulièrement propre à développer ce penchant irrésistible que Poussin te* nait de sa nature. Il est remarquable qu'on avait toujours aimé les arts dans cette petite ville , et la peinture plus que les autres arts. Au sein même de cette partie de la Normandie , où les maîtres verriers de la Renaissance ont semé à profusion leurs meilleurs ouvrages , la vieille église du grand Andely se distingue par le nombre et par le mérite de ceux dont ils l'ont dotée. Dans le courant du XVI*. siècle , à des intervalles Irès-rapprocbés , on a peint le clMBur , le transseply la nef, toutes les cliapelles tournées au midi. Le chœur présente des figures d'évangélistes et de saints ; la nef , au midi , une Genèse très-curieuse et une Bible presque complète ; les bas-c6tés du chceur, toute l'histoire de saint Pierre. Dans les chapelles , on reconnaît les traits principaux de la vie de la Vieiige, les légendes de sainte Clotilde et de saint Léger. Toutes ces verrières , très-mutilées et très-curieuses , réclament instamment deux choses: une restauration intelligente et une description exacte , accompagnée d*un commentaire. Il en est d'obscures; il eu est aussi de très-médiocres; mais quelques-unes sont remarquables et tout-à-fait dignes d'être conservées.
(1) Bellori et Félibicn. Félibien Iraduil Bellori presqu^àla lettre. Beilori, critique médiocre, mais biographe bien informé et exact {Verudiio Rellori , dit Baldiuucci , précisément dans sa Notice mr Poussin, 1681 ), rapporte ce qiril a entendu dire par Pouashi hiimême , ou autour de lui.
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Je n'en veux ciler qu'une parmi celles qui ni'out le plus frappé. Il faut se rappeler que sainte CloUlde est aux ABdelys Tobjel d'une vénération particulière. Elle aimait celte retraite , et y fonda, vers la fin de sa vie, un monastère qui fut célèbre au moyen-âge. Tandis* qu'on le fondait , la chaleur était grande , les ouvriers avaient soif ; la légende rapporte que Clotilde , saisie de pitié « pria Dieu d'accorder une grâce à ces fidèles serviteors^ et de dianger, pour eux, en vin Teau de la souroe prochaine. Cette tradition gracieuse s'est perpétuée depuis plus de treize siècles , et , chaque année, le 2 juin » les populations du voisinage accourent pour suivre la procession qui se rend à la source miraculeuse, où de pauvres infirmes se plongent à l'envi dans Teau glacée, t*imaginant , dans leur croyance naïve , que , depuis le miracle, cette eau a gardé la vertu de guérir.
La vie de Clotilde occupait toutes les croisées d'une chapelle. Un fragment d'une autre verrière détruite représente la procession qui se rend solennellement à la source. C'est une sorte de frise qui remplit les quatre meoeaui de la croisée. Au premier rang, marchent les enfants de chœur -, et, derrière eux, les chantres ; puis le prêtre et deux hommes portant la châsse ; puis, sept nobles personnages, formant la tôte du cortège; le premier » quoique Jeune , est vêtu d'une robe rouge comme les cardinaux; les autres ont l'élégant costume que portaient les gentilshommes du temps des Valois. La châsse se détache en jaune sur le fond bleu du ciel, et tranche nettement, sans désaccord, avec la tunique bleue et le manteau rouge de Tuu des porteurs , le manteau bleu de l'autre. L'officiant , les eu-
fants de chœur , les chantres sont revêtus de leurs ornements ordinaires , où les tons clairs dominent. La couleur est naturelle , éclatante , harmonieuse. La disposition générale des lignes est très-simple, comme dans un bas-relief. La vérité des attitudes et des physionomies fait illusion. Un petit nombre de détails , et surtout la grosse figure et les lunettes de l'un des chantres » accuseraient une certaine tendance à la reprodacUon littérale et même chargée de la réalité vulgaire. Prenons-le pour une fantaisie , et peut-être pour une malice de Tartiste. Tel n'est pas le caractère général de cette peinture, très-vraie, mais très-fine, trèsexpressive , et qui plait tout d'abord par l'heureux accord d*une élégance sans apprêt et d'une naïveté sans affectation. J'oserai dire que Varin et Poussin lui-même ne l'ont pas assez regardée, et qu'elle eût fixé davantage l'attention de Lesueur ; si le reste de la verrière valait ce fragment, malheur à ceux qui l'ont briséel
Selon la coutume, les verrières du Grand- Andely portent généralement des armes ou le nom des donataires; le plus souvent, le peintre a mis leurs portraits au bas de sa composition : d'un côté le mari , de Tautre la femme; quelquefois les fils, ageDonlIlés derrière le père, à la file; les sceurs, derrière la mère. 11 serait intéressant pour l'histoire de Téglise de déchiffrer les armes , et , pour celle des vieilles familles du pays, de restituer, autant que cela se pourrait , les noms et les dates consignés dans les inscriptions dédicatolres. Ce qui m*a frappé , c'est que , durant les soixante années qui ont précédé la naissance de Pous* sln , toutes les classes avaient fait à l'envi des sacri-
(ices pour orner de peintares la collégiale. Cenlilshommes du voisinage , riches bourgeois de la ville , corporations d'artisans , confréries religieuses, TémulaUon avait gagné tout le monde.
A côté des verrières, on pourrait trouver quelques peintures nnirales , effacées sous le badigeon , notamment dans une chapelle consacrée à la Vierge » qui sert au iiesoin de baptistère » et dont la restauration ne fait pas grand honneur à la Fabrique de 1 765. Les peintures murales sont probablement antérieures aox peintures sur verre. Celles-ci ont été suivies par les peintures sur toile. En 1612 « les Andelys appellent Qointin Varin. Plus tard , l'église s'enrichit d'un trèsbon tableau représentant Jésus retrouve par sa Mère et par saimi Joseph au milieu des Docteurs , que l'on a quelquefois attribué à Lesueur et qui est probablement de Stella : ainsi Poussin , dans l'église de sa ville natale, est au moins remplacé par le plus ancien de ses maîtres et le plus cher de ses disciples.
On voit 9 en résumé , que la petite ville des Andelys a beaucoup fait pendant plus d'un siècle pour la décoration intérieure de son église , et Ton comprend aisément qu'un enfant, à qui Dieu avait donné le génie, ait eu la pensée de consacrer son génie à la peinture, dans un pays où la peinture parait avoir été Tobjet des préoccupations constantes de toutes les ûmes pieuses et de tous les esprits délicats.
Dans la plupart des verrières comme daus le Saint Vincent de Quintiu Varin, la scène se passe au milieu du paysage. Les groupes oe s* enlèvent pas sur des fonds d'or ou d'azur, sans aucune apparence de réalité. Autour des personnages, la nature est animée comme eux; l'air qui les enveloppe est un air qu'on respire; la perspective laisse voir des édifices^ des arbres, un ciel vivant. Mais qu'est-il besoin de parler des paysages peints dans l'église? Fraochissez le seuil, quittez la ville et montez sur les coteaux qui la dominent Voici le chemin de Villers. Tous ces lieux sont bien cliangés. 11 ne reste, je Tai dit plus haut, ni une pierre de la maison de Jean Poussin, ni un arbre de son verger; entre le hameau et la ville, ces coteaux arides que tant de sueurs arrosent sans les féconder , étaient cou verts par une forêt séculaire. Poussin la traversait pour descendre de la maison fi Pécole, à l'église, chez Quintin Varin ; au détour du sentier, par des échappées fugitives, il apercevait à travers les arbres l'étroite vallée où le Cambon coule sans bruit dans Ta verdure, et, sur l'autre rive, des hauteurs couronnées de bois. L'horizon n'a rien de saisissant, de grandiose; II est d'une entière simplicité, mais plein de grâce; borné de toutes parts, mais par des collines aux ondulations harmonieuses; la paix y règne, une paix profonde. Bientôt la vue s'ouvrait sur la ville et le clocher qui dominait alors la tour gothique. Mais si l'adolescent préférait suivre le cours du ruisseau dans les prés hu-
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mides qui sc^paraient les deux Andelys, ou de Villers remoDler par le plateau vers le couchant , h quelques pas, riiorizon s*ouvre sur de vastes plaines. I.a Seine promène entre ses rives aimables des eaux indolentes. Elle coule vers des falaises escarpées , blanchâtres, semées de buissons, qui attirent de loin les regards. A TeDlrée de la vallée des Andelys • veille fièrement le château Gaillard • une des ruines tes plus pittoresques el les plus imposantes de la Normandie, fl ne faut pas l'âme d*UD peintre pour être ému par un tel spectacle. Poussin oubliera peut-être pour d'autres sites les sites familiers à son enfance, pour d'autres sujets ceux qu1l avait TUS traités dans les chapelles de Ste. • Clotilde et de SL -Léger. Il n'importe. Les Andelys nous ont expliqué sa vocation et les inclinations particulières de son génie. S'il doit exceller dans le paysage comme dans la peinture religieuse, si la place qu'il accorde à la nature vivante dans la plupart de ses compositions historiques lait mie partie de son originalité , nous n'en serons pas surpris : le point de départ de sa glorieuse carrière , c'est le sentier ombragé qui le conduisait de Villers .1 réglise du grand Andely. C'est là qu'un jour, avant de connaître Qoinlin Varin , sans êire jamais sorti du pays natal 9 l'enfant ému laissa échapper dans la solitude le cri do Corrége : Anch' io' son piitore. — Et moi aussi je sols peintre !
Il est vraisemblable que la date mise , par Varin lal-méme , au bas de sa Vierge glorieuse marque à peu-près Tépoque de son départ des Andelys : il se
serait éloigné vers la fin de Tété de 1612. Or, les biographes rapportent à cette année le premier séjour de Poussin à Paris (1). On voit que sa résolution de quitter les Andelys fut prompte , et on sent par quels motifs elle devait l'être. L'exemple de Quintin Varin n'était pas de nature à vaincre les répugnances d'un père , aussi prudent que tendre , pour une profession qui ne semblait promettre aux mieux doués , aux plus habiles , que les incertitudes d'une vie errante. Toute illusion devenait impossible de part et d'autre. Poussin devait espérer que sa famille se résignerait un jour à le voir consacrer sa vie à la peinture; mais U.ue se flattait plus qu'elle donnât jamais expressément, {bpn aveu à une résolution qui la remplissait d'alarmes. X^. parents à leur tour ne se berçaient plus de ][a.pçn^^ que leur fils , éclairé par leurs représentatip^.^gn^ vaincu par leurs instances » pût leur faire l^,yicjij|to d'une résolution long-temps mûrie et dé$QC0Q(|9|g|ir5h révocable. J'aime à penser , je crois fermemep^tiiu'/^^ était d'accord, sans se le dire, pour reconnaître j^fj^y, cessilé d'une séparation prochaine. De ^J^oiiyç^u]^^ retards , des explications superflues , des s^iie^;f,p|ji|{^^^ traints , ne pouvaient que rendre plus amer le ^f^^ venir d'un dissentiment qu'on avait hâte d'oublier, lorsque Poussin s'enfuit de la maison paternelle^» ce brusque départ , qu'il était facile de prévoir el^ rj;^- ^
{\) « Aile parolp di coslui Mimolato Nicolo, non gli parendo ^ù di aspeUare, g[ià fieivenulo aU* età di anni diciotto { âgé de éii^' huit anSf répiHc Félibicn ), fuggi di casa occultamenle, spnta saputa del padre, e Irasterissi u Parigi, ad apprender Tarie • (Bellori).
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sonnable de désirer, ne flt qae loeltre un terme à ane épreuve qu'il était inutile et dangereux de prolonger (1 }• Ces dernières journées passées à Villers» aux Andelys , n'étaient pas seulement pénibles , elles étaient vides. Depuis le départ de son maître , Poussin était retombé dans une solitude complète : à qui demander les encouragements , les conseils » dont il sentait plus que Jamab le besoin ? Le talent d'un peintre ne pouvait se développer, ni sa carrière s'accomplir dans une pe ttte viUe , qui n'avait à lui offrir , comme à Varin , que le pain d'une saison et quelques éloges sans retentissemeol. Poussin connaissait déjà le prix du temps ; l'iieure de voir* d'apprendre, de mesurer ses forces aux difflcoltés de l'art et aux nécessités de la vie, cette heure solennelle était venue. Il partit seul et pauvre , sails autre ressource que son courage , et cette heu* reosé confiance de la première jeunesse dans ses fMfitéB forces , dans la volonté de Dieu et la charité dès hbttifies. Trois journées de marche le conduisaient sà&^htîgM au sein de Paris, la grande ville, qui ne podrall lui refuser ce qu'il y cherchait : des leçons , dés modèles , du travail , et , pour prix d'un travail opibtitre» d'abord l'indépendance , et plus tard la ghiiré.
(t) Tlk Corneille dénature le souvenir d*uDe situation très^imple à camprendrc , lorsquMI écrit an peu légèrement ces deux lignes, dont U oe faut pas exagérer Timportance : • Une affaire qui lui sorflnl, lui ayant fait craindre quelques pounuites qui Pauraient embarrassé , il abandonna son pays. > L*affaire qui Tembarrassait , c*était la triste nécessité de quitter, sans leur aveu , son père et ta mère.
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Parti ainsi , Poussin devait revenir. Rien ne noaf^ est pins pénible» dans les récits de l'Iiistoire, qae de rencontrer la supériorité de Tesprlt séparée de la délicatesse du coeur , et il nous en aurait coûté de croire que Poussin, désormais libte d'obéir à son génie et maître de sa destinée , n'est pas retourné chercher à Villers un pardon accordé d'avance et la bénédiction d'un père. Il revint, en eflèt, plus \ùi q€ï\ n'était attendu peut-être , après une absence qui avait duré quelques mois à peine. La joie eût été vive dans la famille, si les récits de Poussin avaient pu donner tort aux vives appréhensions qu'il avait tant de fois combattues en vain. Mais cette première expérience de la vie n'avait été pour lui que trop amère. Les reproches qu'il devait craindre furent prévenus, sans doute, par la pitié qu'il inspira.
Aucune déception ne lui avait été épargnée. A Paris, il n'avait trouvé , dans les ateliers à la mode , ni un exemple , ni un conseil , dont il pût profiter. Ces artistes que l'on vantait , n'étalent même pas les égaux de Varin. Poussin découragé les avait quittés l'un après l'autre » persuadé que leur manière facile et banale ne valait pas son ignorance. Réduit à ne compter que sur lui-même pour vivre, comme pour apprendre .^ peindre, il s'était facilement décidé à quitter Paris et ^suivre au fond du Poitou, un jeune gentilhomme, dont il avait reçu les bienfaits , et qui aimait assez l'artiste et son art, pour l'emmener vivre avec lui dans ufi château dont il parlait de livrer à ses pinceaux les murailles nues. Ce goût des arts n'était pas chose commune en France , au commencement du règne de
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l^uis XflL L'ami de Poussin avait nne môrc, trop positive pour entrer dans ses vues , et trop accoutumée à commander pour laisser faire , dans sa maison , une cliose qu'elle n'approuvait pas. Du reste , elle se connaissait en liommes. Poussin lui plut. Avec ce sens droit 9 cette gravité précoce , il pouvait rendre d'utiles servicesb L'iiabile femme fit au peintre, que son llls . loi avait amené sans réflexion » l'Iionneur de découvrir en lui l'étoffe d'un intendant. Poussin comprit trop tard rimpmdence qu'il avait faite; il prit congé de set bôCes, et résolut de regagner Paris à petites Journées. 11 voyageait à pied, pauvrement vêtu, sans antre ressource qu'un talent obscur; heureux lorsqa*on daignait lui commander un travail ^ quel qu'il fût» dans une église, dans yn château. Pour les seigneurs de Chiverny , il peignait des Bacchanales ; pour les Gapvcios de Mois , quelque sujet de sainteté. Au terme de cette pénible épreuve il sentit , malgré tout son courage, que la force l'abandonnait. C'est alors qQ*il s*effraya des misères de l'isolement , et se souvial du seul asile où il fût certain de trouver le repos, la sécurité , les soins d'une mère. De Paris il te iralsa jusqu'à Villers , où il arriva enfin , malade , épuisé par les privations et la fatigue.
La tradition rapporte que Poussin resta environ un an chez son père (1). Mais elle garde le plus profond
(I) « Lo spalio di un' anno inicro » (Rrllnri). — • Rnviron nn au • (Félibirn)*
silence sur les circonstances de celte année et remploi que fit Poussin des loisirs de sa convalescence. Il est impossible de supposer qu'il n'ait pas repris ses pinceaux dès qu'il en eut la force , et difficile d'admettre qu'il n'ait laissé dans sa ville natale aocan des ouvrages qu'il y dut faire. Quel prix n'aurait pas la moindre peinture dont on pourrait affirmer qu'elle appartient à ce dernier séjour aux Andelys, et à la vingtième année de Poussin ?
Peut-être ce trésor existe-t-il. Il a été signalé an public pour la première fois, en 185/i, par le Bulletin monumental de M. de Caumont (i), mais de manière à exciter chez les lecteurs autant de défiance que de curiosité. Dans une séance tenue aux Andelys même , par la Société française pour la conservation des monuments historiques , M. Poncet n'avait pas hésité à entretenir ses confrères ■ d'une fresque , que tout porte à croire émanée du pinceau de Poussin , quand 11 vint dans sa ville natale , après son premier voyage en Italie. C'est une ébauche , ajoutait-il , mais elle ra|>pelle un paysage d'Italie , et le sujet est une bacchanale d'un beau style. » Presque aussitôt M. Raymond Bordeaux , dont le témoignage en pareille matière fait autorité, reprenait : • Le style de ce décors permet de l'attribuer à quelque contemporain de Poussin. »
Fresque ou décors, il s'agissait d'une petite peinture de forme octogonale , à peu-près régulière (2) , qu'un
(i)T. XX, p. 153, 169.
(2) Hauteur : 0". 80.— Largeur : 0", 66, réduite en liaut et en
a?oaé des Andelys, Al. Hugonet, avait retrouvée, en i842, ao-dessus de la cheminée de son salon. Elle était alors cactiée par une glace dont l'encadrement acGose la fin du siècle dernier. M. Hugonet eul le bon goût de comprendre que la peinture valait mieux que la glace ; nettoyée avec soin , et entourée d'un cadre très-convenable dont le style rappelle le temps de Louis XIII » elle fera désormais l'honneur de sa maison.
Cette maison , toute voisine de l'église , était jadis la plus considérable de celles qu'habitaient les cha- Doines de la collégiale ; et il n'y a pas long-temps qu'on la désignait encore sous le titre de : Maison de M. U Doyen. Elle remonte certainement à la fm du XVP. siècle ou aux premières années du XVII*. Aucune ooBdition matérielle ne s'oppose donc à ce que la peintare elle-même remonte jusque-là.
Quelle en est la véritable date ? Que vaut-elle? A quel artiste est-il permis de l'attribuer par conjecture? Dc- Hcat problème» dont les plus compétents hésiteraient a donner la solution. On a vu le courage manquer mène à M. Raymond Bordeaux , et je tremblerais à mon tour de brûler mes vaisseaux avec l'intrépidité de M. PonceL Du moins , j'ai désiré donner au point en litige une publicité plus grande, et fournir à chacun les moyens de se prononcer lui-môme en connaissance de cause. A ma prière, un artiste qui a mieux à faire que des copies, mais dont le talent sérieux et populaire
bas à 0". 31 par les pans coupés. Ceux-ci ont eui-mémes 0"*. 27. 11 rote pour les côtés, en verticale, 0">. AO.
était uuc double jB^araolie daus la question qui no{k& occupe 9 n'a pas dédaigné de reproduire la peinture dont nous devons à M. Uugouet la conservation. Le nom seul de M. de Curzon ine dispensera de dire que sou excellent dessin est d'une parfaite exac- Utude (1).
On remarquera, tout d'abord , la grande place donnée au paysage dans la composition. La per^teclive oflre à la vue , pour premier plan » un cbemlo sablonneux qui tourne et monte daus des terrains incultes; puis une rivière qui se perd à droite « derrière les falaises. A Fautre bord , et vers le milieu de la hauteur 9 des arbres , une tour bastionuée , une autre route qui serpente et s'éloigne vers le fond » à peu près comme la première ; à l'horizon, une chaîne de hautes collines; toute la partie supérieure du tableau est occupée par un ciel nuageux. Ce ne sont , jusqu'à présent , que des fonds et des accessoires d'un intérêt médiocre , d'une importance disproportionnée avec le principal motif du tableau. Celui-ci, du moins, est conçu d'une manière piquante. Au centre du paysage s'élève, avec un buisson qui marque un des détours du cheinin, un vieil arbre mort, dont les rameaux dépouillés, auxquels s'enlacent quelques lianes fleuries , dessinenc sur le ciel leur silhouette bizarre. A droite , tout au bord du cadre , se détache en clair un groupe de cinq figurines : une Bacchante demi-nue , au torse souple, ai4x cheveux dénoués , à la robe flottante , aide sou
(i) Le dcssJu, mis sur bois pur M. Juliis Laurcub, a été grave par M. Sargent pour la Gazette des BcaiiX'-Arta,
robosle Gompagoon , sorte d'Hercule eu liesse qui étale comi^aisaiiiineQt ses flancs athlétiques et ses larges épaales , à porter comme en triomphe uoe amphore couronnée de guirlandes de fleurs. Trois enfants pré* cèdent la marche : l'un , petit Satyre aux pattes de bouc, à la llace mutine , tient le bout des guirlandes ; les deux autres mesurent la marche aux sons du triangle et de la flûte. Ces figurines sont dessinées fi^ oeiientyd'an mouvement gracieux, et beaucoup mieux peintes que le paysage. Dans ce coin de son ouvrage» l'artiste a été moins avare de son temps et de ses peines. Au bas d'une ébauche ^ c'est la signature d'un maître.
S'il pouvait être démontré, d'une manière certaine» que cette peinture appartient à la première moitié du XVJI*. siècle, je ne craindrais pas d'aflirmer qu'elle est de noossin lni*méme. Autour de Varin , dans l'école de Vooet,on aurait peut-êlre dessiné cette Bacchanale ; im n'aurait pas imaginé ces terrains nus, cet arbre mort, les fonds monotones et solennels de ce paysage. dont le style a plus de noblesse que d'agrément. 11 fallait, pour dédaigner ainsi, même dans une pure décoration, toutes les séductions faciles d'une élégance ODOveDue, une façon de sentir la nature et de concevoir le paysage historique , qui n'appartenait encore i\ personne et qui caractérise le peintre des Andelys. Alors pourquoi chercher à mettre le nom d'un autre an bas d'une peinture faite aux Andelys, qui n'est pas indigne de Poussin, où l'on reconnail son style^ et qui serait de l'époque où il vécut?
Des artistes et des critiques auxquels j'ai montré
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le dessin de Ai. de GurzoD, et M. de Gurzon lui-même, qui connaît si bien Tltalie , ont para frappés du caractère italien des fonds du paysage. Ils y retrouveraient volontiers le souvenir de la campagne romaine, et inclineraient à penser que ce paysage a été peint par Poussin, lors de son retour en France, de 1641 à 1662. La conjecture de M. Poucet, qui parut si téméraire en 18Ô6, aurait donc pour elle des suffrages qui ont à mes yeux un grand poids. Ils n'ont cependant point décidé ma conviction. Je ne sais si Poussin , durant le voyage qu'il fit en France entre ses deux séjours à Rome, revint aux Andelys. S'il y revint, il esC au moinsdouteux, d'après tout ce que l'on connaît deJa vie que les exigences de la Cour lui avaient faites qtf il ait eu on pu prendre, hors de Paris, le temps de peio-t dre. A celte époque, il avait un souci de la perfecUos, un scrupule des convenances, qui ne lui auraient guère permis de laisser aux Andelys, sur la cheminée de BL le Doyen, une ébauche, et l'ébauche d'une Bacchanale.
Est-il d'autre part vraiment nécessaire d'avoir vu de ses yeux l'horizon de Rome pour pehddre cette rivière et ces collines? Pas plus, à ce qu'il me semble « que d'avoir été au Vatican pour représenter ce groupe antique. Je verrais dans le style du paysage un presseiitimcnt tout aussi bien qu'un souvenir de la campagnie romaine ; et si Poussin n'a pas vu ces grandes lignes aux bords de la Seine ou de la Loire, est-Il difficile d'admettre qu'il les a vues à Paris, dans les tableaux, dans les gravures qui lui firent connaître d'avance le pays oh H était dès «a vingtième année décidé à vivre?
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On sait d'aillears qa'il avait peiot des Bacclianales ao diâteaa de Cliiverny , et que c'était là (cliose remarquable) an des motifs qu*ll aimait à traiter avant d*être allé à Rome, avant de connaître Marino et son célèbre poème û* Adonis. Quant aux procédés et à la façon de peindre, il y a tonte vraisemblance de rapportera 1616 one Bacchanale peinte sur mur à la détrempe; les négligences dont tout le monde sera frappé, la précipitation s'expliquent d'elles-mêmes par l'âge du peintre, et cette ardeur fongueuse des jeunes années que Poussin portait à Rome, t Voilà , disait Marino an cardinal Barberinl, un jenne Français qui a le diable au corps, una fmia'di éùnoio. » Cette qualité ou ce défaut, Poussin ne les avait plus au retour. Cd ouvrage où on les retrouve ne saurait donc lui être attribué que si l'on remonte à ses jeunes années.
M Bonchitté(l) pense avec raison que Poussin dut, à celte époque, jouir avec enthousiasme du spectacle de la nature, il était à cet âge, dans cet état de santé , dans cette disposition d*esprit où l'on aime à fuir les bommes pour se recueillir, pour se perdre dans les profondeurs de sa pensée ou dans les mystérieuses voluptés de la contemplation. Il revit sous un autre aspect les horizons familiers à son enfance , et devina ce
(i) p. !7 du remarquable ouvrage cnurouiiC' par rAcadëinic française auquel j^aurai plus d*uiic fuis rocGiisioii de revenir ( Le Potutin, sa vie et ton œuvre. Paris, Didier, i85S ).
charme austère de la solitude qui fut plus tard la poésie de ses paysages.
SI celte année ne fut point perdue pour les progrès de son talent et de sa pensée, elle fut décisive pour le développement de son caractère. Aucun souvenir, dans cette vie si simple et si noble» n'est plus fait pour in* spirer Testime et le respect Les épreuves qu'il venait de traverser avaient dû laisser dans son âme une impression douloureuse ; en comparant aux dangers qu'il avait courus» aux privations et aux inquiétudes d'une vie précaire» la paix» la sécurité dont il jouissait soos le toit de son père» ne devait-il pas reconnaître enfln qu'il s'était abusé» et consentir à rentrer dans les voies de la prudence ordinaire» où» du moins» l'on n'a pas à craindre les humiliations et la misère? Non» l'épreuve» au lieu de briser son courage» l'avait retrempé; il mesura ses forces aux déceptions qui les avaient domptées à la première rencontre, et il osa se dire qu'elles oe le trahiraient plus. Celte fois il savait au juste les périls de la roule» retendue des sacrifices qui pouvaient lui être imposés : les périls ne l'effrayèrent pas; il accepta les sacrifices, et persévéra froidement dans la résolution qui n'avait d'abord rien coûté à l'inexpérience et à l'eoihousiasme de sa jeunesse. Au moment même où Ton pouvait penser qu'il craindrait de retourner à Paris » il déclara quil parlait pour ilome ; de ce jour, sa destinée était fixée irrévocablement; il ne rêvait plus seulement la gloire sans savoir à quel prix elle se donne: sûr de sa volonté comme de son génie , il pouvait se la promellrc » car il s'en montrait digne.
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L'ÉCOLE ROMAINE
Il û'élalt point aiifssi facile d'aller de Taris îi Aoiue que des Andelys et de Villers à Paris. Poussiu mit dix ans & mûrir son projet» à Taccomplir. Dans Fintervallc, à boal de patience. Il partit deux fois. La première , ayant, dit-on, poussé jusqu'à Florence, il aurait été néanmolDS forcé de revenir sur ses pas. L^ seconde , il ne pot dépasser Lyon. Forcé de satisfaire aux exigences d'un marchand qui l'avait rejoint sur la route âfec on arrêt en lionne forme, il lui restait un écu. • Prends encore celui-là » dit-il gaimeul à la fortune, et le dernier écu paya le repas du soir. Mais le repas avait été joyeux. C'était une équipée que Poussin vieilli se plaisait à raconter (1). Cet homme, dont les mcears étalent aussi austères que sou génie, se rappelait volontiers qu'il avait eu , comme les autres , ses jours de galté bruyante et de jeunesse.
Cest sur ces entrefaites qu'il fit à Paris la connaissance dn cavalier Marin , le bel-esprit à la mode ,
(1) • Al quai propo&Uo ruocoutuva Nicoiù... » (Beiiuii). Félibicii, Ir4»p graie pour reproduire raiiecdoU', y sul>stituc celle jibiabc liADiile il vague : * Il y trouva cucorc de nouveaux obiituUs, •
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dont le poème mythologique sur Adonis passait pour une des merveilles du siècle. Mariuo , malgré tous les hommages qui lui étaieot prodigués par la Cour et par la ville, se sentait dépaysé à Paris ; sa santé ne s'accommodait point des rigueurs du climat; tout était supplice pour son goût, plus raffiné encore que le goût des lecteurs de VAstrée^ pour ses oreilles, bercées par la plus douce des langues humaines , pour ses yeux, accoutumés aux splendeurs de Rome et à son soleil. Marino vit des taJ^leaux de Poussin et voulut le connaître : il retrouvait donc sur cette terre ingrate un homme à qui le ciel n'avait pas refusé ie talent de la peinture, doué d'un génie assez heureux pour comprendre les chefs-d'œuvre que si peu de gens comprenaient en France, digne de reproduire par le dessin ses plus belles descriptions poétiques. On sait que Poussin venait travailler dans la chambre du malade, auprès de son lit ; qu'il fit à cette époque une suite de compositions dont les sujets étaient tirés de V Adonis 9 et que plus tard encore, à plusieurs reprises, il se souvint et s'Inspira de ce poème. Ainsi, quelle que fût d'ailleurs la diversité de leurs génies, Marino doit être compté parmi les maîtres de Poussin. On croira sans peine que leurs entretiens ravivèrent dans l'Ame du jeune peintre le désir passionné qui le tourmentait depuis dix ans. Quel en pouvait être lesoiJet habituel, sinon le contraste de cette France, encore à demi barbare aux yeux d'un Italien de la décadence , si dénuée de belles choses, plus dépouvue de gens capables de les sentir, avec un pays où le goût des arts était le goût de tout le monde, où les plus beaux
Siècles de TaoUqnité, de la Renaissance, ainsi que la nalare elle-même, proposaient à Teuvi de dignes objets à l'admiration?
11 lear tardait à tous deux de gagner Theureux séjour qu'ils ne cessaient de voir , l'un dans ses sou- TcnirSy l'autre dans ses rêves. Poussin , que Marino voulait emmener, fut retenu pendant quelques semaines par un tableau qu'il avait promis à la Corporation des Orfèvres. Dès qu'il fut libre, il partit à son tour. Cette fois, ii devait aller jusqu'au bout. En i62/i, il entrait enûn à Rome avec le printemps et les derniers mois de sa trentième année.
A Rome, comme h Paris, de grandes déceptions l'attendaient. Marino, qu'il avait rejoint, ne tarda pas à le quitter, et, à peine arrivé à Naples, il mourut. Le cardinal Barberini, auquel Marino l'avait présenté, parti! presque aussitôt pour remplir des ambassades en France , en Espagne. Resté sans appui , étranger, toul-à-fait obscur. Poussin connut de nouveau les privations: heureux, dans sa détresse, de trouver à vendre deux Batailles pour sept écus ctiacune (1), et pour liuit livres tournois un Prophète dont il voyait payer quatre écDsnne^mpie copie (2). Plusieurs années s'écoulèrent adnsLLa santé l'ayant trahi par surcroît, ii vit de si près la misère qu'il fut réduit à implorer des secours. • Je
(1) « Secomio egli stesso nel rivederle ci riferk » (Bellori). (S) « Il a coolé luî-méme asseï de fois... • (Félibien).
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suis 9 écrit-il , malade la plupart du temps, et je n'ai aucun revenu pour vivre que le travail de mes mains. » H est vrai que le commandeur Gassiano del Poizo auquel il s'adresse , accueillera sa demande: il le sait bien ; mais, avec une âme délicate et fière • rien ne coûte plus que de demander encore à ceux dont on a déjà beaucoup reçu.
Poussin ne se laissa pas abattre ; il eut sans nul doole des jours de tristesse» des heures d'inquiétude , sinon d'angoisses ; mais j'aflQrmerais que les contrariétés les plus vives des premières années de son séjoor à Rome ne lui inspirèrent jamais aucun regret de la résolution qu'il avait prise > et que son esprit demeura fermé à toute pensée de retour. L'étude remplissait sa vie. Il étudiait avec la même ardeur toutes les parties de son art : la géométrie « la perspecttre , Tanatomie, dans les amphithéâtres, le nu dans les ateliers; il dessinait et modelait d'après l'antique avec Du Qucsnoy. Un commerce assidu avee les mat* très afTcrmissait ses idées, éveillait son émiilalkNi; toutes ces joies de la contemplation et du travail l'aidaient à oublier ses autres peines.
Elles curent un terme, et son Lilent triompha peu à peu de l'indiiïérence et des injustices de l'oplnioii. Dès que Poussin fut maître de l'avenir, il mit ses soins â le régler. Chacun de ses actes manifeste le dessein arrêté de vivre à Rome et de s'attacher à ce paya d'adoption par des liens plus étroits. Il parlait et il écrivait déjà la langue du pays comme une seconde langue* maternelle. A la suite d*une aventure qui avait misses jours en péril, il en avait adopté le
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coslumc (i ). Le 9 août 1630^ il se maria ( 2 ). On sait comment : nne jeune fille de dix-huit ans^ Anne- Marie Dugliet, avait aidé son père et sa mère h soigner durant une maladie ce voisin qui n'avait pas de famille à Rome. Poussin , dès qu'il eut cessé de craindre la misère, l'épousa par affection' et par reconnaissance. Le beau-père de Poussin , Jacques Dughct, était Parisien; mais, établi à Rome depuis de longues années, il s'était probablement marié dans cette ville, et ses enfants y avaient vu le jour. Comme le registre des mariages et le registre des décès en font foi. Poussin prenait donc pour femme une Romaine ; ses beaax-frères,Gaspard et Jean Dughet,seraient Romains au même titre devant l'état civil ; et il est plus que probable , à en juger par une lettre de Jean Dughet, écrite eo italien , quoiqu'il l'adresse en France, qu'on parlait habituellement italien dans la famille nouvelle que Poussin avait adoptée.
Par son mariage avec une femme qui lui avait déjà donné des gages de son dévouement. Poussin assurait le bonheur de sa vie. Anne-Marie Dughet vécut modeste et paisible à son foyer, comme les Romaines
(t) Pmaeri. .
(9) M. BoQdiitté(p. 5â.)lixc au ib octobre 1629 la date du iri»fc. Noos empruntons celle du 9 août 1090 aux Vocumenti réUrtifêà Nicolas Poussin, publiés par M. H. Lemonnier dans VAtt^ mwtne de la Société phitotcclnnqvc , année 1858, t. XX. M. LeoMNiDier la donne lui-mùme d'apri^s une note transmise en 1805 por le curé Brexzi, comme un extrait du registre des mariages de la parmsse de SL-Laurent in Lucina, J'espère que M. de Cliennetièrcs ilans son édition des Lettres de /Wsjm^ tranchera In qucftion en publiant le texte mOme de la piiVc auliicnliqur.
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d'autrefois, partageant ses goûts pour la simplicité, pour la solitude , ne troubladt pas elle-même et ne laissant pas troubler le recueillement des longues journées qu'il consacrait au travail , lui prodiguant dès soins que réclamait une santé presque toujours chancelante , et dont Poussin ne savait plus se passer. Eloigné d'elle durant son séjour en France, il supporta difllcilement la séparation, s'alarmant, parmi tous ses ennuis , de la plus légère indisposition de sa chère femme; et, parti pour aller la chercher, il demeura près d'elle , sans la plus quitter, pendant vingt ans. Née dix-huit ans après lui (1), elle devait, selon les lois de la nature , lui survivre : elle mourut la première. Tout un mois s'était écoulé, lorsque Poussin, secouant la torpeur où cette perte l'avait plongé, écrivit k de Ghantelou. Sa main tremblait Illuifallait^disait-tl» huit jours pour écrire une méchante lettre, tpe^àt peu, deux ou trois lignes à la fois, et le morcean IkM'. bouche.» 11 commençait ainsi: • Monsieur, It ym$^ . prie de ne pas vous étonner s'il y a tant de temps que j'ai eu l'honneur de vous donner de mes nouveUeSi Quand vous connaîtrez la cause de mon silence, ^9^, seulement vous m'excuserez, mais vous aures coBi|mrr sion de mes misères. Après avoir, pendant neuf nMk, . gardé dans son lit ma bonne femme, malade 4'i|iif^:' toux et d'une Oèvre ^^mtV, qui l'ont consumée Jihk, qu'aux os, je viens de la perdre. Quand j'avais le pli|i^ . besoin de son secours, sa mort me laisse seul, chargé
(i) L'acte de déci» porte qu*ellc mourut le 16 octobre 1604, à Tdge de 52 an».
d'années, plein dlnfirmités de tontes sortes, étranger et sans amis, car en cette ville il ne s*en trouve point. Voilà l'état auquel je suis réduit: vous pouvez vous imaginer combien il est affligeant On me préciie la patience, qui est, dit-on, le remède à tous maux ; je la prends, eoame nne médecine qui ne coûte guère, mais aussi qui ne me guérit de rien. - Le remède à ses maux, c'était la mort : Dieu lui fit grâce, et il s'éteignit au bOBt d'une année, le 19 novembre 1665. Quel cri de détresse que cette lettre , et quel hommage rendu à cette bonne femme, que Poussin avait vu mourir, après ravoir gardée neuf mois dans son lit , et sans laquelle il sentait qu'il ne pouvait plus vivre 1
'Best senl, dit-il, et sans amis. Ces exagérations soiit'*perriiises à une douleur telle que la sienne, t Je tiV plus de fils, * disait Priam à ses fils, après la^mMt dé celui qu'il avait le plus aimé, i Rien ne m<ésf ' j^lM , pins ne m'est rien ■ , s'écriait une veuve InMMolible, oubliant qu'elle était mère. Poussin perdait rdÉ|8t'>ip ses plus chères affections; mais une perte si iéittlMfe ne le condamnait pas à mourir abandonné. Geti6^%oi6Éii d'ailleurs si heureuse, ne lui avait pas doMfi'Wêtifiants; aucune des affections de la famille nelif''fit eependant défaut Anne-Marie Dughet avait mUniMur^et trois frères. Poussin, dans son testament n'ottfeUé ni sa belle-sœur Jeanne, ni aucun des qiiMi% ^enfants qu'elle avait eus d'un Italien nommé GheWMto ; à Barbe Gherabito , comme à une nièce préférée, il lègue sa maison avec tous les meubles et tous les ustensiles de ménage qu'elle contient. Des trois frères de sa femme, l'un, nommé Louis, ne nous
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est connu que par un leg^s de huit cents écns que Poussin lui fit; Gaspard est célèbre; Jean mériterait de Tétre. Comme ils avaient dix-neuf et vingt ans de moins que Poussin , celui-ci put les regarder comme ses fils. La voix publique ne s'y est pas trompée: lorsque Gaspard conquit à son tour la gloire, elle ne consacra cette gloire qu'en unissant pour toujours d'une manière touchante le nom du maître à celui de relève, comme au nom d'un fils celui de son père : devant la postérité, leGuaspre s'appelle Gaspard Poussin.
On cherche vainement, j'ai regret de le dire, les traces certaines d'une affection filiale dans les rapports de Gaspard avec Poussin. L'illustre peintre de paysage figure avec plus d'honneur dans l'histoire de la peinture que dans le simple récit de la vie de son beau-frère: il ne raccompagne pas à Paris ; le témoignage des contemporains ne lui fait pas la place que nous aurions voulu dans ce cortège de disciples et d'admirateurs qol se pressaient autour du maître lorsqu'il se promenait sur le Pincio ; et, par une singularité fâcheuse, de tons les Dughet, Gaspard est le seul que ^expression des volontés dernières de Poussin ne désigne pas. La seule fois qs'il en ait fait mention dans ses lettres (si toutefois c'est bien de lui qu'il veut parler) , il ne le fait que pour s'excuser, auprès de M. de Ghantelou, d'une Impertinente réquisition de son « fou de beau-frère *. Il n'avait pas consulté Poussin, « étant sa coutume de faire toutes choses assez témérairement et sans conseiL.» Je vous supplie d'excuser l'ignorance de ce pauvre garçon : la peur que lui et beaucoup d'autres ont des armes des Français est telle que si elles venaient à paraître ici près.
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on trouverait sans doute beaucoup de morts sans blessures. B Un pauvre fou sans courage : voilà, sous une forme plaisante, un Jugement sévère. A tout prendre, il est vraisemblable que Gaspard ne se montrait pas jaloux de témoigner la reconnaissance et les égards qu'il devait à son beau-frèr. ; on croit entrevoir ici l'indiscrète impatience d'un pupille qui veut sortir de tutelle. La tradition aurait été deux fois juste, si, en le nommant comme elle l'a fait, elle avait réparé les torts d'un ingrat Jean Dughet est presque ignoré : graveur, et non peintre , il n'a point laissé d'œuvres originales. Si son nom, d'ailleurs plus obscur que celui de Gaspard, ne Dont est parvenu de même qu* associé à un nom illustre pour loi ce ne fut pas une déception ; il l'avait voulu ainsi, et ne parait pas avoir connu d'autre ambition que celle de vivre auprès de Poussin , comme un frère, comsie on fils, comme un fidèle serviteur. Gaspard fut OQ voulut être le rival de son maître ; Jean n'était que •on interprète ; il mettait ses soins à reproduire exactement, sous ses yeux , d'après ses conseils, quelquesuns de ses meilleurs ouvrages. Lorsque Poussin dut quitter Rome , il le suivit en France , chargé sans doute avec une inquiète sollicitude de tenir auprès de lui la place de sa soeur absente. Poussin envoie à M. de Cbantelon les dvilltés respectueuses de sa compagnie , de sa brigade, et avant tout celles < de son frère ». L'afiection qu'il témoigne esit payée de retour. Rentré à Rome et sollicité de revenir en France, Poussin s'excuse sur la santé de sa femme, sur la santé de sou beau-frère Jean, réunissant ainsi, par une rencontre que j'aime à signaler, ce frère et cette sœur qui vécurent sans doute
étroitemenl unis^ et qui rivalisaient de dévouement pour sa personne. Ce dévouement de Jean Dugbet ne se sera jamais démenti; car on le retrouve sur le testament de Poussin comme un de ses principaux légataires et Tun des deux exécuteurs de ses volontés, titres qi^ ajoutent à un témoignage d'affection un témoignage de conflauce , et qui prouvent que, depuis le mariage de Poussin jusqu'à sa mort , à Rome comme à Paris, Jean Dughet était l'bôte assidu, ou, pour mieux dire, l'enfant de la maison. Aussi voit-on, dans la suite, ceux qui voudraient savoir si Poussin a laissé des écrits sur son art, ceux qui désirent mieux connaître son œuvre et sa personne, s'adresser d'un commun accord à Jean Dugbet , comme au confident de sa pensée, comme à un sûr témoin de toute sa vie.
Si Ton en croit une note rédigée en 1805 par le curé de St. -Laurent in Lueina (1) (c'est Téglise paroissiale dans laquelle Poussin fut enseveli) , il aurait acheté en 1637 la célèbre maison qui porte encore son nom , et que tant de voyageurs ont visitée. Elle n'était pas grande: ce fut assez d'un modèle en plâtre de Vffercuie Farnèse pour en remplir la moitié (2). Mais elle suffisait aux goûts très-simples de Poussin, qui n'aimait pas le monde, et de sa femme, qui se servait elle-même. Poussin parait avoir été très-heureux de prendre possession de l'atelier où il devait peindre
lantdc chefs-d'œuvre. Désormaischei lui, goûtant toutes les douceurs de la vie domestique et du repos, il adop-
(1) Lcmonnier, loc. cit,
(2) LcUre du 3 juin 1647.
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tait sans peine la maxime italienne, conforme à la modération de ses désirs et à la régularité de ses habitudes : Chi sta bene, twn simuove. Après les incertitudes et les agitations qui avaient marqué pour lui le passage de la jeunesse à l'âge mûr , il entrait dans ce paisible asile comme dans un port , avec la résolution de D*en plus sortir pour braver de nouveaux orages. Son dessein était d'y vivre. Son espérance était d'y mourir (1).
in.
Une circonstance solennelle, tout-à-fait inattendue, vint apprendre à Poussin lui-même combien il était attaché au séjour de Rome.
Le bruit de sa réputation n'avait pas tardé à repasser les Alpes. L'idée vint d'employer au service du Roi un talent qui honorait son règne. M. de Ghantelou ouvrit la négociation vers la fin de 1638. Le 1^ janvier 1639, M. de Noyers écrivit lui-même au peintre. La lettre du surintendant des finances fut suivie d'une lettre du Roi ( 18 janvier 1639). M. de Noyers veut que l'Italie restitue k la France un trésor qu'elle retient depuis tant d'années. Il est à remarquer pourtant qu'on mesure à Paris le mérite du peintre français d'après les succès qu'il a obtenus hors de France. Le Roi parle du rang qu'il tient c parmi les plus fameux et les plus excellents peintres de toute l'Italie •. Son dessein est d'appeler autour de sa personne t ceux
(I) Lettre du 15 janfier 1639.
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qui excellent dans les arts et dont la suffisance se fait remarquer dans les lieux où ils semblent le plus cbéris. » Ce n*est pas le peintre des Andelys qu'on revendique à cause de son talent; c'est le peintre le plus célèbre de Rome qu'on fait venir à cause de sa renommée, comme autrefois François I*'. et Henri II attiraient à leur cour Léonard de Vinci» André del Sarto , Benvenuto GelUni , le Primatice. Déjà son nom a pris une forme italienne : on ne dit plus Poussin comme aux Andelys ; mais le Poussin comme auHielà des Alpes (1).
Toutes ces démarches, flatteuses par elles-mêmes» étaient accompagnés de promesses assez brillantes pour exciter i*euvie, autour de Poussin » même parmi les peintres italiens. On n'aurait peut-être pas trouvé un Italien de naissance qui tint plus fortement que lui au séjour de Tltalle. Les lettres qu'il écrit à cette époque jettent une vive lumière sur ce qui se passait dans
(i) M. de Noyers, M. de Chambray, Félibien disent le Pousrio et dédiiienl. Les premiers vodI jusqu*^ dire ML le Pommi'ii* Ceci n*est plus italien et serait plutôt nofmaod : eu Normandie, on a folootien une tendance à mettre {^article défaut un nom patronymique alors même que ce n*est pas un adjectif, un surnom, un sobriquet; seulement l'article est indéclinable. Mais aux Andelys, et même k Rome, toutes les pièces authentiques nous apprennent qu*on défait dire PooMin, Nicolas Poussin, Monsieur Poussiu. Je ne proteste en ancane fliçoo contre un usage qui a préfalu, et auquel Poussin lui-même s*ett conformé plus d*unc fois, en signant ses lettres. Mais on me permettra de nren tenir à la forme primitive et régniière. Il me semble qu*en lui rendant le nom français qui lui fut transmis par son père, je dépouille noire Poussin d*un teste de lifrée italienne.
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son Âme. Il est d'abord • eD grandissime doute <» . puis c fortement ébranlé , mémement résolu » à prendre le parti qu'on lui offre. Mais à peine a-t-il signé sa lettre qu'il ajoute ces lignes où ses véritables désirs éclatent dans toute leur naïveté :
« Monsieur , je vous supplie , s'il se présentait la moindrt difficulté en V accomplissement de notre affaire • de la laisser aller à qui la désire plus que moi; car à la fin tout autant peux-je servir ici le Roi , Monseigneur le Cardinal , Monseigneur de Noyers et vous , comme de là aussi bien. Ce qui me fait promettre est, en grande partie , pour montrer que je suis obéissant. Mais cependant, je mettrai ma vie et ma santé en compromis » pour la grande difficulté qu'il y a à voyager maintenant , outre que je suis malsain : mais enfin je remettrai tout entre les mains de Dieu et entre les vôtres. J'attends votre réponse. »
Cette prière croisa en chemin la lettre du Hoî. « Notre intention est que, ia présente reçue, vous ayez à vous disposer à venir par deçà , où les services que vous Doos rendrez seront aussi considérés que vos cravres et votre mérite le sont dans les lieux où vous êtes. • Il n'était plus temps de retirer une promesse. Poussin, flatté d'ailleurs de « l'honneur , des caresses et des offres > qu'on lui faisait , dut se résigner à aller « servir son prince •. Désormais, il ne fait plus de conditions. Seulement, il sollicite un ajournement; lorsqu'il s*agit de gagner un été, aucune formule ne lui coûte : il est • le plus humble de tous les humbles serviteurs • , Il est « l'esclave » de Monseigneur. Ses affaires le retiennent jusqu'à l'automne ; il a des tableaux à finir
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pour t en sortir hoDoétement • , avec t des personnes de considération • dont il ne veut pas perdre la bienveillance, et qui consentent à protéger pendant son absence t ce qu'il a de plus cher au monde ». L'automne se passe ; il a rempli ses promesses, renoncé à toutes ses pratiques; mais jamais son esprit ne fut plus inquiet 9 et il dit sans détours à un ami, le peintre Lemaire: t.... J'estime d'avoir fait une grande folie en donnant ma parole et en m'imposant l'obligation, après une indisposition telle que la mienne , et dans un temps où j'aurais plus besoin de repos que de nouvelles fatigues, de laisser et abandonner la paix et la douceur de ma petite maison pour des choses imaginaires qui me succéderont peut-être tout au rebours...» et voici comment 11 conclut: «... J'irai... en même état que si on voulait me fendre par la moitié et me séparer en deux...» (17 août 1639). Le 15 décembre, il finit , comme il avait commencé,en suppliant qu'on lui rende sa parole : c Je suis réduit en tel état que je me vois forcé de changer de dessein , et de supplier votre bonté de me dispenser de mon vœu, puisque en peu de temps je suis devenu inutile, ne m'ayant demeuré que le regret de vivre. *
Tels étaient les sentiments de Poussin à Tidée de revoir son pays natal après plus de quUize ans d^absence. Les lettres suivantes font défaut dans le recueil; mais on sait que les semaines et les mois s'écoulèrent sans aucun changement, jusqu'au mois de décembre 1660. Il n'avait consenti à s'engager que pour doq ans. Il en avait rois deux à partir.
rr.
Jje séjoar de Poassîn en France est Tépoque la mieux connae de sa vie ; on en peut cliercher le souvenir dans les lettres qu'il a datées de Paris , depuis le 6 Janvier 1661 jusqu'au 21 septembre de l'année suivante (1)9et dans les Entretiens de Félibien ; ce sont les principales sources d'un récit qui a été fait cent fois ^ et qu'il ne sera pas facile de refaire après M. Vitet, dont la Notice sur Lesueur n'est rien moins qu'une excellente histoire de la peinture en France à cette époque ; après M. Bouchitté , qui a écrit sur le même épisode un des meilleurs chapitres de son livre. On sait maintenant à quel titre et dans quelle mesure Je me propose d'y revenir.
Dans les premières lettres écrites après son arrivée, Poussin ne cherche pas à dissimuler la satisfaction qu'il éprouve : au terme d'un heureux voyage , il a trouvé ik Fontainebleau, à I*aris, ta plus flatteuse hospitalité; le surintendant, le cardinal ministre l'ont embrassé; le Roi, en présence de Cinq- Mars et de la conr^ l'a entretenu pendant une demi-heure de la façon la plus aimable : à la vérité , c'était en partie pour mortifier Vouet, et par un de ces caprices ordinaires aux princes irrésolus qui aiment h changer de favoris. La maison qu'on lui a préparée, au milieu du jardin des Tuileries, est un petit palais , avec • des points de vue de tous côtés » ,- une cour et des fon-
(I) Toujours le mi^me partage: sur quarante-quatre lettres, fiiigt-<leui écrites en Trançais, fingt-deux en italien.
laines , des arbres à fruits, uo potager, un parterre ;
ce doit être an • paradis pendant Tété t. Ameublement et provisions, tout est en ordre , • même jusqu'à du bois et un tonneau de bon vin vieux de deux ans*. A son retour de St -Germain, on lui a remis « dans une belle bourse de velours § mille écus pour ses gages de Tannée , mille écus pour son voyage, « outre toutes ses dépenses • et ce qui lui sera compté à mesure pour ses travaux. Le 20 mars, il reçoit an brevet de premier peintre ordinaire du Roi, qui met sous sa direction tous les peintres que le Roi fera travailler, et lui assure pour la vie le paiement régulier de ses gages et la Jouissance de sa maison. Poussin ne songe donc pas à se plaindre de raccueil fait à sa personne et à ses ouvrages , et jusqu'au bout il reconnaîtra franchement que, du moins, son voyage «r aura été bien paye ».
On trouve même, dans une lettre à M. de Chaotelou, du 30 avril i6/il, une pointe de belle humeur que M. Bouchitté n'a pas négligé de faire ressortir et qui rappelle le souper de Lyon. Poussin revenait de Meudon où il avait accompagné son protecteur, et joyeusement passé même le lundi, lui qui ne se réjouissait guère entre deux dimanches. A son retour, il voit descendre dans sa cave un muidde vin que M. de Ghantelou lui envoie; le lendem%iin, une gra* cieuse lettre lui demande ce qiCii lui semble du cadeau ; Poussin goûte le vin . avec ses amis ainuau le pioi » , le trouve très-bon , et promet de le trouver bon tout-à-fail c quand il sera rassis «. c Du reste, nous vous servirons à souhait, car nous en boirons à
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Yolre saoté, quand dous aurons soif» sans Tépargner. »
• Aussi bien , conlinue-t-il ^ je vois que le proverbe est véritable qni dit que : Chapon mangée chapon lui vient, Mémenient hier M. Costage m'envoya un pâté de cerf si grand, que Ton voit bien que le pâtissier n'en a rien retenu , sinon les cornes. Je vous assure» Monsieur, que désormais je ne manquerai pas, à commencer par le dimanche, de me réjouir comme je fis le dimanche passé, aûn que la semaine suivante soit ce qu'on dit que toute Tannée est au pays de Cocagne . • A ce moment, il a un peu oublié Rome, et le retour de la saison joyeuse a ranimé dans ses veines un reste de vieux sang gaulois.
Bientôt it sentit sa chaîne, et cette chaîne était
pesante: quelques semaines s'étaient écoulées, déjà
* rimportuolié des supérieurs i ne lui laissait pas un moment de libre. M. de Chantelou l'attire à Dangu, propose de le mener à Chantilly : il calcule ce qu'on veut qu'il fasse en trois semaines et trouve qu'il n'a pas • une seule heure de temps à perdre, t Bien au contraire» il ne se flatte par d'avoir fini. Ce qui le désespère , c'est qu'un l'emploie h des bagatelles , à des niaiseries ; c'est surtout qu'on l'ait fait venir « sans projet arrêté » , et prétende le tenir occupé de mille objets à la fois, sans lui permettre de réfléchir , ni de respirer. Ou si, par aventure , on s'élève à de nobles pensées et lui assigne une tâche qui convienne à son talent, on exige qu'il ait livré son œuvre pour tel jour, quoi qu'il arrive : il ne sait plus aller si vile, depuis qu*il est tourmenté du souci de bien faire. De telles exigences lui ôtent tout son courage ; il demande en
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grâce qu'on lui donue occasion de laisser en France, avant de mourir, quelque chose qui ne soit pas indigne de son nom.
A « rimportunité des supérieurs » s's^outent les « sottes répréhensions des ignorants • et les sourdes menées des envieux. On Ta fait venir pour attraper Vouet, pour humilier Lemercier;et on n*a pas assez de suite, assez de confiance en lui , pour le défendre contre les jalousies auxquelles on Ta exposé. On souffre que le hautain Fouquières entre , l'épée au côté, dans la galerie du I^uvre dont il dirige les travaux , et trouve mauvais qu'on ait rien commencé sans le consulter, sans subordonner tout le reste aux paysages qu'il est chargé de peindre. Poussin prend d'abord le bon parti : Il rit et fait rhre M. de Chantelou des grands airs du baron Fouquières. Hais, lorsque les choses allèrent au point d'épuiser sa patience et de blesser sa dignité, il n'essaya pas davantage de contenir ses sentiments. Les biographes ont souvent reproduit, d'après Félibien, les longs fragments de la lettre qu'il écrivit à M. de Noyers au mois d'avril 1662. Poussin ne se dissimulait pas à luimême qu'elle était peu artificieuse , que Monseigneur pourrait la trouver mal assaisonnée, et il priait M. de Chantelou de l'adoucir un peu t de ce miel de persuasion qu'il savait si bien employer t. Mais il n'a pas cherché à en adoucir lui-même le ton , simple et franc jusqu'à la rudesse. C'est le ton d'un homme qui sait ce qu'il vaut, et trouve juste qu*on l'écoute et le laisse faire, ou qu'on le renvoie. Partout il laisse percer le regret d'être venu , et le désir secret de repartir.
Ces tracasseries de loutes sortes suffisaient apparemment poar dégoûter une âme fièrc et lui rappeler cette célèbre maxime de Tantique sagesse , qu'on n*est véritablement dans sa patrie qu'aux lieux où Ton est heoreox. Mais regardons-y de plus près : s'il lui tarde ainsi de repartir pour Rome , ce n'est pas seulement parce qu'il est obsédé des vulgaires intrigues qui l'enveloppent et de la lourde servitude qui pèse sur lui ; il est consumé par ces indéfinissables tristesses qui sont le tourment de l'exil. £ûl-il obtenu du surintendant, du cardinal, du Roi lui-même, l'appui et la liberté qu'il réclame , il aurait souffert à Paris comme on soafflre lorsqu'on est retenu malgré soi sur une terre étrangère. Il est on efîet revenu comme un étranger dans ce pays où il est né : il ne le reconnaît pas ; il s'y cherche lui-même ; il n'y peut plus vivre. Ge Normand , né aux Andelys , qui a vécu sur les bords de la Seine Jusqu'à trente ans, il a oublié les rigueurs du dhnat » les vapeurs du ciel « les longues nuits des Mvers du Nord ; une giboulée de mars le surprend et l'afflige comme ces gens des pays chauds que j'ai vus pleorer, parce qu'il était tombé un peu de neige dans la semaine de Pâques. Voici qu'il avait cru saluer, avec les oiseaux, le retour du printemps; les arbrisseaux iMurgeonnaient dans son jardin ; la violette parfumait l'herbe nouvelle; et Poussin, rajeuni lui-mônie, s'était remb avec ardeur à son petit tableau du Baptême , commencé à Rome, qu'on ne lui permettait pas de finir. Tout à coup le vent du nord se lève ; en une DQit, la neige couvre la terre , et le beau temps, qui s'était trop hâté, est rechassé • plus loin qu'il n'était
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au mois de janvier ». Les pioceaux tombent des mains de ce Romain dépaysé ; bien vêtu , près d'un bon feu, il • se sent glacé jusqu'au fond de l'Ame •• Il attendra , pour se remettre à l'œuvre y que le temps le permette et qu'on ait échappé à l'iufluence de la lune rousse , « ainsi qulls l'appellent dans ce pays. < La langue et le style ^ les sentiments , tout est italien dans celte lettre (i).
Une épreuve plus cruelle attendait l'exilé du Tibre ; 11 jetie autour de lui des yeux inquiets , et voit qu'il est parmi les barbares; sur cette terre déshéritée , le goût , le sentiment du beau ne se sont pas développés ; ceux qui travaillent sont des ignorants , et plus ignorants ceux qui les jugent; • les étodes et les bonnes observations sur l'antiquité » n'y sont point connues; et quiconque se sent de l'inclination à bien faire « doit certainement s'en éloigner ». Lui<^m6me perdra bientôt ce qu'il avait acquis, il tombera dans le « vulgaire des peintres » comme les autres. • Hélas 1 s'ccrie-t-ii , nous sommes ici trop loin du soleil pour y pouvoir rencontrer quelque chose de délectable; • il ne lui tombe plus rien sous la vue • que de hideux; • lai vient-il par hasard encore • je ne sais quelle Idée », il le doit au t peu du reste des impressions qu'il a jadis reçues des belles choses » ; et il s'excuse trèssincèrement en envoyant son tableau du Baptême ^ terminé enûn le 5 septembre 1 662 : • Le ciel sous lequel il a été fait me fait douter qu'il soit aussi agréable à vos yeux que les précédents ». Sous ce ciel Ingrat»
.1) BollarL LeUrc du ià mant i6ÂS.
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Je froid n'atteint pas seulement les membres ; il pénètre josqu'au foyer de la vie ; il engourdit rintclligeuce et glace le noble feu de Finspiralion.
Le grave Poussin ne garde plus de mesure ; il ne raisoune plus ; il souffre et se plaint ; le mal du pays Ta vaincu. Ne lui demandez plus où il est né, comment il s'appelle. 11 se sent défaillir comme en i626 Y^LUlem û*Adoms; il gémit, comme gémissait, parmi les Scythes » le poète des Métamorphoses.
Ces lamentations de Poussin inspirent assurément quelque pillé; par moments, elles font sourire; par moments aussi , J'en regrette l'amertume et voudrais , pour rhonneur de ce grand iiomme , qu'il fût moins Injuste.
L'isolement où il s'est trouvé durant ces deux années fnt-U aussi complet que ses lettres le donneraient à entendre? et, s'il l'a été, en faut-ii accuser la France ? Ne faut-il pas s'en prendre, pour une grande pari y à Poussin lui-même ?
fl Je vous jure, dit-il, que si je demeurais long-temps dans ce pays , il faudrait que Je devinsse un véritable Min^lMuz4m€, comme ceux qui y sont » Quel mépris pour ces • rebuts » de l'École, ces c gens de rien « I
Parmi les ennemis mêmes de Poussin , il en est plus d'an qui serait en droit de réclamer contre de telles paroles. Mais je passe condamnation pour Lcmercier, pour Fouqoières , pour Vouet surtout , qui ne parlait jamais des autres qu*avec dédain ; c'est le cardinal de
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Richelieu qui en témoigne. Tous trois méritaient d'être enveloppés dans les représailles.
À côté des ignorants et des eqvleux, je vois des hommes bons et simples , qui s'inclinent devant le génie de Poussin, qui ont, comme Jean Dughet, un sincère attachement pour sa personne. Si Poussin était de sang-froid, il témoignerait plus d'estime pour Lemaire, qui travaillait sous ses ordres, pour Jacques Stella, qui a tiré si bon profit de ses conseils et de ses exemples. Mais on comprend qu'il tes oublie. Au milieu de sa brigade, qui l'écoute et qui l'admire, il lui manque le commerce d'une intelligence égale à la sienne.
Ici se présente naturellement à la pensée ua nom qu'on est surpris de ne pas rencontrer une seule, fois dans les lettres de Poussin , ni dans les récits qu^ les contemporains nous ont laissés de son séjf>^r en France: c'est le nom de Philippe de Champaf;ne, Est-ce à dire que ces deux artistes illustres ai^nt vécu, pendant vingt-un mois, dans ta même ville sans jamais se voir? Le fait semblerait d'autant plus étrange qu'ils s'étaient connus, qu'ils s'étaient aimés,., qu'ils avaient vécu de la môme vie avant le départ d€^ Poussin pour l'Italie. Ils habitaient l'un et Tautre au collège de Laon. Ils furent employés l'un et l'autre dans les appartements de Marie de Médicis, au Luxem-. bourg, par le peintre Duchesne, maître jaloux et sévère, dont Philippe de Champagne attendit la mort pour épouser sa fille aînée. Une séparation de dixsept années ne suffisait pas pour altérer l'estime qu'ils s'étaient vouée à leur début dans la carrière : Philippe
de Champagoe a pu témoigner dans la suite la constance de son admiration pour celui qui avait été l'on des guides de sa jeunesse; Poussin devaii tenir compte à un peintre qui n'avait pu le rejoin<lre eu ItaliCy et ne connaissait pas aussi bien que lui les boas modèles, d'avoir cependant résisté aux séductions de Técole brillante à laquelle il semblait appartenir par sa naissance, et gardé le style grave et sobre qui convenait à Taustérité chaque jour croissante de sa pensée. Des relations étroites, comme celles d'autrefois, entre ces deux hommes si bieu faits pour mettre en commun leurs sentiments , auraient consolé Poussin» sinon de tous les ennuis de rexii,toutau moins du souci que lai donnaient de misérables inimitiés. Si cette consolation lui fit défaut, doit-on croire qu'affligé profondément de la mort récente d'une femme tendrement aimée (1638), Philippe de Champagne cachât encofecelte douleur dans la retraite, comme plus tard il demanda aux solitudes de Port-Royal un asile pour ses dernières afflictions? Ou bien n'est-il pas permis de conjecturer que l'isolement dont Poussin paraît se plaindre est un isolement volontaire; qu'un homme accbntamé à vivre avec .«^a pensée et qui s'était fait on inonde en lui-même, ne vivait plus facilement par les antres» ni pour eux ? Il les laissait venir à lui plutôt quH ne les attirait II ne songeait pas à les chercher. Avec une Ame noble et droite, mais contenue, et même un peu fermée, il lui manquait peut-être dans le commerce de la vie ce qu'on regrette parfois de ne pas sentir dans les plus beaux de ses ouvrages: l'émotion, la tendresse, les élans et 1 abandon du cœur.
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Une telle supposition serait écartée de plein droit / si Ton pouvait ajouter une foi entière à l'nn des pies charmants récits de la Notice sur Lesueur par M. Vitet. Mais il est douteux que Lesueur ait vécu à Paris dans râtelier de Poussin ; qu'il lui ait soumis ses ouvrages, confié ses incertitudes; que Poussin, dans la suite, n'ait pas cessé de lui envoyer de Rome des conseils et des dessins. Apparemment, ce n*est là qu*une de ces gracieuses légendes, telles que la G rèce antique les imaginait pour dire que le sceptre de la poésie était passé d'Homère à Hésiode, ou rappeler que le vieil Hérodote avait frayé la voie à Thucydide. Ce qui reste certain, c'est que les exemples de Poussin ont exercé sur Lesueur la plus sensible influence, et qu'il a plus d'une fois, par cet intermédiaire , retrouvé le sentiment délicat de Raphaël et l'idéale beauté de la sculpture antiqoe. Le fait, ainsi dépouillé de toute image, garde son pfix.| mais je regrette la légende plus que personne. Comme ce rôle de disciple bien-aimé convenait à la nature ingénue et tendre de Lesueur! £l quel charme n^ajou* tait pas à la noble figure de Poussin le souvenir de cette paternelle sollicitude pour le jeune peintre qnt devait être son rival , sans le savoir et sans y prétendre !
Ainsi donc, en 1661 , en 16/42, la France, même pour ne parler que des peintres, n*en était pas réduite aux strapazzoni^ aux gens de rien. Elle se glorifiait en même temps d'un poète auquel l'Italie n'eût pas osé comparer les siens. Tandis que Poussin faisait les lents préparatifs de son voyage, en 1639, en 1^40, paraissaient coup sur coup Horace , Cmna, Polyeucte^
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trois diefr-d'€eu?re qui imposaient siieDce aux détrac*leon du Cid. En 1661, Ponssiu dessinait ses frontispices pour Y Horace ei pour le Vvfile ; Corneille tirati 4e LncalB sa Mort de Pompée. En 1662, Poussii foittalt les Écritures pour revenir à la mythologie et Mre ses bettes esquisses sur la vie d'Hercule. Au Mène BMDient, la muse de GorneHie s'égayait» et, après claq tragédies, domialt à notre scène comique son premier chef-d'œuvre, le Menteur. Le poète était du même pays que le peintres né en 1606 à Rouen, yÉ'étakmarié aax Andelys en 1639« Gomme lui, il •vaK comw les ennuis de la cour, où il apportait f m Tlsage presque inconnu, un grand nom qui ne s^attirall qie des louanges, et un mérite qui n'était point de ee pays-là (I). • La Jalousie de ses rivaux ne TavaK pas épargné , et , avant que M. de Noyers se pWgM do génie trop libre de Poussin (2), le car^diMlde Richelieu avait accusé Corneille de manquer d^eqpitt de salle. Afin de se dérober à des sovcis pour iesqneisli était moins fait que personne, il avait ftd, mais à JkMieo, dans la ville où U était né; et, sans qtfftIÙX allé à Rome, les premiers chetsHfceuvre ceapesés dans sa retraite avaient le parfum des vertos antiques et montraient une âme romaine» aurait eu quelques reproches à faire aux
a):FMeaelle.
(S) « MoBiievr , j*eiis dernièrenienl Phonneiir de recevoir une lettre de Monseigneur, datée du SS mars, laquelle au cominenoecoBllent eet molt eiprès : Le génie du Poussin ? eut agir si libre» que je ne peui pas seuleonent lui indiquer ce que celui du Roi était riasien.*
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Romains de Corneille : ils élaient loin de paraître sar la scène avec un costume exact; ils mêlaient trop de galanterie à la politique. L'auteur du Coriolan leur eût pardonné la subtilité de leurs pensées: l'auteur du Testament d'Eudamidas aurait voulu les entendre parler moins souvent avec emphase. Mais le ^mple et fier langage du vieil Horace n'aurait-il pas obtenu les applaudissements de Poussin , comme la clémence d'Auguste arrachait des larmes au grand Gondé ?
Dans la suite^ on verra chez nous, comme en Italie, des liens étroits unir les artistes aux poètes. Avant que Diderot ne soit l'ami de Greuze et de Grétry, Molière aura vécu familièrement avec Lully, il aura célébré Mignard. Mais c'était une nouveauté. Âu temps où nous sommes, la poésie et la peinture suivaient leurs voies solitaires. Poussin, qui aimait Virgile, Ovide, et le Tasse, et Gnarini, et Marino, a peut-être ignoré Corneille, et Corneille n'a pas connu Poussin. Ce philosophe de la peinture, comme on l'a nommé, qui devait , par la justesse , la vigueur et la netteté de ses pensées, plaire aux écrivains plus qu'aux peintres niémes^ a passé inaperçu, parmi les écrivains français de cette époque.
Un seul eut , quelques années plus tard , l'idée de vouloir un tableau de lui; un seul, et ce fut Scarron. I.a surprise de Poussin ne fut pas moins vive que la nôtre. Scarron, après trois refus, s'était flatté dlnspirer au peintre des dispositions plus favorables, en lui faisant hommage de ses poèmes. Poussin écrit de Home, le U février 16^7: « J'ai reçu du matlre de la l^osie de France un livre ridicule des facéties de
ET NICOLAS POrSSIN. fM
M. ScarroDy sans lettre et sans savoir qui me l'envoie. J'ai parcouru ce livre une seule fois , et c'est pour toujours. Vous trouverez bon que je ne vous exprime pas tout le dégoût que j'ai pour de pareils ouvrages. » Ce sont là tous les ménagements où il peut descendre en écrivant à M. de Chautelou, Manceau, comme l'auteur du Roman comique, et qui avait de l'amitié pour lai.
Le 12 janvier i6i!i8 , ii exprime plus vivement encore ses répugnances : c Je voudrais bien que l'envie qui lui est venue lui fût passée, et qu'il ne goûtât pas plus ma peinture que je ne goûte son burlesque. Je sols marri de la peine qu'il a prise de m'envoyer son ouvrage ; mais ce qui me fâche davantage , c'est qu'il me metiace d'un sien Virgile travesti^ et d'une épitre qu'il m'a destinée dans le premier livre qu'il Imprinenu II prétend me faire rire d'aussi bon cœur qv^O rit loi-même, tout estropié qu'il est ; mais au contraire f je suis prêt h pleurer quand je pense qu'un ■onvel Erostrate se trouve dans notre pays. Je vous dis cela en confidence, ne désirant pas qu'il le sache. Je lui écrirai tout autrement, et j'essaierai de le contester au moins de paroles. >
Mais la parole qu'il a donnée le tourmente ; il songe à la tenir et cherche quel sujet il pourrait bien traiter poiirM.ra6AeScarron: le titre d'abbé, donné à Scarron, parce qu'il avait un bénéfice^ complète l'étrange figure de ce bouffon pour qui Poussin travailla et dont Louis XIV épousa la veuve. C'est pour un abbé de eeUe sorte qu'il convenait de peindre, comme sur la cbemlDée de M. le Doyen des Andelys, une Bac-
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chaaale; et, si Pousstn eûtceoDU les poètes grecsr, ane desceote de Bacchus aux Enfers, eropnintée aux GrenomiUi d'^AiistophaDe, semblait trouYée tooC exprès pour Tauteur du Virgile traveMi. Le 7 janvier 1650, Pousski dit en effet: • J'ai trouvé la disposllion d'un sujet bachique plaisant pour M. Scarron. w Le 8 mai, le tableau avance : • IL Scarron, votre ami , est sur le clianlier ; je lui baise bien tes. mains. ■ Le 3&, il en annonce l'envot Mais que s'est-11 fuaé dans l'esprit de Poussin? A-t-ii pris le titre de l'abbé Scarron an sérieux ? A-t-il été séduit , lui , qui ne consultait d'abord que les convenances apparealts, par l'ironie même du contraste ; ou lilen a-t-U roi^ de paraître latter en quelque manière un gotl qu'il détestait, et voulu faire naître ne pensée sMmm dans une Ame obstinée à rire effrontémevt de toute» choses? Quoi qu'il en soit, M. Tabbé Scarron va recevoir son tabteam du Rmnsiemcnt de smni Jtanfr • Vous le verres , syoute-t-41 à SI. de €hanteloa, ci vous voudres bien m'en dire votre sentiment ■ €m qu'en pensa M. de Ghantelou, m>us llgnorons. Mais le tableau est au Lauvre , ok chacun a pu radadrer. Le Ravisaemeni de saint Paul fut envoyé avec le périrait que Poussin avait fait de lui-môme ; il eà de la même date; Jamais la pensée du peintre ne s'est élevée piua haut ; elle prend son essor vers le del avec Tapélre emporté dans les brs» des angeSi
Scarron eût préféré le sij^ bachique et plaisant Le Saint Paul fit, dit Florent Lecomte avec une nal* veté expressive , la curiosité de AL Scarrcm, de qui le sieur Jabacb l'ayant eu, il se St un plaisir de le lâcher
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à M. le doc de Richelieu, qai tout d'un coup ( ce tout d'in coup vaut le quoi qu'on die de Trissotiu) le jugea digne d'être placé dans le cabinet de Sa Majesté, i Ao fait, c'était là sa place, à moins qu'il ne passât des mains de Scarron dans celles de BossueL
Plus tard, ce fut un usage d'avoir à T Académie de peiniare des entretiens où Ton discutait à loisir les Dérltes de quelque chef-d'œuvre de Poqssin : Teiemple donné par les peintres fut suivi par un écrivalo» qui doit compter parmi les poètes du siècle de Louis XIV, quoiqu'il écrivit en prose. Les Grecs avaient rendu Fénelon plus sensil)le que ne Télait Gomeille aux effets pittoresques d'une action , aui Ugaes el lox couleurs d'un paysage. L'analyse qu'il a douée de deux tableaux de Poussin dans ses Dialopitê des Morts ne le cède« sous aucun rapport , à ce qu'aDratenl pu faire de meilleur les Philippe de GlMUDpagiie et les Lebrun. Il y montre une ûnesse lagéniesse, un goût délicat, et même ces complaisances de TadmiratloD qui en font sentir la sincérllé. C'est ateai qu'il prête à un paysage de Poussin • des grâces • el « ose tendresse < qui peut-être rappelleraient mieux les detcriptions du TéUmaque. C'est la première fois qif on grand écrivain de ce temps s'occupe de Poussin el loi rend hommage. L'hommage est tardif. Lorsque i^MBiiB mourut, l'auteur du Télétnaque et des Dialogues des Morts sortait à peine de l'enfance.
/l32 LES ANDELTft
Il n'est guère permis d'espérer qu'on saura un jour d'une manière plus certaine si Poussin vit Philippe de Champagne, ^u Lesueur. ou Corneille. On ne saura probablement pas davantage s'il a revu les Andelys.
Deux lignes écrites à M. de Chantelou fournissent sur ce point une indication assez curieuse. Lorsqu'on sut aux Andelys le retour de Poussin, on fit auprès de lui une démarche. Lui demandait-on ( comme il serait naturel de le conjecturer) un tableau, pour faire suite à ceux de Varin dans cette église où il avait appris à peindre? Non: par une sorte d'aveuglement ou de fatalité, la ville natale, et la Normandie tout entière, ne songèrent pas qu'elles auraient un jour à regretter, à rougir, de ne pouvoir montrer un seul ouvrage que leur Poussin eût fait pour elles (i). Ce n'était pas au talent du peintre qu'on en voulait , c'était à son jcrédit ; et l'espérance qu'on avait mise en lui ne fut pas trompée. • J'ai reçu , dit-il, la lettre de faveur pour les habitants de Viltères ; vous me permettrez bien de vous en remercier de tout mon cœur. • Poussin avait dû mettre en effet tout son cœur A servir l'humble village où il était né.
(t) La Mort d'Adonis, du roasée de Caen, et le Corioian des Andelys oiit été donnés à la Normandie plus d*an siède apK's la mort de Poussin. En 1850, la ville de Rouen ne s*esl pas trouvée assez riche pour mettre la dernière enchère sur une Nahsance de Bncchus, adjugée à un étranger pour dix-sept mille franc!«. Tl étail Irop lard.
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Deux ou Irois journées lui suffisaient pour descendre jusque-là» pour en revenir. S'il a fini par céder aux instances de M. de Chantelou et le suivre h sa campagne de DangUy à peine eût-ce été un détour de traverser Yillers et les Andelys. Poussin Ta-t-il fait ? Lui en a-t-on laissé le temps? En a-t-il eu le désir? C'est ce que nous saurions si Bottari, qui nous a conservé les vingt-deux lettres qu'il écrivit de Paris au comoiandeur Gassiano del Pozzo et à son frère, avait po Joindre k son précieux recueil celles où il racontait à sa bonne femme ses moindres actions. Mais celles-là ne devaient pas être conservées. Tout au plus le furentelles jusqu'au terme de la séparation ; et quand même elles n'auraient pas été détruites par l'un ou l'autre des deux époux , Jean Dughet, après leur mort, n'aarait point songé à les livrer à la curiosité publique: tant on respectait, à celte époque, les secrets de la vie privée.
Une absence de dix -sept années avait affaibli les liens qui unissaient Poussin à sa ville natale et à sa famille; mais n'accusons pas son cœur : avait-il encore une famille aux Andclys? Tout ce qu'on sait jusqu'à présent, c'est qu'en 1635 son père n'existait plus; car, ainsi qu'il résulte d'un acte notarié dont j'ai eu la co|rie entre les mains (1), le 2 mars de cette année 1635, Marie Delaisement avait vendu à Nicolas Le Tellier deux acres de terre et signé le contrat comme
(1) « Par devant Denis Mu Ilot, notaire et tabellion royal de la vicomlé d^Andely... Ce fut fait et passé audit Andely le douzième joar d'octobre, Tan de grâce 1668. >
« veufve de deffuoct Jean Pous^n ■ . On oe saiC pas si elle-ménie avait survécu à son second mari josqu'en 1641. On ne sait pas davantage si Pousaui a Jamais en un Mre, s'il avait une sœar vivante à cette époque. De pieuses fille» du nom de Poussin firent profession, vers le milieu du XVII*. siècle, au couvent de SI. -Jean, à l'hospice St -Jacques d*Andely. Sont-ce des sœurs» des nièces, des petites-nièces de Poussin? Deux d'entre eUes furent dotées, me dit-on, assez richement, vers l'époque de son retour : anrait-II ajouté quelque diose à la dot de ces filles du Seigneur ? Â-t-il tenu petite entre ses bras cette Antoinette Poussin, qui signait de sa propre main, le 31 août 1659, rengagement sacré « de vivre en chasteté, pauvreté et ol>éissanee... et d'être toute sa vie, pour l'amour de J.-C, servante des pauvres malades (1) • : formule aussi simple que touchante, et qui, signée du nom de Poussbi , fait songer au sacrifice de Philippe de Champagne et aui larmes de Racine ? Il paraîtrait naturel que le peintre des Sacrements, comme le disciple et comme Fami de Port-Royal, eût vu une fille de son nom, à défaut d'une fille de son sang, consacrer ses Jours au service de Dieu et des pauvres. Mais sur ce point délicat tout est livré aux conjectures.
Le 21 septembre 1665, Poussin dans son testament ne désigne aucun parent qui porte son nom* Les héritiers légitimes sont un Jean Letellier et une Françoise du même nom, son neveu et sa nièce , dit Félibien , et dont la mère est désignée sous le nom de Marie
(1) Archives de l'hospice SL-Jacques d'Andely, section E.
Honorât (1). Est-ce une Marie Poussin? ou bien D'aTOosHioiis ici ûélh que les petits-eofants d'une soeur, mariée à un Letellier^ ou qui aurait eu un Leteliier pour gendre ?
Aoflsi long-temps que'la question ne sera pas éclairde, II aéra difficile de dire non-seulement si Pouaste est allé aux Andelys et s'il a pu y peindre la Bacchanale rdronrée dans la maison du Doyen ; mais s'il y pouf att £lre encore rappelé par le sentiment de l'aflèctUn tUale ou de l'affection fraternelle* El pour ma part» Jusqu'à ce que M. Legay ou M. de Ruville, qui publiera sans doute prochainement pludenrs pièces Inédites qu'il a entre les mains « puisse donner qnebpie prea?e à l'appui d'une opinion contraire » l'iBcline à croire que Poussin , ramené malgré lui à qaeJqœa beures des Andelys, n'avait plus de grandes raisons pour y revenir. Le pays qu'il regrette à Paris , c'est Rome; la Camille qu'il veut rejoindre, c'est la funQle pins romaine que française qui lui a donné ion excellente femme et ses deux fils d'adoption.
¥fl.
Dès le 25 juillet 16/i2, Poussin laisse entrevoir q/ftt va repasser les Alpes; le 8 août, il flxe aux premiers Jours de septembre l'époque de son départ;
(1) « n sif . Giof aoni Leteliier, figliolo dei tig. Nicole Leldlier d Mis sign. Maria Hoaorali. • Tel et t le lexte de la copie, peutém incoBpièle^ prabalileaieut fautive, que M. de Cbennevières posMe.
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le 18 el le 21 septembre, il compte les heures et foit ses adieux; il était en effet sur le point de se mettre en route, et Félibicn nous apprend qu'il rentra à Rome le 5 novembre (1).
Il prit congé de M. de Chantelou dans une lettre où perce, avec Témotion d'un cœur attendri, un reste de dépit contre la France : i Adieu, mon cher protecteur; adieu, l'unique amateur de la vertu; adieu, cher seigneur, vous qui méritez vraiment d'être honoré et admiré. • Lui seul, apparemment, le mérite. D'ailleurs, Poussin, dont ce n'était pas le métier c de savoir bien écrire » , mais qui avait une autre manière pour se faire entendre , avait dit toute sa pensée dans un tableau allégorique, peint pour le cardinal de Richelieu, et qui représente le Temps, sous la figure d*on vieillard ailé , dérobant la Vérité aux atteintes de l'Envie et de la Discorde. La Discorde tient dans ses mains une torche allumée et un poignard ; TEnvIe est cette femme hideuse dont la fable nous montre le teint livide, les yeux farouches et la chevelure enroulée de serpents. î^ Vérité est belle et nue ; elle a les bras ouverts, et tourne vers le ciel un regard assuré, un front serein. Cette peinture est la plus heureusement inspirée de toutes celles que Poussin fit et laissa en France On peut, sans être accusé de sub-
(1) Bellori dit simplement: • Si pari) da Parigi e giuBte in Horoa nel flne dell* anno i6&3. » Félibieo, cette ibis, ne se borne pas à traduire Bellori ; et* il est plus que probable qii*il avait de bonnes raisons pour dire, d*une fiiçon prédae : • H partit vers la Gn de septembre 1663 et arriva à Roue le 5 wh vembre de la même année. »
ET KICOLAS POISSIN. 437
(ilité, y recoDoaître, ù côté d'une allusion transpareute ù la destinée du cardinal, un retour^ prémédité ou involontaire, du grand artiste sur lui-même. Le vieil Eschyle consacrait ses ouvrages au Temps. Poussin en appelle au Temps des injustices de ses ennemis.
Toutefois, au moment de quitter la France, Poussin De parlait pas de la quitter pour toujours. Il allait, disait-il, chercher sa femme, qu'il ramènerait à Paris. Le surintendant n'avait consenti au voyage qu'à la condition expresse d'un retour prochain, et Poussin promettait de revenir au printemps. Il n'est pas permis de mettre en doute la sincérité de ses promesses. Deux choses me paraissent également certaines à ce moment: c'est que le plus cher désir de Poussin était de se dérober pour toujours aux ennuis dont il secouait le fardeau, et de rentrer h Rome pour n'en plus sortir ; mais que, sou honneur et son devoir lui conifliandant de revenir, il partait résigné d'avance à ce nouveau sacrifice.
Des événements qu'il n'avait pu prévoir et qu'il n'aurait certainement jamais souhaités, lui rendirent la liberté, â peine était-il arrivé à Rome, que le cardinal de Richelieu mourut (4 décembre 1642). Quelques mois plus tard, vers l'époque même où Poussin aurait dû se remettre en route, Louis XIII, qui n*avait pas quarante-deux ans, mourait à son tour ( i(i mai 1643 ) , et cette fin prématurée mettait tout en question. M. de Noyers s'était retiré de la cour : y serait-il rappelé? garderait-il la surintendance? coolinuerait-on les travaux de la galerie du Louvre? Poussin s'effraie îi la seule pensée qu'il eût pu être
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à Paris, si loio de chez lui, le lendemain de ces catastrophes, au milieu de tant d'incertftndes et d'affliclioDS. « Je remercie Dieu , écrit-il dès le 9 Juin à IL de CbanteloUy de m'avoir préservé de cette peine, puisque mémeroent je l'eusse prise en vain. La mort du Roi et la retraite de Monseigneur ont été deux choses qui m'eussent fait mourir de déplaisir , lorsque Je me trouvais en môme temps engagé dans un long voyage. » Cependant, un ami fidèle, ^ le cher Remy », s'est hâté de lui écrire qu'il y avait apparence que les travaux du Louvre ne seraienl pas suspendus» et il se hâte d'ajouter : • Si cela est ahisi, vous saves ce que je vous ai promis à notre départ» et comme je serai toujours prêt à exécuter les ordres de Monseigneur et les vôtres. • On voit qu'il persiste dans sa résolution. Son véritable désir n'est pas exprimé moins claire* ment M. de Chantelou, ayant su que Poussin lui-Diême parlait de son retour, avait pris cette parole au sérieux» et insisté probablement pour qu'elle fût tenue. Pomili se hâte , comme il l'avait fait trois années plus COI» d'accumuler les prétextes et toutes les raisons qui k retiendraient à Rome : • Si M. Remy vous a dit qndqai chose touchant mon retour» il ne s'est pas tronipé ; car j'irais au bout du monde pour servir Monseigneur et pour vous obéir ; mais je ne pourrais pas sitôt me résoudre à partir, ma femme étant assez mal disposée» et mon beau-frère Jean ayant été sur le point de perdre la vue , accident dont il n'est pas encore bien guéri. Si je vis jusqu'au printemps qui vient, je me dis^ poserai plus volontiers au voyage. • U remercie EL de Noyers des offres qu'il lui fait » du logement qu'il lui
coDsenre. Mais il donne clairement à entendre qa'il pourrait envoyer de Rome les cartons nécessaires pour l'adièvement de la galerie du l^nvre, et va jusqu'à dire qu'il trouverait à foire autre ctiose plus de plaisir, plus d'bonneur, plus de profit. Le bout de chaîne qu'il traîne au cou lui pèse encore.
Il reprend toute sa franchise dans une lettre du 5 octobre : • Mon cher maître, à vous dire la vérité, NoDseigiieur étant hors de la cour, je ne saurais, pour quoi que ce fût, penser à retourner en France ; et, quoique ce pays-ci soit assez menacé de quelque dàourbier (bouleversement), je ne saurais penser tx en sortir...» Que Monseigneur fût hors de la cour, qu'il y fût rentré, peu importait, on le sait d'avance. Le 5 novembre, il vient d'apprendre que M. de Noyers a été rappelé par la Régente, et à cette nouvelle, s'il bai l'en croire, sa joie a déborde comme un torrent ; Démmoins , ii prend volontiers son parti de tous les retards: t l'attendrai avec bonne patience que toutes choses sfaccommodent; car, quant à moi, je suis fort Mes IcL.. > Il est fort bien à Rome; il était fort mal à Puise voilà toujours le fond de sa pensée.
Cependant les cinq années pour lesquelles il s'était engagé n'étaient pas arrivées h leur terme, et le Roi pouvait rappeler sou peintre ordinaire. Un jour M. l'Ambassadeur de France le mande ; dès qu'il le voit 9 il lui reproche de n'être pas venu le saluer ; il lui dit qu'il a besoin de la protection du Roi , qu'il fiiiil qu'il retourne en France , et qu'à cette fin il Taidera de son crédit. Poussin ajoute qu'il remercia « bien humblement *. Peut-être rava!t-il fait , mais
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seulement des lèvres, et Tambassadeur lui-même s'en aperçut ; car il écrivit à Paris que Poussin ne voulait plus retourner en France. A cette nouvelle» Poussin s'emporte ; il reconnaît là « un nouveau coup de Tenvie et de la rage de nos Français ». Et» comme la querelle s'envenime » il va jusqu'à dire qu'on te calomnie. Il comptait revenir en France « cet automne même ■; il y sera pour la Toussaint Ne te croyez pas , même lorsqu'il proteste de son dessein « de jouir encore des douceurs de sa patrie , là ou finalement chacun désire mourir t. Poussin le prend de bien haut lorsqu'il parle d'injustice et d'iogratir tude. La petite roaison qu'on lui avait donnée daos le Jardin des Tuileries était inhabitée depuis piuside deux ans ; quelqu'un la demandait à la Bégeiilel « Vous savez . . . qu'ils ont porté l'affaire d/iKicmft qulls ont obtenu de la Reine la permissiOilr^dQ '^;p établir et de m'en mettre dehors; vous S{iji«}.eB8^ qu'ils ont composé de fausses lettres pQCtai^qfqiid j'avais dit que je ne retournerais jamais en Frune^ra afm que ce mensonge décidât la Reine 4 iQUf'u?^ corder plus facilement leur demande. Je suis ^ai(4<b sespoir de voir qu'une injustice semblable ne ir^uyQ point d'obstacle... Est-il possible qu'il n'y ait personne qui défende mon droit cl qui se veuille dressen contre l'insolence d'un vil laquais ? Les Français ont^ ils si peu d'affection pour des concitoyens dont lecmé'^ rite honore la patrie? Veut-on souffrir qu'un bonvne comme Samson mette dehors de sa maison un homm^ dont le nom est connu de toute l'Europe ? L'intérêt public ne permet pas qu'il en soit ainsi... » M. de
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Cbantelou fùUil dupe de ces grands mots ? La promesse de revenir en France n'était , comme tout le resté f qa'an moyen de défense. Poussin eût été fort en peine, si on l'avait pris au mot et invité expressément à ref eoir jonir des douceurs de sa patrie ; si l'on avnh ofltert de lui remettre sa maison , à la condition qu'il Itiablteralt Prenons pour ce qu'ils valent les transports ' de cette emphatique indignation , et disons humaine^ muni les choses. 11 avait déjà touché cent écus de la vente des meubles ( 15 avril 1646 ). 11 voulait quelque argent aussi de la maison ( 18 juin 1645 ). N'oublions pas qu'elle lui avait été donnée sa vie durant , et qu'il avait fait en France des travaux qui ne lui furent payés q«e dix ans plus tard.
Gagoa-t-il la cause qu'il avait si vivement plaidée ? Entaille prix de la maison comme il avait eu le prix des iwublet? Je ne saurais le dire. Ce qui est certain, c'est que Pdussln n'a jamais eu le désir de revenir en France ; cfMqiie, tout en ménageant ses intérêts, il fut heureux ta'P^fller de toutes les circonstances qui lui permettaient de ne pas tenir une- promesse à laquelle il Q*Mratt osé manquer, si on la lui avait rappelée d'une mÂlère formelle, mais qu'il aurait tenue, comme il Pafilt'folte, avec répugnance.
Les événements se précipitèrent : M. de Noyers moamt ; la Régente et le cardinal Mazarin n'eurent gaèffe le loisir de songer h la galerie du Louvre , ni ao peintre qui en avait été chargé. Libre enfin de yAne où il le voulait , Poussin vécut et mourut hors de Praiiee. Depuis l'époque où il vint eu Italie pour. la première fois jusqu'à son dernier jour (1624-1665)^
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sur uo espace de quarante-une années, il en a passé plus de trente-neuf à Rome. Mort dans sa petite maison du Pincio , il a été inhumé îi St- Laurent, sa paroisse. Tous leseflTorts tentés dans la suite pour reconnaître ses restes sont demeurés inutiles. L'exil de Poussin fut un exil volontaire ; la destinée sembla vouloir qu'il fût étemel, et que la cendre même de ce grand homme ne pût jamais être rendue à la France.
On en appelle aux ouvrap^es de Poussiu tout aussi bien qu'au souvenir de sa vie. Où les a-t-il conçus ? Quels sujets y a-t-il traités ? Quel en est le style ? De ces trois questions, la dernière est la question capitale. Mais il est convenable de Tajourner. Je ne saurais la traiter que lorsque le moment sera venu de faire entendre contradictoirement les deux parties. Continuons à choisir, parmi les titres que fait valoir l'École romaine, ceux qui reposent sur des faits incontestables.
Il ne serait que trop facile de compter, parmi les œuvres de Poussin qui n'ont pas péri , celles qni ont été faites par lui en France. Le Musée du Louvre eu possède trois (1), qui sont les plus imporLintes. Joignez-y la Bacchanale des Andelys, si elle n'est pas d*une autre main; les dessins tirés du poème de Marino, que Félibien vit à Rome , dans la collection des
(1) N**. À28 , Jésus-Cbrist insliluanl le sacnemeut de r£udiarblie, 634, Suiut François-Xavier rappelant à la vie la fille d*tin babilant de Caugorima ; hh6. Le Temps soustrait la Vérité aux atleinles de i*Ën?ie el de la Discorde.
Manimi; les fronlispices de la Bible, da Virgile el de V Horace; les belles compositions sur la vie d'Hercule, que AL Gatteaux possède el qu*il a publiées. Le reste a disparu, et le reste était peu de chose, si oo le compare à tout ce que Poussin a fait à Rome, de 162(i ù 1639 , et surtout de i^liZ à 1666. Citons seulement, pour la première période, la Mon de Germanicus, les Sacrements du commandeur del Pozzo, et les Bacchanales de Richelieu. Que de chefs-d'œuvre dans la se« conde, depuis les Sacrements de M. de Chantclou Jusqu'à la Rébecca de M. Pointel, depuis le beau portrait de 1650 jusqu'au Déluge I
Cette enivre, si nombreuse et si variée, se divise Dalorellement en quatre parties, selon que Poussin empruote ses sujets à la fable et à l'histoire profane , aox livres sacrés , à la nature. Sa mythologie poétique et pittoresque est celle du Tasse et de Marino , celle de Raphaël et de l'Albane; il l'a étudiée comme eux, dans Ovide , et plus tard , surtout dans les mosaïques et les bas-reliefs romains ou grecs retrouvés à Rome et aux portes de Rome.
L^UaloIre parait exercer sur son génie méditatif un prestige particulier. Mais il n'interroge que la Bible et l'histoire ancienne. Ses héros sont un Moïse et un Salomon, un Eudamidas et un Diogène, un Camille et an Germanlcus, des Juifs, des Grecs, des Romains; ce ne sont jamais des Français. On chercherait vainement on souvenir national dans ses tableaux. Même durant son séjour en France , il n'a pas fait un tableau de circonstance , ni le portrait d'un seul personnage contemporain.
k^lU LES ANOELYS
Chose plus étrange ! Dans sa manière de Iraiter les sujets sacrés, jamais il ne s'éloigne de la tradition italienne. Môme lorsqu'il travaille pour la France , et qa*on lui a laissé le choix du sujet , jamais il n'a représenté un saint Denis, une sainte Clotildc, un saint Louis , ni les patrons de la France , ni la Sainte des Andelys Jamais on ne saisirait, dans les accessoires du costume ou les détails de Tarchitecture , la réminiscence la plus Aigitive, la plus lointaine , de l'art qui fleurissait dans notre pays jusqu'à l'époque de la Renaissance; c'était un art gothique, un art barbare (1). dont Poussin a répudié le souvenir comme il a perdu celui de nos chroniques et de nos légendes.
Romain dans la peinture mythologique, historique et religieuse , ne sera-t-11 pas demeuré français dans le paysage? C'est une question que je me suis posée, en parcourant la vallée de la Seine , dans tous les lieux que Poussin a trarersés: Fontainebleau, Meudon, St- Germain , et surtout dans ceux où il a vécu : Paris, Villers, les deux Andelys. Il semble, au premier abord, qu'on soit fondé à le faire , lorsque l'on compare les paysages de Poussin avec ceux de Claude : il n'inonde pas, comme celui-ci, des flots d'une lumière chaude et limpide , les cimes dorées, les palais de marbre et la mer étincelante. Est-ce à dire qu'il se sourient à Rome du pays natal , comme il devinait aux Andelys les grandes lignes de la campagne romaine? Les paysages de Poussin appartiennent généralement aux
(1) « A la manière ordinaire , gollitque et barbare, • ( Lettre du 16 juin 16&1 ).
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dernières années de sa vie. Malade , et si près de sa fin , qu'il y tcuche du bout du doigt , le vieillard s'inflpfre de la gravité de ses pensées et de la mélancolie de ses souvenirs. Au moment où vont s'échapper^ avec la force de vouloir et d'agir , les dernières affections et les dernières espérances dont Tâge mûr fut occupé , les impressions de la jeunesse, qu'elles semblaient avoir eflàcées pour toujours , ressaisissent vivement Timagi- BâUoii, comme si l'homme, au moment de mourir^ enayait de recommencer à vivre. Est-il invraisemblable qu'à ce moment Poussin, peu à peu désenchanté de toutes choses , ait souffert secrètement de ton exil» et tourné involontairement sa pensée vers les Andelys?
il y pensait en effet , mais en écrivant son testajnent et non en faisant ses tableaux. Jusqu'au bout, H a empmnté à la campagne romaine les points de vue , les lignes de l'horizon lointain , la végétation des premiers plans, les édifices qui ajoutent à rintérêt du site, les personnages qui l'animenL La lumière même, q[ooiqoe le peintre en tempère volontiers l'éclat, ne doTt pas faire songer à un autre ciel que celui de RoiAe. Poussin a sous les yeux le môme ciel , il représente les mêmes campagnes que Claude ; seulement , OD pourrait dire qu'il est resté plus fidèle à son origine , dans le choix des efitsts qu'il reproduit. Claude préfère les lieux ouverts et riants , les mois les plus keiureox de l'année, les heures du jour les plus serehies M les plus splendides. L'Italie n'a jamais produit d'amant plus passionné du soleil que ce Lorrain, né au pied des Vosges. Le Normand n'a pas été charmé ainsi; il
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seot encore la nature comme il apprit à la sentir dans les bois de Villers et sur les rives de la Seine. Mais , quoiqu'il aime à envisager et à reproduire la campagne romaine sous des aspects plus austères, les images qu'il en a tracées ne sont pas moins exactes. Rien ne rappelle les paysages de Poussin aux Andelys; tout les rappelle au bord du Tibre.
Ainsi , la France , où il est né , mais où il n'a pas voulu vivre , et où il n'est pas revenu mourir, est menacée de perdre encore tous ses droits sur ses ouvrages. Comment les revendiquerait-elle , si elle ne les a pas vu faire et que nulle part on ne l'y retrouve? Rome 9 qui s'y reconnaît partout elle-même , a le droit d'en être jalouse. £Ue en est jalouse et flère. N'en soyons pas offensés, et prenons-le pour un nouvel hdmmage qu'elle a voulu rendre à la mémoire dé Poussin. Mais surtout ne l'accusons pas de fonder sur de pures chimères la prétention où elle s'obstine.
CHAPITRE IV
POUSSIN RBVENDIQUÉ POUR LA FRAKCB, l/^OLB FRANÇAISE ET LA NORMANDIE.
Fénelon conduit l'ombre de Poussin dans son Elysée poétique. Les rangs sont gardés avec plus de soin dans l'Elysée de Fénelon qu'à l'exposition de Manchester. Parrhasius dit au nouveau-venu : v On vous a marqué
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une place assez honorable, à la télé des peintres français ; si vous aviez été parmi les Italiens, vous seriez en meilleare compagnie... » A la bonne heure : il serait en meilleure compagnie parmi les Italiens; mais ilest à sa place parmi les Français , à leur tête.
Les Italiens, du reste, loin d'accueillir Poussin comme un des leurs, traitent fort ma! « ce petit peintre français » y dont la réputation nouvelle les inquiète. Léonard de Vinci, qui parle en leur nom, est si dédaigneux, si injuste, que Poussin finit par perdre patience. • Je vois, disait Léonard (et, dans sa pensée, la concession est grande), que vous avez assez étudié les bons BMidèles du siècle passé et mes livres. » — « Sachez, répond sans détours Tartiste outragé , que ce n'est ni dans vos livres , ni dans les tableaux du siècle passé que je me suis instruit : c'est dans les bas-reliefs antiques, où vous avez étudié aussi bien que moi. »
Je regrette que Fénelon prête à un homme tel que Léonard un rôle si peu digne de son génie et de son caractère. La répartie qui lui ferme la bouche semble méritée ; elle est pourtant d'une vivacité qui va jusqu'à l'eicès. Poussin ne doit pas tout aux Italiens, mais Fénelon pouvait en convenir : il leur doit bien quelque
chose.
Une scène un peu dilTérente aurait été plus conforme à la vraisemblance. Pour en régler les détails et pour les peindre, il faudrait dérober à l'auteur des Diaiogues des Morts son imagination et ses pinceaux. Je n'en voudrais hasarder qu'un premier crayon.
Poussin était attendu dans l'Elysée avec impalience. Il arrive , et, de toutes paris, on accourt sur son pas-
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sage. Mais les Ilaiieus devancenl les autres. Autour du 4iyiD 8anzio marchent à Teuvi Jules Romain et Marcr Antoine , et le Tasse à c6tc de Titien. Ils saluent Poui sin, mettent dans sa main la palme , et sur son front le laurier (I). Poussin s'bumiiie devant ce Raphaël dont il admirak tant les tableaux, qu*à peine trouvait-U sod Ravissement de saint Paul digne de servir de ooovertare à la Vision iVÉzéchieL Du reste, il ne cherche point à se défendre des hommages qu'on lui prodigue ; ces grandes ombres ne connnaissent plus ni la modestie ni Torgueil. § Ils me font tionneur, dit Virgile à Dante^ et ils font bien, e di cio fanno bene. » Mais lorsque U troupe glorieuse veut lui faire place dans 8e3 rapgs (2), Poussin ne veut pas ks suivre^ sa destinée ne 1^ permet pas ; il le sait, et se soumet sans regrets à sa destinée. Tandis que les maîtres de Florence , de Rone el de Venise regagnent la colline , d'où ils étaient descendis, çolUne aimable qui domine la plaine pbsciipe et doBt on croirait que les dernières lueurs 4u jour éçlai« rent les cimes, le peintre des Andelys dirige seslims» solitaires vers une vallée silencieuse « à demUper^W^ dans les ténèbres. ly autres ombres venaient k sa t%tk^ contre; elles étaient peu nombreuses, marchçdentSM» bruit, n'élevaient la voii que par intervalles (3)^ SUe^ aperçoivent enfla celui q|ui leur avait été promis.' AassU6t de pâles rayop^ dissipent les vapeurs de cr^fioi^
(1) TuUi rammiran, tuui onor li Tanno.
(2) E più d*onore anoora assai mi fenne, Cb^cssi ni fccer délia loro sdiiera.
(3) Parlavan rado cou foci soavi. In{. , c. iV»
Cille «et une lumière pareille à cclie de l'anbe perce les ombrages de la prairie bienheureuse. A la vue de celui qui fit un (éternel houueur «'i ses leçons» Yarin ne peut contenir sa joie. Lesueur contemple en silence le mallre dont il vénérait le nom et les ouvrages. Cousin l'a? anee et lui cède le sceptre qu'il a tenu pendant près d'un aiècley d*unc main ferme, et non sans gloire. Vonet seul ne peut supporter un tel affront , et court chercher «ne nuit assez épaisse pour dérober à tous les regards les farouches transports de sa jalousie.
n est dangereux , quand on n'a pas cueilli le rameau d'or , de s'aventurer dans le monde des fictions. Rêve- BOBS de ce côté du fleuve sombre. Au lieu de mettre en scène l'ombre de Poussin, que n'est-il permis d'en appeler à Poussin lui-même, de l'instituer juge en sa propre cause, et de lui demander quelle est sa patrie , k quelle école il appartient , s'il s'est vraiment donné à fltaKe tout entier, s'il a prétendu lui léguer sa gloire ivec ses cendres. Autant du moins que ses lettres permettent encore de lire au fond de sa pensée, j'aflBrme qpe des prétentions pareilles à celles de l'École ro* «alee Tsuraicnt profondément surpris , qu'elles Taufêtent profondément blessé, qu'il n'y aurait vu, sous le torme perfide d'un hommage, qu'un soupçon injufieni pour son honneur , une grave atteinte portée à riadépendance et à l'originalité de son talent Faire de loi un citoyen de la ville éternelle ^ n'eût-ce pas été lui dire qu'il avait rompu lui-même les liens qui l'attaeb^ent à son pays? Le ranger parmi les peintres de l'École romaine , n'était-ce pas le rejeter dans le servile troupeau des imitateurs? Je ne saurais dire, en vé-
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rite à laquelle de ces deui injures soo âme ûère eût été le plus seostbie.
An mois de janvier 1669 , peu de jours après la mort tragique de Charles P'. , dont la nouvelle retentissait par toute l'Europe comme un coup de foudre. Poussin jette un coup-d'œil rapide sur les événements étranges qui s'accomplissent de toutes parts, même à Home : c Nous sommes ici* Dieu sait comment Cependant, reprend-il, c'est un grand plaisir de vivre en un siècle où il se passe de si grandes choses, pourvu que l'on puisse se mettre à couvert dans quelque petit coin pour voir la comédie à son aise. »
Ne croyez pas que ce philosophe demeure impassible dans son petit coin , ni qu'il assiste à la grande comédie humaine avec la liberté d'esprit qu'il affecte. En vain cherche-t-il à se retrancher derrière les maximes banales d'une résignation qui ressemble fort à l'indifférence : « Pour ce qui est des affaires de pardelà^ je ne sais que vous en dire, sinon qu'il faut se conformer à la volonté de Dieu qui ordonne ainsi les choses, et à la nécessité qui veut qu'elles se passent ainsi. • 11 ne peut, malgré ses efforts, oublier que la comédie que l'on joue sous ses yeui se joue sur notre théâtre et à nos dépens. Les affaires de par-delà lui sont si peu indifférentes, qu'à tout moment il s'alarme des dangers qui menacent la France, donne des soupirs et des larmes à ses malheurs, prie Dieu de tout son cosur qu'il répargne et la protège. Ce cœur sloique est si peu
fermé aux émoiioDs vives el sondaines, que» s'il apprend la mort du Uoi» la pensée d'une mort si imprévue et des trisles suites qu'elle aura pour le royaume « chasse de son esprit toute autre pensée et de ses yeux le sommelL II fait des vœux ardents pour que les belles résolutions de la Régente puissent être suivies de bons eflètSi n encourage les vertueux qui travaillent à réprimer les brigandages: f Que Dieu leur donne ^ à ces nouveau Hercules « la grâce d'en venir à bout! •
Son anxiété redouble pendant la Fronde. 11 voudrait bien sans doute que les affaires fussent mieux conduites f et y 51 ce grand désordre pouvait (comme il arrive soMtent) être came de quelques bonnes réformes » Il en sendt exirémement joyeux , comme tout homme de bien. Mais il se défle de la malignité du siècle , de la béUse et de rinconstance du peuple ^ à ce point qu'il désespère de tout. Révoque-t-on le surintendant d'Émery? t La cbôte de ce vilain que vous savez , ne me réjouit point « et j'attends avec impatience ce qui en devra saine. • La Cour fait-elle avec le Parlement la paix de Ruel? c Ce qui a supris tout le monde et ce qui fait augurer notre totale ruine, c'est l'accord que l'on a fait quand il fallait plutôt mourir. On était les plus forts; chacmi était disposé à bien faire ^ et l'on s'est laissé piper; aussi sommes-nous la moquerie de tout le monde, et nous met-on en parallèle avec les Napolitains^ dont nous éprouvons le sort »
Personne en France n'est plus jaloux de l'autorité du Roi , de la gloire et de la prospérité du royaume. L'absence^ loin d'affaiblir ses sentiments , leur a donné plus de force. Entouré d'étrangers et d'ennemis^ qui
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font de9 vœux contre la France, qui épient la nouvelle de ses revers et préparent des feux de joie , il sent redoubler Tardenr de son patriotisme. Les bravades de Messieurs les Castillans l'irritent Pins qu'à personne » il lui tarde que l'éclat de nos succès fasse c ouvrir les yeux aux Italiens, et aux Espagnols fermer la bouche. » On peut observer que les Italiens sont des étrangers h ses yeux» tout aussi bien que les CasUllans. lise défie des particuliers : i Quelque diligence que l'on fasse y il y a toujours danger d'être trompé par ce peuple^ei. • Aussi parle-t-il du peu d'amis qu'il a t^', et ses lettres n'en désignent guère que deux: le commandeur del Pozzo, et • un bon joueur d'instrument •• Il n'estime pas la nation: les Français comparés aux Napolitains , quel abaissement I Les Romains ne sont pas plus épargnés. Mais les pires sont ceux qui gtmvernent : « Vous ne croiriez jamais par quelle 90l!*le de gens nous sommes gouvernés; » et ailleurs: c Nous avons affaire à des tyrans qui sont nos 'ennemis. > Quant au Pape, il ne sait rien et ne veut rien savoir. Son nom est compromis par ceux qui vivent des superstitions populaires. Voici, par exemple, l'annéef dfa jubilé , et les processions qui de tous côtés s*SJcbeiAt^ nent vers la ville sainte. L'âme sincère et ebréttemié de Poussin se recueille ; cette grande année du pardoti universel est une époque dans sa vie ; il l'indique nn bas de son portrait Mais sa foi , aussi éclairée ifée solide» est révoltée des folies et des meosotigti qui se mêlent à de pieuses pratiques : « Nous n*avoiB ici rien de plus remarquable que des miracles qui se font si fréquemment que c'est merveille. Lapro*
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cession de Florence y a apporté un crucifix de bois à qui la barbe est venue et dont les cheveux croissent chaque jour de plus de quatre doigts ; on dit que le Pape le tondra incessamment en grande pompe. » On ToU s'il est devenu Italien , d'esprit, de cœur, s'il a jamais songé à désavouer son origine pour devenir bonryeois de Rome » sujet d'Urbain VIII , ou d'Innocent X.
C'est plaû&ir de l'écouter parler , comme il le fait , de nos ennemis, de notre armée , de la grandeur de notre nallon, des malheurs de « notre pauvre France • , de f la plus grande gloire » et du repos de « notre pauvre patrie ». Lorsqu'on entend ces paroles qui ont 00 accent particulier dans sa bouche , et qu'on le voit prendre si vivement parti, pour le Roi contre les factieux, pour le pays contre l'étranger, peut-on bien lui contester les deux noms qu'il se donnait de sujet obéissant et de ban Français ?
Poussin tenait donc à son pays. Mais il tenait davantage fk la peinture. En s'y vouant tout entier, il n'avait pas songé seulement ti satisfaire un goût : il y avait engagé sa conscience. C'était une destination qu'il vonlail remplir. Dieu ne l'avait mis au monde que pour cela.
U ne balançait donc pas h sacrifier les intérêts , les "aflRBcilODS, et jusqu'aux devoirs qui ne pouvaient être conciliés avec ce devoir suprême; on dirait même qa'll le faisait sans qu'il lui en coulât , ainsi qu'il arrive
à ceux qui Dieltenl une volonté ferme aa service d'une coDviclion ardente. Il avait quitté brusquement sa famille. Il s'était échappé en courant de son pays. On peut être bon Français partout ; mais bon peintre , grand peintre , il sentait qu'il ne pouvait l'être qu'à la condition de sortir de France.
Étrange nécessité ! est-il bien vrai que sa destinée ne pût s'accomplir qu'au deh des Alpes ? Pour quelle raison, tandis que, vers la même époque, Rubensa si bien fait de vivre à Anvers; Rembrandt, à Amsterdam; iMurillo, à Séville ; un peintre né au bord de la Seine» était-il persuadé que son talent ne se développerait pas à Paris, et se développerait à Rome?
Nous avons suivi Poussin , de Paris en Poitou vers 16 13 , de Rome à Paris en 164 1 , et celle double expérience nous a laissé entrevoir combien la condition d'un peintre était précaire en France durant 1^. première moitié du \ Vf P. siècle. A la cour même, m pf emier peintre ordinaire était un serviteur comme les autres , plus exposé que le dernier des autres à des exigences déraisonnables , parce que les services qu'il devait rendre n'étalent pas aussi bien réglés. Poussin était revenu de Rome avec tout le prestige que doottent une réputation consacrée au loin , la faveur du prince, et la dignité du caractère jointe à l'éclat du talent. Cependant , chacun se flattait de savoir mieux que lui ce qu'il devait faire II obéissait à des caprices , sans obtenir jamais ou qu'on lui traçât un plan suivi,; ou qu'on lui laissât la liberté de sa pensée : double supplice pour un esprit jaloux de son indépendance et amoureux de la discipline. Lorsqu'il s'était plaint de
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ces tracasseries, on avait paru étonné* La dignité de l'art, le mérite et les droits d'un artiste tel qne Poussin, ne fonnaient pas une idée bien claire , même dans l'esprit de M. de Chantelou , qui promettait beaucoup et faisait peu; de M. de Noyers, qui se lassait de donner raison à Poussin contre Tinjustice de ses ennemis, et contre sa propre faiblesse. A quels égards , à quelle indépendance pouvait donc prétendre un peintre encore obscur, vers 162&, à Tépoque où un Poussin et un Philippe de Champagne travaillaient à la Joumée , pour le compte et sous les yeux de Duchesne?
Le goût se formait lentement en France ; il avait commencé à se pervertir en Italie. Les peintres n'y faisalent plus guère de chefs-d'œuvre , et les chefsd'oravre n'attiraient pas toujours les yeux du plus grand nombre. On y pouvait, comme à Paris, bien faire et déplaire , ou rester dans l'ombre. Mais il ne Tenait à l'esprit de personne la fantaisie de demander fc un peintre si la peinture était bonne h quelque chose» ou d'exiger de lui qu*il préférât à son inspiration personnelle les impertinentes visions du premier fem. Dès que Poussin fut rentré à Rome , il y reiraava l'indépendance : avec quelle joie! Le souvenir récent de la servitude lui en avait doublé le prix. Dans la loiitade où il lui était enfin permis de se recueillir, il ne se devait plus ni au surintendant, ni au cardinalniiflistre» ni au roi lui-même. Il acceptait ou déclinait les commandes qui lui étaient faites, peignait à ses licores , à son idée , sans autre obligation que celle de bien faire ; et il y réussissait. • Je me sens bien dhu-
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mear^ disait-il simplement, h faire quelque chose de boD. » Et, en effet , la moitié de ses pins belles œuvres datent des huit années qui ont suivi son dernier séjour en France.
L'inspiration , qui languissait dans sa petite maisoft des Tuileries et son atelier du Louvre , s'était ranimée, plus féconde qve jamais , depuis qu'il avait ressaisi là liberté , depuis quMl s'était rapproché du soleil Non ptas le soleil qui dissipe les nuages au-dessus des coU Unes du Tibre : un génie tel que le sieti pouvait se passer des vives couleurs du midi et de l'éclat de là lumière. Non pas le soleil qui tempère la rigaeur des saisons, et rend la vie plus facile: il est remarquable que Poussin ne s'est pas fait au climat de Rome ; il se plaignait des chaleurs du midi autant que des frimas fin nord ; ces étés brûlants le tuaient; à chaque instant, les pinceaux échappaient ù sa main languIssanCe; des semaines se passaient avant qu'il eût la forée ée les reprendre. Ce n^étaient pas les yeux du corps, c'étaient les yeux de l'esprit qui avaient cessé de voir le soleil , qui le retrouvaient et ne se lassaient pluà ' de le contempler.
La route qui mène à la perfection est une ^irte*' pleine de ténèbres, môme pour la vertu et pour 'lé'' génie. Les grands exemples sont les rayons qui Tédàf^ rent. A ceux mêmes qui seront à leur tour des ttal^ très, le souvenir des maîtres qui ne sont plus, la réé ' fréquente de leurs œuvres, un commerce intime 9!fét leur pensée , sont nécessaires pour les défendre contre les tristesses et les dangers de l'isolement Or, de it\i h 1 62A , Poussin avait cherché des modèles Inccssailî*
ment A cette époqae, l'idée d'en demander au moyenâge ne pooralt venir à personne. La nouvelle École fjrançalse naissait à peine. Le goût des Flamands était si peu le nôtre» que Rubens put venir à Paris et y kteer les splendides allégories de la galerie de Médkis, sans que ce fût un événement; i*lnfluence de finbeof ne se fit sentir que plus tard : Poussin aurait. comoie Philippe de Champagne, détourné les yeui. n y avait dans les palais, et particulièrement à Fontainebleau 9 un certain nombre de belles peintures ita* UeaoeSf quelques sculptures antiques, le commencement de ces trésors qu'on devait par la suite amasser an. lionvre, ftlais ces chefs-d'œuvre, destinés surtout à ewif»ti!fik rhabitation du Souverain, n'étaient pas livrés aupiloaoïplalsamment qu'aujourd'hui à la curiosité pubUgpiael.itradmiralion des artistes. Des estampes, qui étjilftpil ; elles-niéroes des raretés et une richesse, pouvahipitfi'esque seules donner une idée de toutes les merv41i^ 4u'avait produites le siècle de Léon X. Et comnyifll^vciir à Fontainebleau la Joconde et la Belle Jardinière, ou, dans les cartons du mathématicien CourtQ)%()f8.grtvures de Marc-Antoine , sans désirer vivre d%BS-,pii..pays où les maîtres du siècle passé avaient UifRé/k'prpfMsion des œuvres, dont le seul reflet éblouis- 8ai),;rfdieir regards accoutumés au demi-jour d'une égjyi^jgotliiqaey à la fausse lumière des ateliers où rq^^^ailrait les portraits de Ferdinand £lle, les tapiss^eide JLallemant ?
<7eat aUisi que Poussin avait dû partir pour Rome. Lonqu'U y fut arrivé , sa juste sévérité ne mit pas d'abord un grand intervalle entre « nos peintres de
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.France 9, elles peintres qae Ton vaulait dans cette métropole des arts. Ils n'avaient pas loul-à-fait perds les pratiques anciennes , et un Italien réussissait mieux qu'un autre h imiler une Madone de Raphaël. Mais, du reste, Poussin hésitait à faire co\ncr ses Sacrements, et il n'a pu se décider à commander son portrait. Il ne faisait pas grand cas de Mignard, dont les têtes (étaient c froides, fardées, sans vigueur •. El pourtant, Mignard était, s'il faut Ten croire, le peintre de Rome qui les faisait les mieux.
De tous les artistes contemporains qu'il put connaître , un seul à ses yeux n'avait pas perdu les traditions de la vraie peinture ; aussi vivait-il obscur et persécuté : c'était le Dominiquin. Il est facile de voir que Poussin étudia ses ouvrages, et Ton sait qu'il prit ouvertement sa défense contre les ignorants et les envieux. Mais lorsque le Dominiquin eut quitté Rome, pour aller mourir à Naples, victime peut-être de la criminelle jalousie de Lanfranc (16^1), Poussin n'eut même plus un émule à Rome. Il n'en prenait aucun souci. Pour échapper à la contagion d'un goût corrompu , il s'était isolé de son siècle comme il «était sorti de son pays. Il vivait à Rome avec les morts.
Poussin professait une estime particulière |>onr Jules Romain , pour Daniel de Yolterre , pour Titien. Mais il admirait surtout Raphaël. C'était le maître qu'il était venu chercher à Rome. Combien son admiration devint plus vive lorsqu'il vit enûn de ses yeux les ouvrages incomparables dont la gravure ne lui avait donné que l'idée ! Rome n'eût-elle possédé que la TràHsfiguration et les chambres du Vatican, c'était assex
pour qae Poossio préférât le séjour de Rome à tout autre séjour. Il s*étail attaché à Raphaël^ comme Dante à Virgile , ou Virgile à Homère :
Tu duca , ta fignorc e tu maestro.
Mais peu à peu^ et eu-dehors même de son attente, l'habitude de vivre à Rome lui avait fait faire un pas de plus. La Transfiguration^ la Descente de Croix de Daniel de Volterre,le5aim J^'/^me du Dominiquiu demeurèrent à ses yeux les miracles de l'art moderne. Mais l*art moderne y même celui du XVP. siècle, cessa d*étre l'unique objet d'une admiration exclusive, l'oussin avait TU les statues, les bas-reliefs , les mosaïques , les peintures, tous ces vénérables débrln de Tantiquité grecque et romaine , long-temps enfouis sous des ruines , et que« depuis deux siècles, on s'empressait de rendre à la lumière, les apportant à i'envi de tous les quartiers de Rome au Vatican, à Rome de toutes les parties de l'Italie. Poussin avait bientôt reconnu dans ce qui restait de tant de chefs-d'œuvre, un idéal qid répondait aux besoins les plus intimes de son esprit Dèslors , partageant son culte entre les peintures de Raphaël et les sculptures antiques, il les chercliait dans les musées 5 dans les villas, au pied du Gapitole, sur les bords du Tibre ; il les dessinait , il les apprenait par cœur , il les faisait revivre dans ses tableaux. Le marbre avait pour lui une pensée et un langage. Il s'entretenait avec les Dieux d'Homère et les héros de Plntarqne , avec les artistes qui, les premiers , avaient donné une forme aux fictions do poète et aux récils
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de rbistorien. Lorsqu'il foulait aux pieds celte poas-sière sacrée qui fut Rome , son imagination s'exaltait, il retrouvait le génie de l'antiquité : ce qu'on raconte de Timantlie, il le faisait; il peignait comme a peint Tacite ; les Muses de Sicile lui inspiraient des pastorales qui ne le cèdent point aux plus belles églogues de Virgile.
Par cet amour même pour l'antiquité classique» Poussin avait gardé en quelque sorte le signe de son origine. Il cédait à une tendance qui était celle de tous les grands esprits, en France, et seulement en France, au XVn* siècle. Mais, tandis que les poètes trouvaient et portaient sans cesse avec eux les modèles qu'ils s'étaient choisis. Poussin ne retrouvait plus les siens à Paris. Sa pensée y languissait, parce qu'il retombait abandonné à ses propres forces ; elle avait perdu son aliment: Rome seule pouvait le lui rendre. Ne soyons pas surpris s*il y est retourné. C'est là que l'attendaient les jours les plus heureux et les plus belles inspirations de sa vie.
Pour qu'un commerce aussi étroit avec les maîtres n'ait point compromis son originalité, il a fallu que l'indépendance de son génie fût égale à la vivacité de son patriotisme. Poussin respectait l'autorité des exemples , il n'en subissait pas le joug. Il suivait avec une vénération profonde la trace des anciens , « nos braves anciens Grecs, inventeurs de toutes belles choses, » mais il ne s'y traînait pas. On sait qu'il éprou-
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Tait une répognance très-vive à se copier lui-même ; il n'aimait à copier personne. Peu de peintres ont exprimé un plus grand nombre d'idées personnelles tout-à-fait neuves. Lorsqu'il traitait les sujets les plus rebattus » il les Interprétait à sa manière, et substituait à ses souvenirs un libre effort de son esprit Voyez Jésus donnant les clefs à saint Pierre , c'est le plus beau carton de Baphaei; c'est le plus beau des Sacrements de Poussin. Lequel vaut le mieux? En vérité, je l'ignore; mais Poussin n'a pas imité le maître dont il s'inspire , et il ne lui ressemble pas. Lisez les curieux débats de l'Aca* demie de peinture sur la Rébecca. A peine trouverait-on dans ce tableau une tête , une altitude, ou même un pli de draperie, qui ne rappelle une statue grecque ; Poussin aprisson bien où il le trouvait ; mais la composition, pour laquelle il a fait aux autres des emprunts sans nombre , n'appartient cependant qu'à lui. La science a donné un essor plus hardi à sa pensée , elle ne l'a pas asservi. Sur les traces de Raphaël et des anciens , il est resté aussi original que Racine , lorsqu'il refaisait l*Hippolyte d'Euripide ; que Fénelon , lorsqu'il ajoutait une suite au IV* livre de Y Odyssée; que Dante lui-même , lorsqu'il descendait aux Enfers conduit par l'auteur de
BeUori a dit d*une manière charmante que Poussin parait avoir été élevé dans l'école de Raphaël , qu'il y a certainement sucé le lait et la vie. J'y consens , et Poussin lui-même eût souscrit à cette remarque; mais à la condition qu'on n'abuserait pas contre lui d'un tel ateu 9 et qu'on reconnaîtrait formellement, avec Lanzi, que ce disciple du maître est un mailre à son tour et
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qu'il a frayé des voies nouvelles. Il faisait lui-même cette réserve avec autant de simplicité que de bon sens dans une lettre adressée à M. de Chantelou. Précisément, il lui envoyait une Madone, très -inférieure sans doute aux Madones de Raphaël, mais tout-à-fait différente. Il va au-devant de la comparaison: • Je vous prie, devant toute chose, de considérer que tout n'est pas donné à un homme seul , et qu*il ne faut point chercher dans mes ouvrages ce qui n'est point de mon talent • Parole excellente , à la fois judicieuse , modeste et fière : Poussin est là tout entier. A l'appui de cette observation , il cite les peintres les plus célèbres de l'antiquité, dont chacun a possédé c à un haut degré, une vertu qui le distingue, • celui-ci la facilité, un autre l'imagination ; Pamphile et Mélanthe , la raison ; Apelle, le naturel et la grâce, c La même chose, ajontet-il, se rencontre dans ceux qui ont été en réputation depuis trois-cent-cinquante ans , et je crois que qui l'examinera bien , trouvera que j'y ai aussi ma part. § Sa part , il est facile de la lui faire , assez semblable à celle de Pamphile et de Mélanthe, un peu moindre que celle d' Apelle, ce Raphaël des anciens âges. Poussin a, comme eux, son talent, des vertus qu'il possède à un haut degré et qui le distinguent , une place à part et une belle place parmi les peintres les plus originaux de toutes les écoles.
Je n'insisterai pas sur un point que les défenseurs de l'École romaine seraient les derniers à mettre en
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discussion. Ils ne soutiendraient pas leur prétention avec tant de vivacité , s'il s'agissait de nous disputer un talent dont l'originalité fût moins manifeste.
Ce que Ton ne voit pas, ou ne veut pas voir, c'est que les œuvres toutes personnelles de Poussin sont aussi des ceuvres toutes françaises : Rome lui fournit tes modèles dont il s'inspire ; il traite à Rome des sn^ jets que Rome lui a donnés ; mais , par la façon dont U les conçoit et les traite, ils lui appartiennent; par la pensée et par le style, ils appartiennent à notre nation.
Qu'importe en effet le lieu où les artistes sont nés, celui où ils ont vécu , l'analogie des sujets qu'ils ont traités, ou même la tradition des leçons communes , si cette tradition n'a pas été suivie par eux avec une égale fidélité , s'ils ne pensent pas, s'ils n'expriment pas leur pensée de la même manière ? Ce qui fait les écoles, c'est la maxime : une maxime plus ou moins étroite , souvent élargie ou modifiée , mais facile à définir dans ce qu'elle a d'essentiel, et dont la formule snflftse à la critique pour rattacher étroitement les uns aux autres tous ceux qui l'ont suivie, pour exclure, isoler, ranger dans d'autres écoles, ceux qui l'ont répudiée pour des maximes différentes.
Il serait aisé de retrouver dans les ouvrages de Poussin la maxime qu'il a préférée; mais il nous a lui-même épargné cette peine; et cela devait être. La nature de Poussin n'est pas une de ces natures irréfléchies qui sMgnorent elles-mêmes, et font naïvement de grandes choses, dont elles seraient inhabiles à rendre compte. Il raisonne trop pour ne pas savoir
presque toojoars toat ce qu'il fait Aussi a?ait-U songé à écrire sur son art lorsqu'il ne pourrait plus peindre» à composer un Traité de Ut Peinture , comme GomeiUe avait fait suivre ses cliefs-d'œuvre d'un Examen eri' 11911e, et de trois Discours sur la Tragédie. Il a continué trop tard à peindre ou trop tôt cessé de vivre pour remplir ce projet Heureusement, ses lettres nous font assez connaître la plupart de ses idées et les principes d'après lesquels II se dirigeait lui-même (I).
Il déflnit la peinture c une imitation faite avec lignes et couleurs, en quelque superficie, de tout ce qui se voit sous le soleil. Elle a pour fin la délectatiott* § Ces termes généraux conviennent à toute imitation d'un objet quelconque. La définition de la vraie peln« ture, celle qne Poussin cultive et recommande, serait moins étendue. Il n'entend nullement , pour sa part, peindre tout ce qui se voit sous le soleil, sans autre dessein que celui de plaire. Toute matière ne lui est pas bonne. 11 la veut < noble , capable de recevoir la plus excellente forme, • capable d'être anobUt encore par le travail de la pensée. Le laid, le vulgaire^ ne sont pas du doroalae de l'art Le noble même elle beau, tels que la nature les olTre au goût éclairé iiol sait choisir , demandent autre chose qu'une imitation littérale.
Ce qui fait un tableau pour lui , ce n'est pas It motif que la réalité a fourni , c'est l'idée du peintre.' Jamais aucun artiste n'a senti plus vivement Timpor'*
(t) et Bellori, Sandmrt, Félibien, les ouvrages d^ diés ée MM. Cousin, Vitet» DoucbiUô, et surtout les lettres de Pontiiii.
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tasce de Fidée , ni été plus occupé de ce qu'il voulait dire. Il se propose sans doute de faire illusion par la misemblaoce de l'image et de plaire ; mais, dans le sens où l'entendaient aussi Corneille et Molière , plaire anx délicats» plaire k ceux qui réfléciiissent en laissant une impression dans l'esprit L'esprit et « le Jugement parlOQt •• Et cette règle est si bien pour lui la règle par excellence , qu'il ne comprend pas sans une idée , ■liBie le paysage. Le ciel , les eaux, les arbres, et la forme , et la couleur , tout doit avoir un langage qui it fasse entendre à la raison.
Son imagination rivalise avec les plus brillantes pour la fécondité et la souplesse. Depuis la Bacchanale de Chivemy jusqu'au Déluge y pendant Tespace d'un deml-fiiècley elle n'a pas connu de lassitude. Au terme de cette longue carrière, ce sont les yeux qui se fatiguent» c'est la main qui s'affaiblit: la tête a senti la dernière les atteintes de l'âge : elle savait encore commander» lorsque la servante n'avait plus la force d'obéir. On peut néanmoins compter chez d'autres un plus grand nombre de ces motifs pittoresques qui saisissent les regards , de ces vives saillies qui sont les éclairs de rinspiration. Mais il reste à Poussin l'éternel honoeor d'être cçlui de tous les peintres qui fut le plus maître de sa pensée» et qui pénètre le plus avant dans la nôtre.
Les idées qu'il exprime sont de toute sorte. On dirait même parfois qu'il s*oublie et prend trop de plaisir à représenter le transport des sens , les désordres de la joie et de l'ivresse. Mais, jusque dans ses BacchanaUê les plus librement inspirées des souvenirs d'un art
profane > il ne compromet pas son art, et sa gravité naturelle ne Ta pas abandonné. L'impression qu'il communique est exempte de trouble. Jamais Poussin ne porte , parce que jamais il ne cède aux entraînements grossiers. Au contraire, comme il avertit les âimes ! Comme il les dérobe aux vulgaires défaillances par la réflexion , par Fenthousiasme ! Que d'exhortations salutaires empruntées k l'Écriture et à l'histoire! Que de pensées fortes et profondes, trouvées par lui en lui-même, et proposées, sous une forme vivante, aux méditations de ceux qui savent descendre en eux-mêmes à la voix des autres ! Quel idéal de toutes les vertus qui font que la dignité humaine se laisse entrevoir dans ces poèmes, à la fois touchants et austères , dont le nom est sur toutes les lèvres , et qui sont l'œuvre de la sagesse encore plus que celle du génie !
Ne nous étonnons pas si c'est par là surtout que les tableaux de Poussin s'emparent de nous; c'était l'objet où il appliquait lui-même la plus grande partie de ses soins. La pensée de chacun de ses tableaux a été lentement mûrie; le matin dans son atelier, le jour avec ses amis, ou dans la campagne, à toute heure, en tout lieu, il la portait avec lui , il la ruminait , il cherchait dans les livres , dans les tableaux et les sculptures , dans la nature animée , tous les éléments de sa composition ^ les notant ou les dessinant, à mesure qu'il les rencontrait^ sur le petit album qui ne le quittait jamais. Chaque flgure était faite et refaite dans son esprit avec des scrupules infinis ; car il était préoccupé des traits du visage^ des formes du corps^ du costume, mais surtout
desmoQyeinentsetdela physionomie qui doivent exprimer clairement le caractère des personnages^ la nature do sentiment qu'ils éprouvent. Aucun labeur ne lui coûtait, jusqu'à ce qu'il fût satisfait ou désespérât de trouTer mieux. Il a tant cherché et changé la pensée d'une Madone 9 qu'il n'a pas eu trop de cinq années pour tenir une promesse qu'il n'avait point perdue de me. Quelquefois, on a pu sentir qu'il avait mis c sa cervelle sens dessus dessous • ; la subtilité est le fruit des enfantemenls trop laborieux de la pensée , et Poossln n*a pas toujours su se défendre contre les séductions de l'allégorie. Nais souvent le bon sens, qui préside h tous ses efiTorls, n'a tenu l'imagination en suspens que pour la ramener au naturel , dont elle s'était éloignée, et la contraindre h joindre dans ses conceptions la simplicité à la profondeur.
La profondeur oii il atteint sans y prétendre, par le penchant naturel de sa vigoureuse intelligence et l'habitude de la réflexion , ne va point chez lui sans la cbrté. S'il creuse jusqu'aux replis les plus cachés de sa pensée, ce n'est point pour s'y égarer dans les ténèbres, où d'autres mettent leur orgueil à s'envelopper; c'est pour y faire pénétrer la lumière ; c'est pour y voir si l'idée qui lui échappe comme une ombre vaine , a les formes réelles d'un corps vivant 11 ne fait compte que de celle qu'il a saisie lui-même et se flatte de faire saisir aux autres , j'entends aux esprits bien faits, et, comme il le dit lui-même, à ceux qui le sauront bien lire et le goûteront comme il faut.
La disposition est pour lui le premier moyen de se faire entendre ; il y rapporte tout à l'expression. On
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ne saurait lui reprocher de manquer d'abondance. Formé par les exemples de Raphaël , il ne compte pas les figures de ses tableaux avec la timidité d'un poète dramatique asservi à la règle antique: Neu quana loqui persona laboret. Mais il ne les prodigue pas. Une demifigure de trop 9 disait-il, peut gâter un tableau. Elle y peut mettre la confusion, dont il a horreur, et qui c lui est contraire et ennemie, comme les ténèbres et la lumière du Jour ». Est-elle inutile, n' est-elle utile qu'à mieux établir l'équilibre et l'harmonie des lignes? il vaut mieux changer l'ordonnance que de l'admettre. Il ne suffit pas qu'une figure ait une place , comme ces fausses fenêtres ouvertes pour déguiser l'irrégularllé d'un édifice : il faut qu'elle ait un sens , qu'elle mérite la part d'intérêt qu'on lui accorde ; qu'en attirant l'attention, loin de la distraire, elle contribue à la fixer sur son véritable objet , qui est l'idée du tableau. Ainsi , la variété ne sert qu'à rendre l'unité plus aai*sissante. Elle n'est pas moins sévèrement subordonnée au sentiment des convenances. Poussin n'est point 4e ceux qui, c en chantant, prennent toujours le même ton >; il sait marier le sien t quand il veut »; il le veut toutes les fois que la nature du sujet le réclame. A la manière des Grecs, nos maîtres, il observe le mode , c'est-à-dire c la raison ou la mesure et la forme dont nous nous servons pour faire quelque chose a. Chaque mode a « son caractère particulier, c'est-à-dire sa puissance d'induire l'âme à certaines passions ». Or, l'artiste doit savobr également quelle idée il veut exprimer , quelle passion 11 veut faire naître. En déterminant le mode, il achève c le travail
de la pensée. > Alors c le principal » est fait , il peut mettre la main à Tœuvre.
Tout était réglé d^avance : « TeDscmble de la composition par une esquisse dessinée à grands traits; le mouvement des figures et leur ordonnance , par des ébauches en cire , nues ou drapées , qu'il groupait sur une planche , pour éludier les proportions , l'agencement, le Jeu de la lumière et des couleurs , les elTets de la perspective. Il ne lui restait donc qu'à tracer sur la loUe une image fidèle d'une scène qui vivait dans son esprit 9 et que ses yeux mêmes avaient déjà, pour ainsi dire, entrevue. S'il ébauche son tiibleau c fort nettemeiit I , cela est tout simple; la pensée n'a plus aucune indécision , et la main docile obéit sans retard à des ordres précis. Cependant Poussin ne se liâtc pas. Le prix qu'il attadie à l'idée , loin de diminuer à ses yeux l'importance de la forme y ne la lui a fait que mieux comprendre. Poussin savait parfaitement que le peintre est celai qui est assez habile pour faire d'une idée heureuse un bon tableau. Il avait appris en même temps à ne pas Improviser un sujet, à ne plus peindre c à tire-d'aile » . Quatre mois, six mois« lui élaieut nécessaires pour exécuter l'œuvre qu'il avait lentement conçue. « Ce ne sont pas des choses que Ton peut faire en sifflant, connue vos peintres de Paris qui, en se jouant, font des tableaux en vingt-quatre heures. • Il en pouvait parler par expérience, lui qui avait fait autrefois six grands tableaux en autant de jours. Mais, depuis qu'il avait pris « une manière qui ne permet pas d'iiller vite •, Il lui semblait qu'il avait fait beaucoup lorsqu'il avait terminé une tète par jour, « pourvu qu'elle fît son effet, •
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et deux tableaux par au , pourvu qu'il y eût mis tout 80D talent. Ces lenteurs d'un travail réglé ne refroidissaient pas son ardeur. Le désir de bien faire était chez lui le même jusqu'à la fin. Il se passionnait pour son ouvrage , et ne pouvait se résoudre à le quitter qu'après lui avoir prodigué tendrement les dernières caresses.
Lorsqu'on lui demandait par quelle voie 11 était arrivé à une telle perfection : • Je n'ai rien négligé • , répondait-il. Tel était en effet le grand secret de Poussin. Par des efforts opiniâtres , il était parvenu à n'être médiocre dans aucune partie de son art , à posséder 9 sinon également, du moins autant qu'il avait été donné à sa nature , tous les moyens d'exprimer sa pensée. On sait jusqu'où il a porté la science du dessin. Je me Jlendrai en garde , quoi qu'il m'en coûte, contre les comparaisons indiscrètes où l'admiration se laisse trop facilement entraîner. Ne demandons pas à Poussin , ne demandons à personne cette facilité prodigieuse , cette élégance des formes , cette souplesse des mouvements , ce sentiment ineffable de la beauté qui met Raphaël au-dessus de tous les peintres. Ne sacrifions même pas trop légèrem^t au peintre dont nous voulons servir la gloire, ce Rubens, dont il est si facile de compter les n<^li* gences et de réprouver les écarts , mais qui sait répandre à profusion sur une toile l'air et la vie. Raphaël aurait donné sans doute je ne sais quelle grâce divine aux compagnes de Rébecca , et à cette Jeune fille pensive qu'une voix sortie de la tombe avertit de la durée éphémère de la jeunesse et de l'amour.
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Rnbens aorait plus fait sentir que le sang coule dans lears veines. Mais ne permettons pas non plus qae, par un Injuste retour , on accuse Poussin de ne savoir pas animer les figures qui gardent, dans ses tableani, la rigidité du marbre. Elles respirent et elles se meu- ▼COL II est impossible de ne pas reconnaître à l'exac- Utode des proportions , à la justesse des attitudes , que Poussin a étudié Tanatomie ailleurs que dans les livres, ou dans les tableaux ^ ou dans les statues; qu'il imite la vie d'après la vie elle-même, et aTfnspire d'un amour sincère pour la nature. Il l'a si souvent observée que la précision et la fermeté de son dessin ne viennent pas moins de la sûreté de ses connaissances que de la netteté de ses pensées. S'il n'atteint pas toujours à la beauté , à la grâce , jamais il ne manque de vérité ni de noblesse. On ne peut prendre ses personnages ni pour des fantômes sans iréalilé , ni pour les premiers venus travestis en héros , sabs que l'artiste ait pris solo d'elTacer sur leurs visages les traces d'une individualité grossière. Poussin prétend bien leur donner la vraisemblance , mais surtout < des expressions conformes à ce qu'ils doivent représenter >. C'est par l'expression qu'il ne le cède à personne ; mieux que Rubens, avec plus de soin que Raph<'i61 lui-même. Il sait donner ù ses personnages le sentiment; on voit ce qu'ils éprouvent et ce qu'ils Yéulent; les traits et la physionomie du visage^ le mouvement du corps laissent pénétrer jusqu'au fond de Tâme. On y pénètre et oublie volontiers le reste. Hais Poussin n'a rien oublié; et la perfection du dessin frappera toujours ceux qui prendront le loisir d'y arrêter leur attention.
Le même principe réglait la distributioii de la lainière et rbcirmonie des couleurs. La perspective était à ses yeux une des parties les plus difficiles de l'art de peindre, et il l'a si bien mise en praliquet que Félibien ne craint pas de dire que t c'est en cela qu*il a excellé *. Peut-être Félibien ne faisait-il que confirmer une opinion de Poussin lui-même , qui a voulu dans son propre portrait tenir à la main un cabier portant ce titre : De Lumine et umbra. On n'a jamais pu dire qu'il excellât dans le coloris: c'est la partie laplifs faible de ses ouvrages. Et pourtant , il n'en méconr naissait pas rimporlance , professait au contraire une vive admiration pour Titien , qu'il a copié 9 qu'il a même imité plus d'une fois y non sans quelque succès , mais par raison, plutôt que par goût, à ce qu'il semble. Car il n'a point persévéré dans cette voie» et, chose remarquable! on ne retrouve le souvenir du maître de Venise que dans les tableaux les plus frivoles de Poussin : les Amours de Vénus et le Triomphe de Flore réclamaient la délicatesse et les raflincments du coloris; la dignité d'un sujet plus grave ne les comporte pas. Poussin craindrait de flatter les sens. Il ne veut pas que la couleur soit quelque chose par elle-même , qu'elle puisse devenir le principal atlrait et l'idée même du tableau.
La lumière et la couleur ont la même fin que le dessin : la lumière, qui donne aux corps un bon relief, en marquant la place des figures, Timportance des groupes , détermine plus nettement l'unité de la composition ; la couleur a son langage propre, qui s'adresse aux yeux, qui peut s'adresser au cccur, et faire naître
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un seDtimeot aassi bien qu'une sensation , Poussin ne rignorait pas. Dans ie Diogène, dans ie Ravissement de «oiiM Paul 9 la couleur vaut le dessin ; elle vaut mieux dans le Déluge. Là , c'est elle qui inspire le dês!r de la solUade, le renoncement, de secrètes aspirations vers la simplicité de la vie primitive ou les joies inconnues do divin séjour. Ici, quelle tristesse profonde s'empare de Pâme, avant même que les yeux aient distingué ces désespérés qui s'épuisent en efforts inutiles et cette mère sublime qui, dans le naufrage universel, ne songe qu'au salut de son enfant ! L'eiTel du tableau était déjà tout entier dans ces tons uniformes et désolés , ce ciel Q& le soleil a cessé de luire et qui s'efface, et la sinistre Doit qui s'étend sur la morne surface des eaux.
Dans les sujets austères , Poussin rencontre la couleur expressive , peut-être sans l'avoir cherchée : il ne la cherchait ordinairement que suflisante , propre à compléter la vraisemblance et l'illusion , sans captiver Itt yeax , sans les blesser. C'est ainsi que ses instincts fiofssafent toujours par remporter sur son admiration réflddie pour Titien ; il revenait à son goût véritable , ne prenant pas plus à Rome la façon de peindre de Tilien qoMI n*eût pris à Paris celle de Rubens. Il n'empnmla pas même au Dominiquin, qu'il estimait, les procédés en honneur dans les écoles de Rome ou de Bologne. Il continua à peindre comme on peignait en France, avant lui et après lui. du temps de Varin,du temps de Lebrun , posant , pour ainsi dire , ses tons gradnés les uns à côté des autres , sans trop les mêler et tes fondre , ménageant assez les transitions pour éviter les désaccords , mais cherchant sur toute chose
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à revenir de la pratique lourde et fondue des successeurs de Jules Romain ou des disciples des ^arraches , à ce modelé ferme, serré, précis, qui avait plus de prix à ses yeux que l'éclat ou les harmonies les plus étudiées de la couleur. En peignant, il achevait de dessiner , comme en dessinant il ne songeait qu'à donner une forme exacte et claire à sa pensée.
Il est trop facile d'exagérer les conséquences d'un tel principe. Sans doute , c'est h l'esprit qu'il faut chercher à plaire. Mais si Ton pousse trop loin ce sage désir de ne se servir de la parole, des lignes , de la couleur , que pour la pensée , est-il bien certain que l'on pourra garder une juste mesure , et subordonner si étroitement la forme au fond , sans sacrifier la forme et sans compromettre avec elle le fond môme , comme ces mystiques trop détachés de la chair , qui oublient par quels liens intimes la destinée de l'âme est associée à celle du corps ? La pensée est commune à tons les arts ; ce qui les distingue entr'eax , ce sont les moyens d'expression dont chacun dispose ; il y tient aussi étroitement que l'âme au corps ; son existence propre lui échapperait avec eux ; le peintre ne serait pas un peintre , s'il s'éprenait de sa pensée de ki même manière que le poète, et ne se sentait pas une inclination passionnée pour la beauté des lignes et pour l'harmonie des couleurs.
Poussin lui-même n'est pas seulement un penseur: c'est un dessinateur acconupli , parce qu'il a un sentiment profond du rhythme et qu'il aime la beauté des lignes pour elle-même. C'est un peintre imparfait» parce qu'il a été trop peu sensible à ce charme de la
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lumière et de la couleur, auquel il ne faut ni se trop livrer 9 ni chercher trop à se soustraire > puisqu'il peut joindre au plaisir des yeux je ne sais quel palhéti^ que y autrefois trop négligé par nos peintres , et qui remue Fâme comme l'accent d'une voix éloquente.
A la vue des peintures les plus parfaites qui appartiennent à la maturité de Poussin, on a besoin de bien relire 9 pour y ajouter foi » tout ce que les biographes contemporains s'accordent à dire de la fougue de sa jeunesse. Qu* est-elle devenue cette furie dont Marino parlait encore en 1626 ? Rien ne fait mieux voir Ténergie du caractère de Poussin que la rigueur du joug auquel Il l'a soumise, sans lui plus permetlre aucun écart. Peut-être n'a-t-il que trop réussi à se dompter. La passion était chez lui irop sincère et trop ardente pour qu'il s'exposât à l'éteindre , en voulant Irop la contenir; mais une volonté impérieuse^ qui se fait sentir dans l'ordonnance des moindres détails y laisse quelquefois regretlcr les heureux élans d'un génie qui s'abandonne. Si Poussin eut un défaut , ce fut celui de pousser trop loin l'obéissance à une règle acceptée par un libre choix : défaut rare , et que l'on pourrait sans danger proposer encore comme un exemple.
Par ses qualités, par les défauts qui en sont Texcès , par la maxime qu'il a suivie jusqu'au bout avec une fidélité si exacte et recommandée par tant de chefsd'œuvre , est-il encore besoin de dire à quelle école Pous^n doit être conservé ou rendu ? Dans la longue histoire de l'humanité, où la retrouverait-on, celte maxime étroite , mais excellente , si ce n'est en France au XVII*. siècle ? Ah ! Poussin n'est pas français seule-
ment par le hasard de la naissance , les souvenirs de Tenfance et de la jeunesse , la sincérité d*un patriotisme que Téloignement n*a jamais affaibli. 11 Test surtout par les inclinations naturelles et les tendances raisonnées de son génie. C'est la France du XVIP. siècle qui, portant dans les arts , comme en toutes choses , ce besoin et cet esprit de discipline, a voulu que l'imagination fût sévèrement contenue ; que la raison, toujours souveraine, fit très- petite la part du caprice et n'en laissât aucune au hasard. C'est la France duXVfi% siècle qui a professé ce respect profond pour l'idée , pour le jugement , pour la mesure et ta convenance ; exalté l'accord du bon sens et du génie; préféré à la couleur le dessin , et au dessin l'expression.
Jamais on n'avait porté plus loin le culte et tout à la fois le dédain de la forme. Avec quels scrupules ou la cultive I A quels patients efforts u'a-t-on pas vu se soumettre ceux môme à qui leurs dons naturels semblaient rendre le travail inutile, un Poussin, un Pascal, un Racine ! Que de soins pour unir Félégance à la simplicité, le naturel à la fmesse, la sobriété h la grâce, et surtout pour atteindre h la justesse, â la précision , t1 la clarté ! Mais (a forme n'est rien par ellemême ; on ne doit pas faire honneur à la parole , dit Fénelon ; la couleur n'est qu'une servante , au témoignage de Poussin ; la rime, une esclave, selon le précepte de fioileau; et elle suffirait à définir une époque, cette parole échappée à l'auteur de VArt poétique , où ies commentateurs qui ne l'ont pas comprise ont pu voir une négligence , et où le siècle tout entier reconnut sa pensée :
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Aimez donc la raison , que toujours vos écrits Eniprnntpnt A*elle seule et leur lustre et leur prix.
Une telle règle, appliquée môme aux arls, caractérise bien un pays el une époque où la prose s'élève plus haut que la poésie, où Ton est plus volontiers moraliste que poète, poète et penseur que peintre. Poussin Ta formulée presque dans les mêmes termes que Boileau ; Il a voulu être et il a été le peintre de la pensée , le philosophe de la peinture ; il suivait en cela son génie et le génie de la France ; et lorsque Seroux d*Agincourt se demandait î} lui-même s'il mettrait sur le monument élevé à la mémoire de Poussin celte inscription : Pictori pliilosapho , ou celle-ci : Piciari Gallo ^ les deux mots entre lesquels il hésitait signifiaient , à le bien prendre , la même chose. Les idées que Poussin mettait en pratique étaient des idées tellement françaises qu'on en vient à se demander si l'on a bien pu le considérer comme un transfuge de la tradition nationale : peut-être serait-il plus juste d'affirmer qu*il en fut, au milieu même du siècle de Louis XIV , la personnification la plus complète et la plus exclusive.
wi.
Les faits viennent en aide au raisonnement de la façon la plus péremptoire. Il suffira de les rappeler. On verra comment l'Italie et la France , livrées l'une et l'autre à leurs instincts, ont justifié d'avance leurs prétentions. La vraie mère sera facilement reconnue d'après ses actes.
Poussin aimait, nous le savons, à vivre isolé partout; mais son isolement à Rome, et parmi les Italiens , présente des circonstances remarquables. 11 y arrive h trente ans , avec on talent déjà formé , prôné , ce qui était une grande affaire , par un Italien que toute ritalie admirait Ce ne fut point assez pour le défendre contre l'obscurité. Son arrivée ne fit aucun bruiL Avait-il quelque mérite ? plusieurs années s^écoulèrent avant qu'on s'en aperçût Evidemment , l'étranger n'avait pas l'accent du pays , ni le goût du jour. Elève de |e ne sais quel Varin -, admirateur décidé de Raphaël , il tombait mal dans une ville où Ton s'était passionné pour le Carnvage , où les juges les plus autorisés prenaient ouvertement parti pour le Guide contre le Dominiquin.
I^ premier qui rendit Justice à son talent et daigna lui venir en aide, fut un antiquaire, trop occupé de vieilles statues et de vieilles médailles pour prendre, une part très-vive à la querelle du moment Le commandeur del Pozzo ne se piquait pas d'être à la mode. Il tenait franchement pour le passé contre le présent. Sur ce terrain , Térudit, né en Italie, mais à Turio^ loin du soleil, et l'artiste né plus loin du soleil encore, devaient naturellement se rencontrer ; il se connurent et s'aimèrent pendant trente ans. Le 26 décembre 1657, Poussin écrit ces paroles: ■ Notre bon ami, H. le chevalier del Po^o , est décédé , et nous travaillons à son tombeau, i C'est pour lui qu'il avait peint le plus de tableaux, et les meilleurs, avant son retour en France. Durant son exil ù la cour de Louis XIII, c'est dans le sein de cet ami fidèle qu'il s'était plu. à verser toutes ses peines.
Uarini, et après lui , le Commandeur, avaient appelé sur Poussin rallention d'un homme qui pouvait faire plus qu*eux pour sa gloire et pour sa fortune. Il dut à la puissante recommandation du cardinal Barberini , pour lequel II avait peint la Mort de Germanicus , le plus grand lionncur qui lui ait été fait de l'autre côté des Alpes. On le chargea de peindre un Saint Erasme pour St. -Pierre. Mais la faveur dont il jouit fut courte, car le Saint Erasme est la seule peinture qu'il ait faite poar les églises de Rome. Les papes, qui l'ont employé par accident , n'avaient pas songé à se rattacher, lorsqu'en 1639, Louis Xfll le rappela auprès de sa personne ; après quinze ans de séjour à Rome , ce prétendu romain n'y était retenu par aucune obliga lion ; on lui offrait et il était libre d'accepter la charge de premier peintre ordinaire du roi de France.
I^uis Xin, dans celte occasion, ne donnait pas Texemple à ses sujets ; on pourrait dire que Poussin , avant d'être le peintre du Roi, était déjà celui du royaume. A une époque où il n'était pas encore question de son retour en France , Beilori avoue que les commandes les plus nombreuses lui venaient de Paris. 11 suffit de lire Félibien , et d'énumérer les personnes auxquelles ses tableaux étaient destinés. On voit figurer dans cette liste, à côté d'un cardinal-ministre et des plus grands seigneurs de la cour , de simples gentilshommes, des banquiers, des marchands ^ des artistes. Nous ne le dirons pas sans quelque regret, mais il est certain que ce n'est pas en Italie , c'est en France que l'Angleterre est venue chercher les trois quarts des chefs-d'œuvre de Poussin qu'elle est parvenue à réunir.
Le premier départ de Poussin était une fuite ; le second ressemblait à une rupture ; et cependant jamais les liens qui Tunissaient à la France ne se sont mieux fait sentir qu'à partir de 1662 (1). Il ne peint plus que pour des Français. Il travaille pour le seul M. de Chcintelou plus que pour le Roi , plus qu1l n'a jamais fait pour personne. M. de Cliantelou n'avait pourtant ni un goût aussi sûr , ni un regard aussi pénétrant que le commandeur del Pozzo. 11 jugeait un peu trop d'après les autres , et n'écoutait pas toujours les plus habiles. Poussin ne lui a pas épargné sur ce sujet des vérités assez dures : ■ Pardonnez ma liberté , si je dis que vous vous êtes montré précipité dans le jugement que vous avez fait de mes ouvrages. Le bien juger est trèsdifficile, si l'on n'a, en cet art, grande théorie et pratique jointes ensemble ; nos appétits n'en doivent pas juger seulement, mais aussi la raison... t Et plus bas : ■ Bien que vous soyez très-intelligent en toutes choses, je crains que la contagion de tant d'ignorants et d'insensés qui vous environnent ne parvienne à vous corrompre le jugement. « Hélas ! oui , on pouvait se tromper en France et préférer la Rébecca aux Sacrements; on ne comprenait pas toujours très-bien ce que Poussin avait voulu dire , ni comment il l'avait dit : mais on préférait Poussin à tous les autres peintres ; par une tendance naturelle à laquelle on s'abandonnait
(1) Le titre même de premier peintre ordinaire lui fut conservé, malgré son absence: et il aurait manqué quelque chose à la f^'oire de Louis XIV s'il n*a?ait pas confirmé le choix de son pire par un nouveau brevet, en date du 28 décembre 4655 (Bel'ori).
saDS chercher encore à l'expliquer, on était piqs vivement touché de sa façon de concevoir et de son style , qoe da style d'aucun rtalien ou d'aucun Flamand. Sur ce point, M. de Cbantelou représentait fidèlement la France, fi n'était pas celui qui aurait le mieux fait la critique ou Téioge des tableaux de Poussin , mais il était celui qui en faisait le plus de cas. De bonne foi , Il les préférait aux plus belles œuvres des plus grands peintres ; il exigeait que Poussin lui fit , malgré ses répugnances, des pendants aux tableaux de Raphaël.
Presque tout le monde en France partageait ce sentiment ; chaque année , il arrivait des tableaux à Lyon et à Paris ; sans cesse on les admirait et on en voulait de nouveaux. Ce fut au point que Poussin demanda grâce ; sa vie n'y pouvait suflire. Alais la gravure lui vint en aide. On commença, sous ses yeux, à reproduire ses tableaux ; en 1699, on publiait déjà ■ le catalogue de ce qui a ét(^ gravé d'après iM. Poussin, fameux peintre de ce siècle (1). > La liste des graveurs était longue ; leurs noms étaient presque tous des noms français. Attribuera-t-on celte rencontre au hasard? ou ne prouve-t-elle pas , une fois de plus et d'une manière évidente , que Poussin était aimé surtout en France ? Nos graveurs , en reproduisant si constamment ses œuvres , cédaient fi leurs préférences personnelles. Mais le public, par son empressement, avait prévenu ou justifiait leur choix.
Les critiques étaient les interprètes naturels d'un sen-
(1) Florent Le Comte.
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tiinenl presque unanime. L'Italie fut , dès le principe , et elle a continué à être plus équitable que la tYance, parce qu'il lui en coûtait moins d'être impartiale. Elle a toujours compté Poussin au nombre des peintres les plus illustres 9 sans ravaler son mérite, sans le grandir. La France n'a pas su garder cette juste mesure. Poussin a eu dans notre pays le sort de ces idoles que l'on brise aujourd'hui, parce qu'on les encensait hier. Tandis qu'on l'admirait à Rome , à Paris on l'adorait ; et le culte se répandit dans les provinces. Au Mans, on l'appelait « l'honneur des Français en sa profession, et le Raphaël de notre siècle > (1); à Caen,on le proclamait « un Timanthe et le peintre le plus accompli de tous les modernes r (2). Félibien écrivait : « Je ne crois pas qu'il y ait eu de peintre qui ait mieux su que lui tout ce qui peut rendre un ouvrage accompli. " Un peu plus tard , nous avons vu Fénelon lui donner le beau rôle dans un entretien avec Léonard ; il l'égalait aux anciens : Boileau le placerait au-dessus d'eux (3). Pour ces juges prévenus , il n'est pas seulement le premier des peintres : il représente à leurs yeux la peinture elle-même. Ils liraient de ses ouvrages Vidée
(4) Roland Fréart de Cliambray, Parallèle de C architecture antique avec la moderne,
(2j J. R. (Jacques Restout). Réforme de la peinture: ù Caen, diex Jean Briard, imprimci)r et libraire ù Froiderûe, 4681. J*emprunie celte citation, et la restitution du nom de l'auteur du livre singulier auquel elle est empruntée, à Tune des plus ingénieuses notices de M. de Chennevières ( Peintre» provinciaux ^ t. III ).
(d) Lettre à Cli. Perrault. Il ne faut pas en vouloir à Boileau , >*il met, en 1700, Poussin et Lebrun sur la môme ligne.
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de ta perfection (1) , et des règles qui doivent y condirire, si od les suit les yeux fermés.
Les règles, dont on proclamait si hautement la vertu , élafeot déjà suivies avec un religieux respect, et Poussin, sans avoir enseigné personne , avait une école , la plus nombreuse peut-être que Ton ait vue au XVII*. siècle. Si le chef de cette école , formée à Rome , est un romain , dont le rôle se borne à remettre en iionneur la maxime de Raphaël ou celle des anciens, il est Impossible que les italiens, qui vivent auprès de sa personne , ne soient pas les premiers à l'entendre et les plus nombreux à le suivre. Voici un fait décisif: on ne compte pas un romain dans la nouvelle école romaine. Félibien dit qu'à son arrivée à Rome en 1667, trois peintres étaient placés par l'opinion publique au premier rang : Lanfranc, Pierre de Corlone « et le fameux M. Poussin », qu'il nomme le dernier « comme le plus Jeune des trois ». « Je pris grand soin, ajoute-t-il, de les connaître, et particulièrement M. Poussin, avec lequel je fis une amitié très-étroite. » Beaucoup d'autres avaient fait ainsi , mais ce n'étaient pas des Italiens. Par un secret accord , les artistes qui étudiaient à Rome , se divisaient en deux parts : les Italiens cherchaient I^nfranc ou le Cortone; l^oussin, sans y prétendre, attirait à lui tous les étrangers.
A l'origine , on le voit faire sa société liabituelle de trois personnes, également dignes d'une telle amitié, qui savaient le mérite de sa peinture et le prix de ses
(1) C>»t le tilre inêinc de Touvraiçi* publié par M. de Cliambra/, aa Mans, en 1663.
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discours. Cotaient trois étrangers : Du Qwcsnoy, le sculpteur flamand , Sandrart, de Nuremberg, et Claude Gelée , le Lorrain (1).
A mesure que la réputation de Poussin se répandit au loin, le cortège ordinaire qui accompagnait le grand homme dans ses promenades se renouvela et grossit. Les amis cédèrent la place à des disciples. Ceux-ci n*étaient ni des Allemands, ni des Flamands, ni des Italiens : les seuls qui aient mérité d'être nommés sont des Français. Voici d*abord , avec les Dughety Stella, qui se refit une manière, la plus semblable qu*il put à celle du maître; puis, à côté de M. de Cbantelou, qui commande un premier tableau, celui de la Manne , M. de Charobray, son frère , qui ne perd pas une parole et se prépare à écrire ce qu'il entend. A son retour de France, Poussin ramène avec lui son 0 bon ami M. Lemaire, » et Lebrun ,qui va être le coryphée de l'école. Il fait travailler sous ses yeux , Le Rieux, Nocret, le sculpteur Thibaut, doublement ingrat, puisqu'il trompa son amitié et ses espérances ;
(1) Pourquoi M. fiouchiUé n'osc-t-il pas meUre le nom de Claude parmi les noms de ceux qui subirent direclement Tinnuence de Poussin (p. 355 et suiv. )? On est ré<luit à douter des relations de Poussin n?ec Lesuour. Mais il n*en est pas ainsi de ses relations avec Claude Lorrain , son ami et son voisin à Borne. Voici le passage décisif dcSandrart que je reproduis lextuellemenl : « In seiner ersten Zeit bielte er grosse Kundschafl mit uns Frcmdem , kame auch gar ofl wann er wuste dass Francesco Du Quesnoy Bild* hauer, Claudi Loraines ( sic ) und icli beysammen v^aren , als die wir im Gebrauch hatlen unser Vornehmen einander zu communiciren. Er war sonsten auch von gulem Diseurs... • (Partie II, livre III, cb. 26, p. 3G8 de Vétl de i675 ).
Mignard , déjà trop avancé dans la vie pour se corriger de tous ses défauts; Errard , qui poussa le respect de la règle jusqu'à la superstition. Citons encore , sans vouloir citer tout le inonde , un neveu de Champagne, un neveu de Stella , et deux Normands, Marc RestOQt et Pierre Letellicr de Vernon (i). Car il y eut une petite colonie normande au sein de la colonie française , qui s'était rangée autour de Poussin.
Les Français, qui ne sont pas sortis de France , subissent une influence à laquelle se dérobent les Italiens qui sont à Rome. Il suflit qu'ils aient vu les tableaux de Poussin . ou les gravures de ses tableaux, pour reconnaître en lui leur guide. I.esueur qui n'a pas voulu aller à Rome , suit plus rid(>lement que Lebrun la maxime de l'école dont il est l'honneur; Philippe de Champagne , né en Flandre , ne se défend pas d'y appartenir; Valentin avait été touché, quoique à demi perdu par les dangereux exemples du Caravage; Jouvenet le sera, malgré son admiration pour Rubens.
Le lendemain même de la mort de Poussin , Colbert établissait à Rome , pour ainsi dire en son honneur et 50US ses auspices, l'Académie de France, où le respect de sa mémoire ne devait jamais périr. Il choisit pour la diriger Errard qui , par la solidité du jugement , la sévérité du goût, et son culte pour l'art antique, sinon le talent et le génie , pouvait passer pour le plus digne continuateur de Poussin. Avec Errard, l'école se perpétue à Rome ; avec Lebrun , elle règne «i Versailles et dans tout le royaume; et ce règne> comme celui de
(I) Peintres prvi'iitcutux, T. 1 cl III.
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fx)uisXIV,csteii môme temps absolu cl populaire , tant la maxime observée par Poussin et par ses disciples convenait au génie de la France.
L'un et l'autre règne ont duré long-temps, malgré les excès qui les compromirent , et qui préparaient les excès de la licence. En 1677, il suffisait de préférer Rubens à Poussin , pour se donner en France le mérite de la singularité. Insinuer que celui-ci n'était pas un peintre accompli, c'était une profanation ; prêter à Rubens précisément les qualités par lesquelles Poussin l'emporte sur lui, et dire qu'il exprime les passions merveilleusement ou qu'il se montre g» and philosophe par ses oppositions de couleurs (1), c'était le songe creux d'un cerveau malade. Quarante acsplus tard, le grand peintre avait passé avec le grand Roi : c'était le temps delà Régence; le sceptre allait tomber des mains de Watteau dans celles de Boucher. Notre histoire ne nous a que trop accoutumés à ces scandaleuses vicis* situdes; et la mémoire de Poussin y semblait exposée plus qu'une autre. Il n'avait pas fait lui-même une place assez grande ù la liberté de l'inspiration, ni assez d'honneur à la forme. Après lui, un zèle in« discret avait trop prétendu imposer de haute main des règles souvent arbitraires , qu'on prétendait couvrir de l'autorité de son nom , lorsque son génie ne les recommandait plus. L'adoration de la forme au préjudice de la pensée , et de chacun des éléments de la forme au détriment des autres , la fantaisie érigée en souveraine à la place de la raison , ont eu leur
(1) Roger de Piles, cité par M. de Chcnnevières. T. III.
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toor^ et nous avons eu plus d'une fois le spectacle de ces excès. Quand Tivresse est passée , la France ouvre les yeux, s'étonne et rougit de ses profanations. En revenant à Descartes , à Poussin , à Corneille , elle se retrouve et rentre en possession d'elle-niénie. Il faut laisser au passé ce que la maxime suivie par ces grands hommes avait de trop rigoureux et d'exclusif. Mais gardons ce qu'elle avait d'essentiel. Que ce soit la règle de notre génie et la sauve-garde de notre gloire. 11 en' est de Poussin comme de Boileau : l'expérience ne nous apprend que trop vile ce qn'il en coûte de « dire du mal de Nicolas > !
A ce titre, on peut pardonner à la France de n'avoir pas su retenir Poussin ; elle peut se consoler ellemême de n'avoir pas possédé ses cendres. Il n'a pas cessé de lui appartenir par la nature de son génie. Elle Ta revendiqué , de son vivant , par le prix qu'elle attachait à ses ouvrages ; après sa mort , par le fruit qu'elle a tiré de ses exemples. Rome avait ses cendres: sait-elle ce qu'elle en a fait (1)? Les Grecs auraient vu dans ce tombeau vide un symbole; en effet, n'est-ce pas l'image des trente-neuf années que ce grand artiste a passées à Rome, sans que son passage y ait laissé plus de traces?
vu.
Toutes les fois que l'occasion s'en présente. Poussin fait ses réserves contre l'impatience , la versatilité, la
(J) Baoul-Rochcite. Dhcoura sur Nirotas Pousaîu,
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forfanlerie françaises. ■ Je vous supplie, (lit-il, de mettre rimpatience frauçoise à part, car si j'avais autant de bâte que ceux qui me pressent , je ne ferois rien de bien. » Ou encore : « Il tombe , à la manière françoise, d'une extrémité dans une autre» sans s'arrêter an milieu. ^ — • C'est une folie de craindre Jes nouveautés et les brouilleries en France, puisqu'on ne peut les y éviter , et que jamais on n'y a été sans cela. » Et ailleurs: t Nous savions... que Gravcliucs était assiégée par notre armée surnommée la dorée: et ^iût «1 Dieu qu'elle fût de fer seulement et qu'elle emportât promptement la place ! >
Est-ce un Romain qui parle ainsi? Non, c*est un Normand. Poussin a si peu changé de nation qu'il est resté de sa province. Les Andclys avaient décidé de la tournure de son caractère plus nettement que de la vocation de son génie.
Nous ne connaissons encore que l'énergie de sa volonté. Elle a triomphé des plus grands obstacles. Quelquefois elle les a brisés. Mais sa principale force venait de sa constance: s'était-ii par aventure laissé amollir , il était prompt à se remettre <• en sa ferme et constante assietlo»; mieux que personne, il savait que 0 avec de la patience, on vient à bout de toutes choses*. 11 était fidèle à ses altachemenis comme â ses desseins: « Je ne suis point homme léger, ni changeant d'affections; quand je les ai mises en un sujet, c'est pour toujours. * S'agissait-il de défendre sa dignité personnelle « ses droits , mais surtout sa 11berté« nous avons vu cet homme sage sortir de luimême, et, dans sa conduite comme dans son lan-
gage, s'emporter, à ce qu'il semblait, aux dernières témérités. Et cependant, cette nature opiniâtre n'est pas tellement entière qu'elle ignore ou qu'elle repousse les ménagements. Elle va plus loin qu'on ne l'aurait attendu d'elle, sans aller plus loin qu'il ne le faut. Elle sait garder une juste mesure, faire, dans ce qu'elle veut, la part de ce qui convient et de ce qui est possible , unir au sens droit le sens pratique , et montrer dans toute sa conduite cet heureux accord de vivacité et de réflexion, de fermeté et de souplesse, qui est un des plus grands secrets de la vie et la vertu normande par excellence.
De toutes ses qualités, celle qu'il estimait le plus luimême, c'était • l'art de bien vivre avec tout le monde >; art difficile, mais où excellent ceux qui ont appris à ne pas trop compter sur les autres, et ne sentent le besoin , ni de se mettre à leur place pour être heureux , ni de les humilier pour se grandir , ni d'obtenir leur admiration, souvent aveugle, pour s'estimer davantage eux-mêmes. Poussin ne se faisait pas facilement illusion sur les hommes; il n'affectait pas non plus de les mépriser , et il en attendait si peu de chose qu'il leur permettait volontiers d'être ce qu'ils étaient
Portaient-ils sur ses tableaux des jugements peu éclairés ou malveillants? Quoiqu'il y fût accoutumé, il le prenait d'abord assez vivement Mais il rentrait vite en lui-même. Tantôt il se retranchait dans le dédain : f II me suffirait de me pouvoir contenter moi-même , sans prétendre à la louange de ceux qui ne furent jamais loués. » Tantôt , par un sentiment plus digne de lui , il allait jusqu'à se féliciter de n'avoir pas été épar-
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gné. « Car, en empêchant que la présomption ne m*aveaglât • cela m'a fait cheminer cauiement en mes ceuvres. • Ceux qui le reprennent ne peuvent pas lui enseigner les moyens de mieux faire; ils seront cause , néanmoins, « qu1i en trouvera les moyens de luimôme ». Et celte pensée le réconcilie môme avec ses détracteurs. Son désir de bien faire est trop vif pour qu'il n'aime pas mieux ôtre repris et critiqué , le plus souvent hors de saison , que d'être abusé sur ses défauts par la flatterie.
Du reste, il ne donnait que cette seule prise à la malig^nité humaine. Lorsqu'il s'était enfermé étroitement dans sa petite maison aHn de n'ôlre pas interrompu dans son travail , il oubliait facilement les bruits du dehors et n'avait plus souci que de ses pensées. Il voyait les importuns avec moins de déplaisir, parce qu'il ne les voyait qu'à ses heures. Voulaient-ils troubler la paix de sa retraite et porter encore une fois atteinte à sa liberté : il ne sentait d'autre besoin que celui de se dégager, ettrouvait une double joie à sortir d'afiaire et à « se débrouiller poliment » , sans se créer d'embarras , sans se donner de tort avec personne.
L'histoire de chacun de ses tableaux, suivie, autant que cela est possible , depuis le moment où il l'a promis jusqu'au moment où il l'a livré, offre, quoique très-simple, un double intérêt. J'y ai déjà suivi le travail de la pensée , cherchant à rendre compte du talent du peintre. J'y reviens encore une fois , pour relever quelques-unes des circonstances où se fait sentir le caractère de l'homme , et montrer jusqu'où il portait , dans le travail surtout, qui était la grande affaire de sa
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vie» la réflexion , le scrupule des convenances, l'esprit d'ordre et l'esprit de suite.
Parmi les commamies nombreuses et de toute sorte qui venaient le surprendre dans sa retraite , il commençait par faire un choix sévère : il en eût trop coûté à sa conscience de promettre s'il n'espérait pas tenir, et il eût encore moins voulu , pour tenir une promesse légèrement donnée , se hAtcr plus qu'il ne fallait , ni surtout forcer son génie > dont il n'aimait pas qu'on méconnût l'étendue , et dont lui-môme n'oubliait pas les bornes.
11 trouvait peu de plaisir à faire un portrait : peutêtre craignait-il d'engager trop vis-à-vis des grands (car c'étaient les grands qui se faisaient peindre) la liberté de ses instants, au lieu de s'astreindre àTexaclitude d'une ressemblance, au lieu de continuer à poursuivre Tidéal plus noble de sa pensée. Quel que fût le motif de ses répugnances, Poussin n'essayait pas de les combattre, et son portrait^ lorsqu'il se décida, non sans peine, à l'entreprendre » était le premier qu'il fit depuis vingthuit ans.
C'était assez de lui imposer le ctioix du sujet; on était assuré de lui plaire en le laissant régler le nombre , l'ordonnance et les dimensions des figures. Sur ce point , en particulier, Poussin ne variait pas beaucoup. Il savait que les choses, o représentées de grandeur naturelle, saisissent davantage la vue », et il avait étudié trop profondément les formes humaines pour n'être pas en mesure de les représenter de quelque manière qu'on le voulût. Il a peint des figures très-grandes ; il en a peint aussi de très-pelilcs. Mais celles-ci ruinaient ses yeux ;
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les autres ne convenaient qu'à des tableaux peints pour des églises, pour des palais, et tes tableaux de Poussin étaient destinés à faire l'honneur d'un salon, d'un cabinet > d'un oratoire. Le sens pratique du peintre loi indiqua la mesure habituelle de ses figures: réduites aux deux cinquièmes de la taille humaine ordinaire , elles étaient encore assez grandes pour que l'œil, sans aucun effort , distinguât à quelque distance tous les mouvements du corps et toutes les nuances de l'expression; elles ne l'étaient pas assez pour qu'il fût impossible de faire tenir sans confusion sur une toile de médiocre étendue , tous les acteurs des plus grands drames, sans compter Tarchitecture et le paysage destinés à servir de fonds de scène. En s'arrêtant h ces dimensions que son exemple a consacrées, Poussin tenait également compte des besoins de son temps, des conditions nouvelles faites à la peinture par une société qui se transformait (1), et des convenances de son talent, qui n'aimait pas à se jouer avec les difficultés matérielles de l'exécution plus qu'il ne le fallait pour produire l'elTet qu'il se proposait de produire sur la pensée. Il avait consulté ses forces en môme temps que le désir des personnes auxquelles il cherchait h plaire. Plus tard, lorsque ses forces diminuèrent avec l'âge, Poussin n'essaya point de se tirompcr lui-même. En vieillissant y il se sentait, ■ au contraire des autres, enfiammé d'un plus grand désir de bien faire, » et cherchait à se surpasser : « On dit que le cygne chante plus doucement lorsqu'il est voisin de sa mort; je
(I) Ce point a été développé lrî*s-jadicieiiseincnt par M. Dclécluze, p. Sel IS de sa Nolke sur Poussin, publiée dans le Plut arque français.
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tâcherai, à son imitation, de faire mieux que jamais. » Malueureusement, les yeux affaiblis, la main qui tremulalt depuis long-temps , ne suivaient plus que de loin rintelligence ; et il répétait en soupirant cette parole de Tbéfflistocle t que l'homme décline et s'en va lorsqu'il est prêt à bien faire. » Alors il fallut insensiblement restreindre l'importance des figures dans ses tableaux ; désespérant de les peindre comme il l'aurait voulu , quelle qu'en fût la dimension , il n'osait plus en faire que l'accessoire de ses compositions « et se bornait au paysage , comme pour se préparer par degrés à cesser de peindre.
Le 20 novembre 1662, il écrivait à M. de Chantelou , à propos de sa Conversion de saint Paul , cette lettrç qui rappelle le Suninia dicende Camena d'Horace : « Monsieur, après vous avoir écrit plusieurs fois depuis le mois de mai passé , sans avoir de vous un mot de réponse, je viens encore vous supplier de me faire savoir de vos nouvelles. Je suis assuré que vous avez reçu le dernier ouvrage que je vous ai fait, lequel est peut-être aussi le dernier que je feraL Je sais bien que vous n'avez pas grand sujet d'en être satisfait ; mais vous devez penser que j'y ai employé, avec tout ce qui me reste de forces, la même volonté que j'ai toujours eue de vous bien servir. Souvenez-vous des témoignages d'amitié que vous m'avez donnés pendant si long-temps et dans tant d'occasions, et veuillez me les continuer jusqu'à ma (in , à laquelle je touche du bout du doigt : je n'en peux plus. » Il reprit courage et fit encore des tableaux; ce fut vraiment, comme il l'avait souhaité, l'adieu du cygne. Mais lorsqu'on regarde de près les
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figures placées daus les Quatre Saisons et parliciriièrement dans le Déluge y il est facile de reconnaître que Poussin n'aurait pu finir sans tomber au-dessous de lui-même, s'il s'était obstiné ù redevenir ce qu'il ne pouvait plus ê(Fe , et si , au lieu de se renfermer dans le seul genre où il pât encore exceller , H avait essayé de refaire les Sacrements. Plus heureux que Corneille, parce qu'il fut plus sage , il ne descendit pas du Cid ^ Pertharite et à Suréna, Son ferme bon sens Savait averti d'aspirer moins haut pour ne pas^ tomber. A ce prix, il put. Jusqu'au bord de la tombe, demeurer digne de luimême.
Toute sa vie, il avait en cette raison de n'exiger rien de trop de sa nature , et de ne faire qu'en leur temps les choses mêmes qu'il était le plus capable de faire. Toujours impatient de finir l'ouvrage qu'il venait d'entreprendre, il n'aimait pas à s'arrêter au milieu de son travail. Et cependant il n'hésitait pas à l'interrompre toutes les fois qu'il ne se sentait plus • en bonne veine « . Il n'y voulait pas employer, même par intervalles, • les forces épuisées d'un esprit languide r. Il se bornait s^ors à ourdir, travaillant • quelque peu », mais ne peignant • qu'à ses heures d'élection ». C'est ainsi qu'il pouvait mettre dans chacun de ses ouvrages tout son talent
Les biographes nous ont appris avec quel soin il réglait sa vie , faisant la part de la promenade et celle du travail , celle des entretiens familiers et celle de la solitude , de manière à maintenir l'heureux équilibre de ses facultés. Ils nous ont fait pénétrer dans so» atelier , et n'ont pas craint d'entrer dans les moindres-
détails, pour nous donner une idée de sa façon de peindre; la propreté et Tordre qui régnaient sur sa palette étaient une des choses qui les avait frappés : « Il peignait , dit Félibien , avec une propreté et d'une manière toute particulière. 11 arrangeait sur sa palette toutes ses teintes si justes , qu'il ne donnait pas un coup de pinceau iuulilement et jamais ne tourmentait ses couleurs. •
II songeait à tout, et s'occupait de son tableau avec la plus vive sollicitude long-temps encore après qu'il y avait donné le dernier coup de pinceau. Il ne s'en remettait qu'à lui-même du soin de l'enfermer dans une bonne caisse, scellée de son • cachet de la confiance ■, et de le faire partir par la voie la plus courte et la plus sire. 11 s'alarmait de tous les accidents du voyage , et la nouvelle que la caisse était arrivée à Paris lui c ravissait le cœur de contentement •. On croirait qu'il la voit ouvrir et préside à tous les soins qu'il en faut prendre encore, tant il multiplie les recommandations sur la toilette que Ton va faire à sa peinture : « Il faudra premièrement la laver d'eau claire avec une éponge..., puis l'essuyer avec un linge blanc sans poils, et la laisser sécher, enfin la vernir d'un vernis léger; • puis, lui donner un cadre qui aide à la mieux voir ; le point est essentiel, et Poussin y insiste à plusieurs reprises: tt Vous savez les caresses qu'il lui faudra faire avant de le laisser voir à personne... Je vous supplie , avant qu'on le voie , de le faire orner d'une bordure d'or mat, d'un travail délicat. • Aussi long-temps que le tableau n'est pas à sa place et n'a pas produit l'impression qu'il doit produire. Poussin- n'estime pas qu'il
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ait dégagé enlièrement sa promesse, et son esprit n^esf pas en repos.
Il ne lui restait plus qu'à recevoir le prix de son travail. Sa délicatesse à ce sujet était célèbre. Il n'y avait rien à débattre ; c'était lui-même qui, d'après le» dimensions du tableau et le temps qu'il avait mis à le faire , écrivait un prix sur le revers de la toile (1). Jamais il ne demandait ni autant que demandaient les autres y ni autant qu'on aurait trouvé juste de lui donner. Chacun des sept tableaux de la seconde série des Sacrements lui fut payé deux cent cinquante écus: encore prenait-il soin de s*en remettre à la volonté de M. de Cbantelou ; et cependant, tel de ces tableaux contenait vingt ou vingt-quatre figures, et Poussin n'en avait pu livrer deux dans la même année. Il avait commencé le premier le 16 avril 1666, en priant Dieu qu'il lui donnât la vie assez longue pour les finir tous» Il expédiait le dernier le 23 mars 1668. c SI la caisse arrive à bon port, )e pourrai dire avoir mis fin à l'œuvre de vos Sept Sacrements, s Cette grande enivre, à laquelle il avait consacré le meilleur de son temps et de ses forces pendant quatre ans, ne lui avait pas valu deux mille écns. Il ne l'en avait pas moins prise à cœur tellement que, pour mieux satisfaire à M. de Chantelou, à son art et à lui-même , il refusait des commandes auxquelles c cent bras n'auraient pas suffi » , et pour des gens qui lui offraient de « puiser dans leur bourse » et de couvrir d'or ses tableaux.
Est-ce à dire qu'il négligeât ses intérêts, lui qui ne
(1) Non Irallô mai il premio de*suol qiiadri, ma quando li bave\a Torniti, raniiota^a dictfo la Ida (Bellori;.
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négligeait nen, et méprisai l'argent, comme on Fa trèssouvent écrit ? En parlant ainsi , on vent faire , on oe fait pas Téloge de Poussin ; car le mépris de l'argent n'est pas une vertu. L'iiistoire des arts et des lettres ne nous a que trop souvent appris à quelles misères , à quels scandales peuvent entraîner celte imprévoyance et ce désordre dont on a voulu faire le privilège et Tun des signes du génie. Poussin savait tout au Juste ce que vaut Fargent : l'argent • ne doit servir qu'à nous contenter... C'est folie, dira-t-il encore, de s'incommoder pour des biens dont on a si peu de temps à jouir * . Mais ce qui fait la tyrannie de Fargent, c'est que la liberté et l'honneur même , c'est que la sécurité de F esprit n'en dépendent pas moins que toutes les vaines jouissances de la vie. Poussin mettait son bonneur à n'être ni cupide , ni prodigue. Il n'aurait jamais voulu prétendre à une récompense que Fon eût pu trouver disproportionnée avec le travail ; il aimait à penser que , de part et d'autre , on était loyalement payé, qu'il ne redevait pas une obole, qu'il n'y aurait jamais • rien à redire à ses aifaires i. Mais il aimait aussi qu'on fût exact envers lui, que le Roi même lui payât ce qu'il lui devait. Nous n'avons pas de pire ennemi que le besoin. £n s' affranchissant du besoin , on assure son indépendance vis-à-vis des hommes. Poussin tenait à s'enrichir assez pour n'avoir plus de maître.
Jamais on n'a pu le taxer d'avarice, ni même de parcimonie. Il ne fermait pas la main à Faumûne, et ne refusait pas d'avancer, par exemple « à un pauvre artiste, l'argent nécessaire pour se faire soigner pen-
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dant uoe maladie ou pour retourner en France. Une façon de vivre trop étroite lui aurait fait lionte. Dans son train de maison , dans son costume , il tenait à observer les bienséances et gardait sa dignité naturelle. Mais tous ses désirs étaient réglés avec une telle modération, et il mettait, sans aucune étude, tant d'ordre jusque dans les moindres choses , quil lui suOisait de gagner peu pour faire, à côté des dépenses de cliaque année, une large part à l'avenir. Il ne lui en coûtait nullement pour agir ainsi. Le désir de placer dans sa petite salle un buste antique, pour • jouir souvent du plaisir de le voir v, était le seul désir ruineux auquel il aurait pu se laisser entraîner. Du reste, il avait horreur du faste , et loin d'envier le luxe des riches , il les plaignait d'avoir tant de serviteurs, lui qui n'en a jamais eu un seul.
Quarante années se passèrent, et il se trouva que, sans avoir jamais gagné beaucoup , sans avoir pourtant mené une vie qui sentit trop « le pauvre homme » , celui que nous avons connu d'abord si misérable n'était pas seulement à l'abri du besoin, il possédait une fortune suffisante pour assurer la sécurité de sa vieillesse, faire vivre doucement sa femme après lui, et même pour exciter la convoitise d'un héritier. Dès qu'il eut perdu sa pauvre femme, il s'inquiéta de l'avenir, et sentit le besoin de pourvoir, jusqu'au-delà du tombeau, au règlement de toutes ses affaires. « Me voyant dans un pareil état, lequel ne peut long-temps durer, j'ai voulu, disait il , me disposer au départ., et fait un peu de testament. » Ce peu de testament était daté du 25 novembre 166'i, cinq semaines après la mort de sa
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femme. Il craignit de n'en avoir pas fait assez ; ennemf des procès pour son propre compte , il savait avec quelle facilité ils naissent aux Andelys et luôme à Rome; et par on redoublement de prévoyance , « accid doppo la sua morte,,, non liabbia da nascere lite alcuna^ » il recommença , deux mois avant de mourir lui-môme , le 21 septembre 1665. Il était alors sain d'esprit, mais malade de corps, et au lit • giacendo in letto • : Theure du départ approchait.
En ce temps-là, on n'écrivait pas ses dernières volontés sans se placer sons Tœil de Dieu, et penser à l'âme avant de s'occuper de la dépouille mortelle qui allait retourner à la terre , et des biens périssables qui allaient passer dans d'autres mains. Poussin commence par recommander son âme à Dieu et supplier, de tout son cœur et avec la plus profonde humilité , la Vierge Marie, les glorieux apôtres saint Pierre et saint Paul, son ange gardien et toute la Cour céleste, d'intercéder pour son salut éternel auprès du Dieu de miséricorde. Si ce n'est là qu'une formule consacrée par l'usage, elle fait honneur à un siècle ; mais ce n'étaient point des paroles indifférentes dans la bouche de celui qui avait fait de la dignité de l'âme et de la prééminence de la pensée la loi suprême de son art.
Il songeait ensuite à son corps , qui devait être porté à sa paroisse, vêtu d'un de ses habits ordinaires^ et sans aucune pompe ■ senza pompa veruna ». Il fixait, non sans prévoir toutes les éventualités , le jour où l'on chanterait une messe pour le repos de son âme, le nombre des torches et des cierges qui seraient allumés autour du poêle et sur l'autel , la somme d'argent qui
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serait donnée à la paroisse : tutto quello che di raggione se gli dopera^ e non altro ; faire et donner ce que l'on doit, ni plus ni moins^ c'était sa règle.
Il entrait enfin dans le détail de ses dispositions par* ticulièresy fixant dans le même esprit le droit de chacun « sans oublier la famille d'adoption au milieu de laquelle il avait vécu et qui l'entourait à ses derniers instants. Son cœur leur eût peut-être tout donné. Mais il ne le pouvait qu'en dépouillant ses propres parents, des inconnus^ sans doute, mais qui n'en étaient pas moins, selon la nature et aux termes de la loi, ses héritiers légitimes. Il léguait donc à ses • pauvres parents qui habitaient aux Andelys » , des valeurs de toute sorte, que l'acte notarié énumère et qui s'élevaient, comme il l'a marqué luimême^ à plus de dix mille écus de monnaie romaine, c Ce sont gens grossiers et ignorants , disait*il à M. de Chantelou , qui , ayant , après ma mort , à recevoir cette somme, auront grand besoin des secours et de l'aide d'une personne honnête et charitable. Dans cette nécessité, je vous viens supplier de leur prêter la main , de les conseiller et de les prendre sous votre protection, afin qu'ils ne soient pas trompes ou volés. Ils vous en viendront humblement requérir, et je m'assure , d'après l'expérience que j'ai de votre bonté , que vous ferez volontiers pour eux ce que vous avez fait pour votre pauvre Poussin pendant l'espace de vingt-cinq ans. »
Jean Letellier faillit gâter ses affaires par un empressement indiscret II accourut à Rome. Poussin se plaint très*vivement de V impertinence de ce maUiettreuJB étourdi de neveu. « Ce rustique personnage, ignorant et sans cervelle, est venu troubler le repos où je vivais,
de sorte que je n'a! pn vous remercier plus tôt , me trouvant quasi hors de moi 9 par le déplaisir qu'il m'a causé. • Cet écervelé^ qui ne savait pas se taire 9 on le voit bien , et qui parlait , Dieu sait comment , de tout ce que l'illustre vieillard avait tant aimé , fut heureux d'avoir affaire à un homme qui ne se départait jamais d'une parole donnée. Tout en l'accusant ainsi , Poussin le recommande encore ; et le second testament 9 fait après cette malencontreuse visite y ne parait avoir eu pour objet que de mieux assurer les dispositions du premier.
Poussin ne faisait, en celle occasion, que ce qui lui paraissait juste. Au fait , il nous parait juste à nousméme que celle fortune lentement acquise et ménagée avec une prévoyance toute normande , soit retournée aux Andclys, suivant l'esprit et la lettre de la Coutume de Normandie.
viu.
Au terme d'une discussion dans laquelle j'ai si sou* vent invoqué le témoignage de Poussin , je ne puis mieux faire que de lui laisser encore la parole. C'est à lui qu*il appartenait de conclure , et il a conclu en effet, dans la cause que nous plaidons. Remontons de quinze ans, et des premières lignes de son testament h la signature de son portrait Je parle du plus connu , celui que possède le musée du Louvre.
On doit croire que ce beau portrait joint à toutes les qualités de l'cxéculion et du style le mérite de la ressemblance. Car Poussin en avait fait deux autres et
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cdai-ci avait été choisi comme le plus ressemblant des trois : on en avait été « fort content autour de lui ».
Il n'avait pas seulement réussi à reproduire exactement les traits de son visage, tels que les contemporains nous les ont décrits : les yeux bien fendus et limpides, le nez grand et bien fait, le front spacieux, les cheveux noirs et un peu crépus , le teint olivâtre. Poussin , fidèle à son précepte y s'était surtout attaché à la justesse de l'expression ; et il semble , en effet , que cette physionomie résolue et sereine résume tout ce que nous avons essayé de dire de son caractère et de la nature de son génie. Dans cette peinture si sobre et si ferme, il a laissé à la postérité la mesure de son talent et un souvenir vivant de sa personne.
Les grands artistes du siècle de Léon X avaient été sollicités comme lui de se peindre eux-mêmes , et chacun sait quelle précieuse galerie de portraits de peintres les Médicis qui régnaient à Florence ont réunie, depuis la tête blanchie et vénérable de Léonard de Vinci jusqu'au masque tourmenté d'Ânnibal Carrache , relevé par un regard si perçant.
Mais le portrait de Poussin ne fut pas réclamé par un prince italien ; le musée de Florence n'était pas sa place ; il a été fait trois fois pour trois Français. Le meilleur appartenait de droit à M. de Chantclou , qui avait fait pour l'obtenir les instances les plus aficctueuses ; et , après M. de Chantelou , il ne pouvait appartenir qu'à la France. Poussin lui-même en avait le sentiment: ■ Je prétends, disaft-il à celui anquel il devait le plus, que ce portrait doit être une preuve du profond attachement que je vous ai voué . d'autant
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que pour aucune personne vivante , je ne ferais ce que j'ai fait pour vous en cette occasion. • Et , faisant luimême allusion à la célèbre galerie de Florence, il ajoute : « La place que vous voulez donner h mon portrait dans votre maison ajoute encore beaucoup h mes obligations... j'en serai aussi glorieux que s*il était chez les ducs de Toscane , avec ceux de Léonard de Vinci , de Michel-Ange et de Raphaifl. »
Au bas de ce portrait , Poussin, qui ne signait pas ses ouvrages, a écrit une douzaine de mots (1). Gomme il ne faii-ait rien sans réfléchir , ni sans tenir compte des convenances les plus rigoureuses, tous ces mots sont à leur place, et chacun d'eux a un sens précis. N'allons pas plus loin : i'arrôt que nous attendions était rendu depuis deux siècles. Nicolas Poussin avait , au moment où il signa son portrait , cinquante-six ans ; c'était eu l'an de grâce 1650. £n cette année même, Descartes^ plus jeune de quelques mois, mourait , avant le temps, victime des rigueurs d'un ciel qui n*était pas le ciel de sa patrie ; l'auteur du Cid se préparait à montrer dans Nicomède , que son génie , naguère si fécond , n'était pas encore épuisé ; Molière improvisait ses premières comédies; Bossuet prêchait à Metz ses premiers sermons; Boileau, Racine et Louis XIY touchaient à l'adolescence ; Fénelon allait naître. Ainsi la maturité du talent de l'oussin coïncidait exactement avec le milieu de ce XVIP. siècle , dont il devait être l'un des représentants les plus illustres et les plus fidèles. Le souvenir du jubilé joint à la date , confirme et achève de marquer
(1) Efligies Nicolai Poussin! , Aiulelycnsis Pictoris. Aniio arlalis 56. Romap, anno Jul)ileil650.
Poussin des signes d*une époqae dont il partageait les solides croyances religieuses aussi bien que les saines idées sur la perfection dans tous les arts.
Le nom de la ville natale suit immédiatement le nom glorieux de l'artiste. Il était né aux Andeiys, dans le Vexin, sur les confins de l'Ile-de-France et de la Normandie y au cœur du pays comme au milieu du siècle 9 huit lieues plus haut sur la Seine et douze ans plus tôt dans les fastes de la pensée , que le grand Corneille.
Il est vrai que le portrait est fait à Rome. Poussin peignait à Rome tandis que Descartes mourait en Suède. Il devait mourir fi son tour hors de France, Gdèle à un séjour qu'il avait librement choisi, non moins qu'à son admiration pour l'antique et pour Raphaël, un peu plus romain que Corneille , un peu moins grec que FéneloUy mais français comme eux et comme Descartes, bon français, bon normand, et l'homme du monde, k le bien prendre, qui fut le plus de son temps et de son pays.
ÉPILOGUE
Nous avons mis, si je ne me trompe, les Andelys hors de cause. Paris et Rome avaient assurément plus d'une raison pour élever des statues à Poussin ; on voit sans surprise l'image du peintre des Andelys au Louvre, à l'Institut de France , dans l'église où il fut enseveli , et même sous les voûtes antiques du Panthéon d' Agrippa.
ET MCOLAS POUSSIN. 505
Mais CD quel lieu, je le demaDde, poilvail-eHe être plus convenablement placée qu'aux Andelys?
A la vérllé. Poussin a vécu tout un demi-siècle après avoir fui volontairement sa ville natale : y est-il revenu ? l'a-t-il seulement regrettée? en trouve-t-on le souvenir dans les sujets, dans la composition , dans le style de ses tableaux ?
L'oubli a payé l'oubli : où voit-on que la ville natale se soit inquiétée du fugitif? Elle n'a rien fait pour venir en aide à sa misère aux jours les plus pénibles de sa jeunesse, ni, plus tard, pour montrer qu'elle eût souci de sa renommée ou de sa personne ; vivant » elle ne Ta pas rappelé; mort, elle n'a pas songé à réclamer ses cendres. Un siècle et demi après le départ de Poussin, les dernières pierres de la maison de son père avaient été dispersées ; à peine aurait-on trouvé dans le pays quelques gravures de ses chefs-d'œuvre.
Avocat tour à tour des deux parties, je n'ai pas dissimulé ces griefs, je ne les ai pas affaiblis; il seraient très-sérieux, je l'avoue, si l'on parvenait à démontrer qu'il était facile à Poussin et aux Andelys de faire ce qu'ils n'ont point fait Mais s'imagine- 1- on comment un peintre tel que Poussin aurait pu vivre et mourir aux Andelys , ù Villers ? La collégiale qui s'enricbissait en 1612 de deux tableaux d'un artiste errant et misérable, aurait-elle osé réclamer pour elle en 16/t8, les Sacrements destinés à M. de Chantelou , disputer, en 1661 , au Koi très-chrétien son premier peintre ordinaire ? Il e5t trop sensible qu'à partir de l'âge viril. Poussin n'appartenait plus à son pays nataL et que son pays natal ne pouvait plus rien pour lui.
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11 reste à la ville des Andelys Tlionneur d'avoir travaillé peodant des siècles à préparer sa venue. Poussin tenait d'elle le goût pour la peinture qui fut de si bonne heure la passion de son eofance; à dix-huit ans ^ il lui dut encore les leçons de Varin , son premier et son seul maître ; à vingt ans , lorsqu'il la quitta, sa vocation était décidée d'une manière irrévocable , et déjà il promettait d'être tout ce qu'il Tut par la suite.
Elle l'avait donc aidé, dans la mesure de ses forces , à remplir sa destinée , et Poussin lui-même n'a Jamais estimé qu'elle eût fait trop peu pour lui, puisque, éloigné d'elle sans retour, et libre depuis long-temps de ne suivre que le mouvement de son cœur , il a solennellement réclamé sa patrie trois fois : à Paris, en i6&i , lorsqu'il sollicitait du Roi une lettre de grAce pour les habitants de Villers; fi Rome, en 1665, lorsqu'il léguait la meilleure partie de sa fortune à ses pauvres parents des Andelys ; eu 1650 , devant la postérité, lorsqu'il unissait fi jamais le nom des Andelys à son propre nom dans la signature de son portrait
Il serait injuste de discuter plus long-temps un droit qu'un si puissant témoignage a confirmé. Laissons donc les Andelys en jouir et en tirer gloire paisiblement. Mais que l'exemple de la querelle séculaire qu'on leur a faite ne soit pas perdu, et qu'il nous invite i\ réfléchir sur la question de principe qui étàit le véritable fond de ce débat Lorsque les provinces , les villes, les moindres bourgades s'empressent à l'envi d'honorer la mémoire des hommes illustres qu'elles
ont vus natlrc, elles sinspirent du double sentiment de leur devoir et de leur droit. Quelle est donc la nature du devoir qu'elles se croient tenues de remplir? Sur quel fondement repose le droit qu'elles aiment à s'arroger? est-ce un droit absolu? suffit-il, pour le soustraire à la controverse, de produire sur parchemin un acte de naissance authentique ?
Imaginez que Ton puisse rendre aux Andelys le précieux feuillet enlevé aux registres de l'état civil , qui fixait d'une manière précise et certaine la date et le lieu de la naissance de Nicolas Poussin ; mais qu'en revanche l'église collégiale soit dépouillée de ses peintures y sans que Ton puisse même savoir qu'elle a possédé autrefoib les verrières de la chapelle de Ste.- Clotilde et le Martyre de saint Vincent. Poussez la supposition jusqu'au bout , et faites des Andelys , comme de Rouen, leur proche voisine, la capitale d'une province , une des villes les plus populeuses et les plus florissantes du royaume.
Un enfant , qui sera compté un jour au nombre des plus grands artistes , vient au monde dans l'enceinte de ses murailles ; c'est le caprice du hasard qui en décide. Il grandit sans qu'on y prenne garde. L'adolescence surprend en lui des goûts que l'on n'avait pas autour de lui , qu'on remarque d peine, auxquels on le blâme ou le plaint de se livrer. Si le jeune homme prétend suivre avec honneur une vocation dont Dieu seul a le secret, la nécessité veut qu'il s'éloigne et cherche ailleurs les exemples qu'on ne lui a pas donnés , les encouragements qu'on lui refuse. Abandonné à lui-même, qu'il subisse donc
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Kl loi comiTiUDe ei aiTronlc les piTilleuses épreuves qui marquent rentrée de la carrière, môme pour les heureux. I^ ville natale n'aura pas eu la peine d^oublier son nom ; elle demeure étrangère à ses angoisses, h ses espérances, à la joie de ses premiers succès. IndiflTérentc , elle souflTre que des étrangers marchandent ses meilleurs ouvrages , long-temps oiïerts h vil prix . sans que personne lui ait sagement donné le conseil de les acquérir. La nouvelle d'une mort, peut-être prématurée, ne l'avertit pas encore ; elle laisse à des amitiés d'un Jour le soin de conduire les funérailles , et prèle une oreille distraite au bruit qui commence à se faire sur la tombe à peine fermée. C'est la voix retentissante tlu monde qui lui dira plus tard si elle peut, sans se compromettre, revendiquer une gloire consacrée enfln par les années. Alors , secouant sa torpeur , elle la revendiquera peut-être : ne lui suffit-il pas de se nommer? et rhéritagc laissé par le fils n'apparlient-il pas à la mère ? Parole imprudente. Ce fils qu'elle réclame, la postérité saura que la tendresse d'une mère lui a manqué. I..es titres qu'elle invoque rappellent des torts qu'il n*est plus temps de réparer. Son nom , qu*il eût fallu taire et qu'elle a proclamé elle-même , c'est le nom d'une marâtre qui s'accuse.
Heureux celui qui, dès les premiers jours de la vie, a pu s'attacher, sans le savoir, h une tradition obscure encore , mais déjà ancienne ; qui trouve autour de lui , dans la maison de son père , dans l'église la plus voisine, dans les édifices qu'il voit chaque jour depuis qu'il a commencé ù se connaître , des souvenirs qui enflamment son imagination , des exemples qui lui
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fraieut la voie où il se scnl né pour marcher , toutes les sources vives où Tinspiralion se puise et où le courage se retrempe ! Le séjour de la ville natale suffit aux progrès de son esprit comme aux satisfactions les plus intimes de son cœur. Il ne poursuivra pas au loin Tidéal confus de sa pensée , content de peindre ce qu'il voit , ce qu'il a rêvé , ce qu'avaient rêvé avant lui , sans réussir à l'exprimer comme il le fera, des maîtres que le monde ne connaît pas, mais qu'il rougirait de désavouer. S'il s'éloigne, entraîne par les circonstances ou par Timpérieuse curiosité y le besoin de revenir le suit et le tourmente durant l'absence. La ville où il aimait à vivre aura la plus belle part de ses œuvres, elle aura ses cendres, il lui confie le soin d'un nom , devenu pour elle l'objet d'un légitime orgueil
Ah ! cette fois, les droits de la mère ne seront pas contestés : qui songerait h la traîner devant un juge ? Et quels titres veut-on qu'elle produise pour reconnaître que c'était «^ elle de recueillir et d'honorer la mémoire de ce fils de ses entrailles que sa jalouse sollicitude a suivi depuis le berceau jusqu'à la tombe ? Dans la ville où il est né , entre la maison où il vécut et la demeure dernière où il repose, la place de la statue qu'on lui élève était marquée d'avance. A cette place 9 elle ne sera pas seulement un juste hommage rendu au passé ; elle est une exhortation et une espérance pour l'avenir. Les honneurs accordés au génie dans les lieux mêmes où il est si facile d'en retrouver la trace vivante , excitent dans les jeunes cœurs une émulation plus généreuse ; ils donnent aux exemples
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qa*il a laissés la vertu des exemples domestiques ; el c*esl ainsi que les écoles se fondent, s'il plait «'i Dieu.
Faisons donc nos eflTorts pour resserrer les liens qui attachent les grands artistes au pays natal. L'expérience nous a montré jusqu'à quel point Tiionneur du pays natal en peut dépendre. L'honneur des artistes eux-mêmes y est intéressé certainement plus qu'on ne pense. Sous un autre ciel et parmi les étrangers, l'exil , fût-il volontaire , a ses tristesses ; il a ses périls, soit qu'un regret mal avoué de la patrie absente ne cesse pas de consumer lentement le cœur, soit qu'on ait trop réussi à l'oublier.
Poussin lui-même nous en a fourni le témoignage. Sa vie et ses œuvres ont assez justifié la résolution qu'il avait prise de quitter sa province et le royaume. Tandis que d'autres perdaient à Rome l'indépendance de leur pensée , celle de Poussin ne pouvait prendre que là son libre essor ; et il est heureux , sans aucun, doute , que l'on n'ait pas pu retenir en France celui qui devait , sous l'influence plus directe des anciens et de RaphalU , peindre des œuvres si supérieures , nonseulement à toutes celles qu1l voyait faire 5 mais à toutes celles qu'il faisait lui-môme, lorsqu'il n'était pas encore ou lorsqu'il avait cessé d'être près du soleil. L'auteur des Sacrements a donc gagné plus que n'a jamais fait personne à suivre cet irrésistible désir qui l'entraînait au-delà des Alpes. Comme il y a pris pleinement possession de son originalité ! Comme son imagination s'y est agrandie , en même temps qu'elle apprenait à se régler I Quelle pureté et quelle no-
ET NICOLAS POl'SSlîf. 511
blesse un commerce de tous les jours avec les monuments de Fart classique avait données à son style I Peut-on bien dire en vérité qu'il ait manqué quelque chose aux plus parfaits de ses ouvrages ? Et cependant, ne sent-on pas , je ne dirai pas lorsqu'on admire isolément chacune de ses œuvres , mais lorsque la pensée les réunit pour les considérer dans leur ensemble , ne croit-on pas sentir qu'il s'était détaché trop complètement, trop facilement aussi peut-être, des souvenirs «le sa première jeunesse ?
Il me sera permis de dire que j'ai pour les ccuvres de Poussin une admiration sincère et profonde ; plus je les ai vues, et plus j'ai de plaisir à y revenir, à m'y arrêter ; c'est lorsqu'on en a bien pénétré le sens et que Ton en connaît tous les détails , qu'elles font insensiblement le plaisir des yeux et les délices de la raison. Le cceur même a une part dans ces joies pures et sereines de la contemplation , mais sans être vivement touclié. Pourquoi n'a-t-il jamais connu , devant le Ravissement de saint Paul ou le Dioyèiw, ces émotions pénétrantes dont nous ne saurions nous défendre aussitôt que notre regard s'arrête sur les moines de Lesueur, sur une vague ou sur un buisson de Ruys- <]ael?
La réflexion uous avertit sans peine de tout ce qui fait la supériorité de Poussin. Il l'emporte par la justesse et la solidité de ses maximes comme par la vigueur et l'élévation de son génie* Mais Lesueur, malgi*é tout le parti qu'il savait tirer des beaux dessins et des belles peintures qui venaient de llome, n'avait pas voulu quitter Paris : celui qui aimait tant à s'enfermer
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dans la pieuse retraite des Cliartreux, aurail pu borner son ambition h continuer dans la collégiale des Andelys l'cravre des maîtres verriers du XVP. siècle. Rnysdael, »f épris des simples horizons de sa Hollande, n'aurait pas senti le besoin de chercher, loin du Garoboa et de la Seine , la poésie de ses paysages. A défaut de meilleures raisons , ce fidèle attachement de Tun et de l'autre pour leur berceau, marque certaine d'un coeur ingénu , eût suffi pour nous expliquer comment ils eu^ rent au même degré , avec des talents si divers , une qualité qui fiiit le charme de leurs ouvrages , la seule dont on puisse quelquefois regretter Tabsence dans les tableaux que le peintre des Andelys peignait à Rome, je veux dire la naïveté.
POEME
EXTRAIT ET TRADUIT OE LALLA ROOKlî DE THOMAS MOOUE ;
Par M. DES ESSARS,
Membre liUilnirc.
A MON CHER CONFRÈRE DEBflAU DE CROl'ZILHAC.
Ami , voilà mon «Buvrc; en tremblant je Texposo; Cn simple traducteur, pour ses vers, pQur su prose « Même s'il réussit, doit être sans orgueil; Les beautés qu'il traduit pour lui sont un écueil; Au |ioète étranger imposant un langage, A ne pas l'attiédir, téméraire , il s'engage : Devant la flamme ardente il n'est qu'un froid miroir. Le Génie, en créant , seul fait vivre et mouvoir; Ses élans, au-dessus de toute langue humaine. Font surgir la pensée , ou profonde, ou sereine. D'un rostume nouveau je viens la revêtir; Sous des plis gracieux elle doit ressortir. Dis-moi si, dans les soins donnés à sa toilette , Ma main fut, à ton gré, poétique et coquette; Ou si , par une faute , échappant à mes yeux , J'ai laissé quelque tache aux vêtements soyeux. Que ton esprit , si fin, pénètre ce mystère: Par un censeur aimé l'auteur toujours s'éclaire. Sans vouloir me targuer de trop rares vertus, Ton sulTragc m'est cher, la critique encor plus.
Au portail de l*Édeii, proscrite inconsolée. Debout , une Péri se tenait un roslin ; Elle entendait au loin , dans la sainte ?allée, I..es sources de la Tie au murmure argentin , Et sur son aile Manche, ouTerte, frémissanle. Celte 611e de Pair saintement recueillait Le rajon fugitif que la porte battante Par basard au monde euToyait.
Elle pleure en pensant que sa coupable race Dans rÉdeo glorieui un jour perdit sa place :
« A TOUS, dil-elle, appartient le bonbeur, Ësprito béois, dans ?otre errante vie, A chaque pas tous troufei une Beur ; Votre œil jamais ne la surprend flétrie. J*ai pour jardins les plus riants pays ; Des fleurs pour moi sont aui célestes voûles; Mais une seule, éclose en Paradis, Par son éclat doit les eflacer toutes 1
« Dans Pair ardent, exhalant sa fraicbcur, Voici le lac, orgueil de Cachemire ; Là, le platane, d Tabri protecteur, Dans le cristal afec Hic se mire I Voyei le fleuve, en ses détours hardis, Roulant ses flots , semant Tor sur ses roules. • Les belles caui I... Mais Peau du Paradis, Plus belle encor, doit les cflaccr toutes I
> Vole, mtiD aile, et crastre en aslrc fuis Du monde obscur au monde de lumière; Va , ne f arrôle enfin qo*à la barrière Où sont le» murs de feu, par Dieu conslruils. A moi , plaisirs qu*en chaque sphère on goûte^ Multipliés par des ans infinis I O joie immense! En Ion saint Paradis, Une minute, ô Dieu, la vaudrait toute! »
L*Angc qui Teille au seuil de Téternel séjour De la tendre Péri voit la douleur amère ; Il s*approche, il Tenlend, s*émeut ù sa prière Et ne peut retenir une larme à son tour. On dirait celte larme, à Tange dérobée, Une bulle surgie au choc de Peau tombée Des ronlaines d^Êden el brillant sur Tatur De cette sainte fleur qui (le bramin Tatteste) Ne s'ouvre qu*aux rayons de la splendeur céle>ie.
* Esprit déchu sans cesser d^ètre pur , « Dit range avec douceur, conserve une es|)érancc{
• Au livre du Destin je lis cette sentence :
« — A la Péri , de ce saint lieu • Porte close sera rouverte « Pour lui payer la découverte « Du présent le plus cher à Dieu. —
• H achète ton péché; fKirs, cherche ta couronne :
« Il m*est doux d'accueillir ceux ù qui Dieu pardonne. «
Comme Tastrc aux cheveux ardents
S'élance aux sources de lumière;
Comme, en leur nocturne carrière,
Volent ces feux étincelants.
Aux yeux trompés Tugitif météore , Mais, au-dessus de tout regard humain, Brandons lancés par Pangélique main
Contre un démon qui veut monter encore ; Telle , rapide en son vo) sidéral , Fuyant Pazur de la voûte élbérée, La Péri plonge; aussitôt éclairée Par le reflet d'un rayon mutinai.
De notre globe embrassant Pétendae, Elle s'arrête et plane suspendue :
« Où chercber un présent digne de plaire aux Cieux ? Piliers de Cbiiminar , débris mystérieux , Sous fos socles massifs à mes yeux se révèlent Les foyers de rubis que des urnes recèlent I Dans TArabie, au sud, sous les flots inhumés. Gisent de Pancbuîa les ilôts parfumés I Par tes sylphes en vain cachée, 6 Roi Génie, Jamchid , ta coupe est là , de diamants garnie ; Ta coupe... je la vois; sur ses bords radieux, L*élixir de la vie épand ses flots Aimeux... Mais , aupi'ès des degrés de ton trône sublime, Allah I tout diamant perd le feu qui ranime; Des trésors? que sont-ils pour ton immensité? Et qu'importe la vie... à toi... TÉtemité? »
Elle dit ; a>pendant sous son nilc agitée Fuit le sol indien , dont ras|)oct est si doux ; Dans un air embaumé l'Océan, sans courroux. Sur l'ambre et le corail icnd sa nappe argentée; Fécondée aux rayons du soleil, ses amours, La montagne en ses flancs porte des pierreries ; L'onde reflète l'or sous ses ri \ es fleuries. Comme une Gancée en ses riches atours.
Là, des bois de santal , des parfums, de Tombrage... Péri, pour ton Éden, que faut-il davantage?
Mais le fleuve rouge, à plein bord.
Roule du sang; de ce feuillage S'échappe un humide nuage
Portant au ciel Podeur de mort.
Les ionocenles fleurs à riialeinc embaumée
Exhalent leur encens ; une sanglante main ,
Consommant sans re'âche un sacrifice humain v
BfCIe aux p'us doux parfums une horrible fumée.
O terre du soleil, quel pas audacieux
Profane la pagode et Timage des Dieux ?
Qui trouble des forêts les ombreuses colonnes?
Qui fait trembler les rois assis sur mille trônes?
Cest le fils de Gazna I Dans le feu des combais
11 fient , et sa fureur , bravant la loi divihe»
Des sceptres indiens disperse les éclats ;
De diamants il urne une meute assassine ;
D*un présent de Pamour déplorable destin I Ces diamants... un soldat, un sauvage.
Les arracha sanglants, — nouvel outrage! —
Au cou d*une sultane échue en son butin I Vierges dans leurs pures retraites,
Prêtn*s au sattctuaire, à vous... à tous la morll
Les débris entassés des reliquaires d'oir
Ferment des saintes eaux les fontaines secrètes^
La Péri vers la terre abaisse soli regai-d : Parmi d'alTreux débris , semées pur le earhage, tlle voit un guerrier debout sur le rivage. 11 est seul ; son carquois n'a conservé qu'un dard. Brave , constant soutien de su terre natale , Sa main d'un fer brisé tient le tronçon sanglant. « Vis, nous partagerons ma pourpre triomphale 1 »
Crie au vaincu le conquérant; Mais le vaincu se tait ; Il voit un sang de frère Du fleuve rougissant le bord ; Vers Pétranger, par un dernier effort t 11 a lancé sa flèche , — la dernière ; Le trait, vaine menace, au loin voie impuissatiL Le tyran vil, le héros, frappé, tombe.
La Péri voit la place où ce grand cœur succombe. Le tumulte s*éteitit , du ciel la paii descend. Sur un rayon messager de Taurore La fée accourt ; du sang coulant encore Elle recueille, en sa pieuse main.
Une brillaute et glorieuse gouUe Qui jailiii lorsque Pâme» à Teaclavage humain Écbappant saus retour , prit sa céleste route. « Enfin , de mon rachat je possède le prix ; « Éden , ouvre pour moi tes portes de lumière 1 » Dit TEsprit à Tuile légère, S'élançant vers le Paradis.
« Du sang versé dans les mêlées c Souvent rÉternel ait boneur; « Saintes gouttes que j*oflre, en ma main rassemblées ,
• C'est pour la liberté que vous sortei d'un cœur.
« Ce sang, loin d'y porter l'affront d*une souillure,
• Pourrait unir sa pourpre à Tonde fraîche et pure,
« Oriîement des divins bosquets.
• Si j'ose pénétrer les éternels secrets,
• L'offrande digne de Dieu même « Est la libation suprême
« De ce cœur par le fer heurté; « A la face du ciel, holocauste sublime ^ « Sur le sol paternel il repose en victime
« Et saigne pour loi. Liberté I •
L'Ange a reçu le don dans ses mains radieuses; « A ces reliques généreuses « D'un brave mort pour son pajrs, « Gloire, gloire I dit-il. — Hélas I du Paradis
• La porte de cristal pour toi semble murée...
• 11 doit être plus suint encor, « Douce Péri, l'heureux trésor
« Qui du ciel t'ouvrira l'entrée. »
Lu Péri, sans espoir, vers les monts africains
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Va porlpr ses regrets, seuls fruils de son attente; Rêveuse, cite se pose aux boriU de lièdes bains. Source mystérieuse où la nature enfante , Sous le sombre c<yivert de bois silencieui , Du fleuve égyptien le flux miraculeux ; Elle y trempe son aile et lustre son plumage. Là , sou\ent , des esprits te coitége sauvage. Demandant un sourire au Nil encore enfant , Danse autour du berceau de Thumide géant Fleuve, murcbe ù Pexil ! Le Nil grandi s^égare Sous Pombrc des palmiers dont PÉgyptc se pare; Errant dans la caverne , il fait mugir sa voix Et baigne, eo soupirant, les sépulcres des rois. Dans le vallon brfdaut où Rosette est captive.
Le Dieu banni suspend son cours;
De la tourterelle plaintive
Il entend gémir leb amours ; De la lune il surprend la lumière coquette. Quand sur le pélican , au duvet d'un blanc pur. En flocons argentés so i éclat se reflète El rompt du lat; Mœris le monotone azur. Admirable l;d)leau ! Plus splendide contrée Par Pœil bumain jamais ne sera rencontrée.
O mystère! voyez cette nuit, ces beaux lieux. Tant de fruils d*or mûris aux sourires des cieux. Ces groupes de dattiers aux tiges noncbalantes Sous leur verte couronne avec grâce pencbantes Comme une femme, alors que le sommeil descend Et rappelle au repo> vers le lit qui Tattend. Ce lis, jusqu'au retour de Taube matinale, Baignera dans le lac sa tête virginale Pour saluer, d'un front plus frais et plus brillant , Du soleil bien-aimé le réveil triompbant. L'bomme les ébranla , puis le temps les achève , Ces temples, ces rempnrts, souvenirs d'un grand ré\e 1 Au sein de ce désert si paisible, si beau ,
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L*umlie irenlcnU rien que U* cri du vanneau ;
Le regard cberclie en vain une vÎTanle image ;
Si comme un Irait la lune a percé le nuage,
La sullane immobile, au plumage pourpré.
Semble , sur sa coloinie , un symbole sacré ;
Kl cVst là , cependant , cV'st là , sur celle terre ,
Au sein de les splendeurs , asile solitaire.
Que la Peste, agitant ses ailes de démon ,
De sou feu dévorant allume le tison I
Le désert ii*a jumais, de sou brasier de fable ,
Lancé sur Toa^is un vent plus redoutable ;
Le désastre est rapide, et tout être Tivant
Que la Pesle a toucbé de son aile en passant ,
Comme par le Simoun une plante abattue ,
Tombe noirci, brûlé par le coup qui le lue.
De saule, de fraicbeur mille fronts radieux
Du jour fuyant à peine ont reçu les adieux ,
Déjà du lazaret Pair infect les dévore ;
Api*és la nuil , pour eux, plus d*es|K>ir... plus d^aurore,
Sur des monceaux humains, entassés par la mort,
La lugubre clarté de lu lune s^endort ;
De celle proie immonde écarté par la crainte.
Du fléau le vautour à jeun ressent ratlcinte ;
L'hyùne, dès la nuil, d*un p:s triomphateur.
Dans les cités en deuil promène sa fureur;
Son instinct carnassier dans le sang s*évertuc;
Vivants à demi moris , tremblez si , dans la rue ,
Perçant robscurilé i)ar un sinistre feu.
Vous voyez un éclair jaillir de sou œil bleu !
• Des hommes race infortunée.
Soupire la Péri, sensible à ces douleurs, « Qu^une première chute, à demi pardonuéc,
« A vos yeux coûte encor de pleurs !
a Vous n'avez de TÉden qu*un modeste héritage, • Et partout le serpent a tracé son passage. »
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Elle a pleuré... le ciel reprend sa pureté. C*est le magique e/Tel des larmes généreuses Que versent, en passant , as ûmes radieuses Sur les maux de rdumanilé.
Voyez cet orauger; ses fleurs, à peine nées, Brillent parmi ses fruils pendants; On dirait des vieillards, oublieux des années, Se mélunt aux jeux des enfants ;
Sous ce bosquet ruTruiclii par la brise,
Au bord du lac, de la Péri surprise
L^oreille entend expirer un soupir ; Sous Taile de la nuit tout se tait sur la terre;
Un malheureux, dans ce lieu solitaire, S^est traîné pour cacher sa souOTrance et périr;
Pour lui la vie était un jour de fêle;
A chaque pas accueilli par Tamour ,
Les cœurs épris disputaient sa conquête 1
Mais le Héau Texile sans retour;
Sans un témoin qui Tassiste et le pleure ,
Comme un maudit, dans l'ombre il faut qu'il meure ;
La fièvre attise un Toyer dans son flanc ,
Au sein de Tonde... ohl s'il pouvait l'éteindre I
Rien qu'un ))eu d'eau pour attiédir son sangl...
Il voit le lac, impuissant à l'atteindre...
Pitiél... le Tcu le consume... pourtant L'onde brille si fraîche ù son regard brûlant.
S'il entendait au moins la voix chérie
Dont les accenb faisaient vibrer son cœur!
D'un dernier mot la plaintive douceur
Pour le mourant serait la mélodie
Portant en mer, grûce au souffle de Dieu ,
Des sons lointains le consolant adieu ;
Tendres souhaits que ce mortel rivage
OlTre ù l'esprit dégagé d'ici-bas,
A son départ pour l'éternel voyage
Dans celte nuit où l'œil ne plonge pas.
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<'.el élrc abandonné , donl la mort Tuitsa proie, Senl, parnoi ses douleurs, poindre un rayon de juic : Oui, celle qu'il aima du plus constant amour, Celle que de son nom il eût dotée un jour, A Tabri des poisons d'une nuit meurlrirre, Goûte un sommeil paisible au palais de son père. Du marbre Peau jaillit; là, des bois odorants, A de fraiclies vapeurs ajoutent leur encens. Nuage bienfuisant, hôte de sa demeure.
Sois pur comme le Tront que ton parfum cflleure!
Par un ot>scur sentier , au fond de ces bosquets. Que pourrait-on chercher? Dans cette triste voie Un jeune messager! La santé qui renvoie Sur son front a versé Péclat de ses bienfaits; (resl elle!... dans la nuit par la lune effacée, Près de lui le mourant a vu sa fiancée Préférant une mort partagée aujourd'hui Au don du monde entier à posséder sans lui. Mais déjà dans ses bras son amante le presse, A sa livide joue impose une caresse ; Préparant un bandeau pour son cerveau fiévreux, La vierge aux eaux du lac trem|)c ses longs cheveux. Elle avait tes respects comme le sanctuaire , Infortuné qui meurs! aurais-tu cru naguère Qu'une nuit, frémissant de souffrance et d'horreur, Tu voudrais l*arracher des bras de ta maîtresse. Quand ses vaillants efforts, prodige de tendresse. Prétendraient, malgré toi, l'attirer vers son ccpurl* FiU vain il cherche à fuir ses lèvres intrépides. Il cède , il se détourne , il frissonne; on dirait Que l'unique poison menaçant jaillirait De ces lèires sans peur, autrefois si timides.
• O que seulement, ici , prés de toi , « J'aspire cet air que ta bouche aspire! « Par lui que je vive ou bien que j'ex|)ire.
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« Son souffle béni sera dotii pour looU
• O laisse mes pleurs bumecier la bouche !
• Qui sait leur verlu ? Si j'avais l'&poir
• Que mon sang , à flots pénétrant ta couche,
• De calmer Ja fièvre eût Pheureui pouvoir I... « Ma tendresse, ami, le dé rend le doute...
« Pour ton front brûlant tarisse mon csur, « Si de tout mon sang la demière goutte « Une heure à ce front versait la fraîcheur!
• Ne détourne pas ta face chérie ,
« Car je suis à toi, moi, ta seule amie, « Moi la fiancée, objet de ton choix,
• La vie ou la mort me donne des droits ; « Près de mon époux il me faut ma place ; « Si tu disparais mon éclat s'eflace ;
« Il vient de toi seul ; tu fus mon soleil ; « Sans toi c'est la nuit, la nuit sans réveil « Dans un monde obscur, ténèbres sans trêve o Que ne vient jamais embellir un rével... « Ami, puis-jc donc vivre et toi mourir? « Toi , ma vicl oh non, en vain je m'afllige ; « La feuille sortant du coeur de la tige « Quand Tarbrc périt, doit aussi périr I
• Viens donc à moi, viens, mon amour, mon âme, « Avant que la fièvre à mon tour m'enflamme;
« Tu lèvre à ma lèvre I à moi l'air brûlant 1
« Prends... partage au moins mon souffle vivant ! ■
La force l'abandonne ; elle pâlit, s'afl'aisse: Tel un flambeau s'éteinl dans la vapeur épaisse Des miasmes mortels d'un souterrain profond; Les funestes soupirs de l'amant moribond Ricnlùl des plus doux yeux ont terni la lumière. Un frisson!... n'cst-il plus? Vit-elle la dernière? Par un ardent baiser, aux lèvres du mourant. Elle imprime sou âme et meurt en le donnant
• Dnrma • , dit b fVri, tonqiie n imin léffèrr. An départ , eut saisi Pâoie la plii« nneère Qui soos on irâ de femme ait jamais palpité:
• Dormei, de doai parfoms révei la Toloplé!
« Sar lOQ bùtker m fea qoand le Ptiénix eipire, « A son snoflle dernier mMant ses dernienk chanl^ .
• Dans an air embaamé la nature respire :
• Que le ciH ail pour toos de pla« snave encens! •
Rlle dit ; anssitôl de ta eëieste booehe Sort on de ces soapir«, apanai^ dfs deox. De sa fcoiHande d*or le reflet radieux Colore la pdleor des denx amants qn*ii louche. Voos fojex deox élus, ao joor du jugement, Enlerés de la tombe où leurs membres sommeillent , Et calme, la Péri, comme un bon ange, attend Que do sein de la mort leur« âmes se réreillent.
Le jour naissant roogît Pazor des cifux
Et la Péri Ters le lénith s*enTole,
Portant à Dieu le soupir précieux
D*nn chaste amoor que Tamour même immole.
(lomme son csor palpite, enflé d*espoir!
Palmes do ciel , tous êtes sa conquête !
L*Ange a soari devant roffrande faite .
La Péri louche aox murs du céleste manoir. Des cloches de cristal le douv accord résonne ; Des arbres de l'Éden elle entend les concerts. Quand leur cime sonore en s^inclinanl frissonne Sous le souflle de Dieu bénissant PuniTers. Ange banni, peux-tu douter de ta ricloire? Ton œil a tu briller , comme Pétoile aux deux , La coupe où Tâme , au bord du torrent radieux , Saroure un premier trait de Pimmortelle gloire...
D*un rêve de bonheur elle se berce en vain ; Le destin lui présente un mur inexorable.
f Paseiicor! » lui dit PAnge, cl sa puissante main,
A rpf^rct, lui ravit un rayon favorable.
« Dolaf'erge, Péri, la candeur plaft aux saints;
• Sur la lôte d'Allah , près de son auréole ,
• Otie histoire, gravée en lumineux symbole, « fiblouira long-te^ips les yeux des séraphins... « J^ |K)rle de rt^deii pour toi reste murée...
« Il doit être plus saint encor , « Tendre Péri, Tliruroux trésor a Qui du ciel t'ouvrira rentrée! •
Quel ^ieu dans Punivers cache ce cher présent ?
A cette heure sur la Syrie,
De la rose aimable pairie , \.a lumière du soir repose doucement ;
Comme une auréole de gloire.
Le soleil agrandi couronne le Liban ;
Quand le front sacré du géant , l^ier d*un hiver sans fin , exalte la victoire
De ses frimas pétrifiés , Dans uo vallon fleuri Télé rit à ses pieds. Si jamais, des sommets de la voûte élhérée, (Jn être humain peut voir la terre ainsi parée. Quel spectacle sublime à ses yeux aura lui 1 Tant d'éclat, tant de vie élincebnt sous lui I Jardins délicieux, ruisseaux dont Teau scintille! La pastèque odorante au loin serpente et brille, Émeraude, au soleil puisant un rayon d'or. Sur des murs écroulés la vie a pris l'essor ; De lézards diaprés cette troupe légère Sans repos... serait-elle un jeu de la lumière? Plus splendides encor sont ces pigeons nombreux Posés sur des rochers animés par leurs jeux ; Sous l'adieu du couchant cent couleurs variées Se mêlent à l'azur des ailes déployées , Échange merveilleux de reflets éclatants! P'upe mine inconnue est-ce les diamants?
Oo le prisme innoGent des plaines sans nii3|re Qu^embellit Parc-en-ciel sans annoncer Porage ? Maintenant écontez... les gardiens des Ironpeaax Kont résonner de Pan les antiques pipeanx ; I/al eille vagabonde, anx champs de Palestine , Bonrdoiine dans la mv où son essaim butine. Jourdain, tes bords charmants, par des berceaux coufcrts. De rossignols ri? aox exhalent les coiKserts !...
Rien de la Péri n*émeot la tristesse , L*ânie est sans essor, Paile sans élans ; A ses jeux ternis le soleil s*alKiisse , Inondant Balbec de ses feux mourants ; Cet astre, jadis, régna dans ce temple Dont tes hauts piliers restent fiers géants ; I/ombre rampe au loin et le temps contemple Ce cadran laissé pour compter ses ans.
Le Dieu du ? ieux monde eut là ses retraites ; Là quelqu*amulclte aux difins reflets; Là de Salomon les saintes tibletirs Peuvent révéler d*élernels secrets l L*art d'une Péri seul y pourrait lire Si dans Tunivers, si dans Tinfini , GU ce cher trésor vers lequel aspire.
Pour rentrer au ciel, un ange banni.
Le charme de Tespoir vers le lemple Taltirc; L*Œil du ciel radieux n'a cessé de sourire Dans un couchant splendide, empourpré de n^flets; Un léger tissu d*or s'étend sur les bosquets. La Péri, dans son vol, « touelié les ruines ; Son oreille saisit des notes argentines : Un enfant court parmi les buissons verdoyants ; Il tend les mains ; ses yeux brillent élincclanis; Frais comme la nature, agreste aussi comme elle, Il aspire à saisir Talerle demoiselle Dont Paile, en \ibrant, iiorte au jasmin embaumé
Une fleur qui voltige, un sapbir animé. Fatigué (le les jeux, enfant, lu le reposes; C'est 1^ Amour innocent niché parmi les roses.
Un homme est descendu d^un coursier en sueur : De Tnligue accablé , br&lé par la chaleur , Aux bords hospitaliers d*une fralbhe fontaine, Il éteint, en buvant, le feu de son haleine. Sa tête s? redresse et son œil de vautour A vu le tendre enfant qui le voil à son tour, Mais sans peur ; et pourtant jamais un front sauvage N^olTril de traits affreux plus sinistre assemblage : Feu soudain, sombres plis, nuage menaçant Où la foudre se berce aux caprices du vent! Dans des signes certains la Péri vient de lire Le récit de forfaits qu'on n'oserait redire... Lu vierge profanée et l'autel dépouillé, El des hôtes le seuil par le meurtre souillé I Au front tout est écrit par la plume de l'Ange ; Il prend note du crime (Allah, plus tard, le venge ) ; Des traits accusateurs le front reste noirci... Dieu peut les eflTucer par sa sainte merci.
Cet homme, ce coupable avec calme respire, Du soir Tair embaumé cbunge-l-il ses esprits? Il s'assied et, des jeux du jeune enfant épris. Dans sa course il le suit, le surveille, l'admire. Si l'éclair d'un regard vient s'échanger enlr'eux , Le rayon de cet œil , que le crime a fait sombre , Se heurte au clair miroir d'un cœur pur et suus ombre.
Que l'innocence fait joyeux.
Ainsi , complices de l'orgie ,
Les torches, quand Huit la nuit.
Opposent leur flamme rougie
A l'astre glorieux qui luit.
Silence I le soleil s'aOaisse sou» lu terre ,
Dras rooibrr a dispain le dpnnrr de fs irailf : î.e signal Téaéré, TaftpH i b prièrp Refflilil lentewal aa front des ninarH».
De fon frais beropao , soalefant sa lêfe ,
L^enlant a bond*...
El pais , à Kenoax, i prier s^apprél^,
La face aa nUdi , I>*s mains rers lo ciel ; sa boocbe mormare
Ton nom. Dieu sans fin!
CcFt Pélan do cœar, c^est la boocbe pnre
D*on doo^ sérapbin.
Esl-il de rÉden, par faote innocente.
Tombé dans œ Ken , El poor regaj^ner sa demeure absente Appelfe-t-il Dien?
Anges, conlemplei ce lableaa sublime !- Éblis, si Ion œil Voit Tcnfant.. le ciel... In maudis Ion crimr. Malgré Ion orgueil.
Tu toiles en rain ton âme éperdue !
Aux yeux des élus Tu pleures toujours ta gloire perdue.
Ta paix qui n^est plus !
ï^e farouche bandit repose sur la terre; De ses pensers secrets pénétrons le mystère : Remontant le courant du flot noir de ses jours. De trouble, de forfaits, il Toit Paffreux concours ; Pas un seul lieu sans ombre oj^ son espoir se place. Pas un rameau sauveur , présage de sa grâce I
• Il fut un temps, dit-il d*un ton simple et touché, • Comme toi, cher enfant , heureux... et sans péché, 9 A genoux... comme toi , je disais ma prière. « Maintenant !... • Humblement fléchit sa tète altièro;
L*espoîr, le noble but, le srniimcnt tiiimnin. Après un long sommeil, se réveillent soudain. Et ces doui souTcnirs, si.vieillis à cette heure, Renaissent jeunes, yirs, attendrissants... il pleure! Larmes saintes qu^épanche une âme aux repentirs ! A rœil du pénitent quand tous daig^nez paraître, IJ TOUS doit le premier des innocents plaisirs Que son cœur criminel encore ait pu connaître!
« Sur la terre d'Éjrypte on voit, dit la Péri,
• Quand les ardeurs de juin ont brftié la verdure,
• De la lune tomt)er une {goutte si pure ,
« Que le pestiféré par son bnumc est guéri ;
• Terre et riel à la fois renaissent à la vie; « En serait-il ainsi, pécheur digne dVnvîe,
• De ces larmes sans prix que je le vois verser ?
f La peste dans ton âme a fuit d^afTreux ravages; « De tes crimes partout se dressaient les images : « Une larme du cœur vient de tout, effacer.
• Humblement, incliné, les genoux sur la terre, a A côté de Penfaul cet homme est en prière;
• L'auréole a brillé sur Puu et Tautn; front.
• Pureté, repentir, Dieu même vous confond! f Dans les orbes sans fin de crt immense espace
• J'entends l'hymne joyeux chauler que Dieu fait grâce! •.
Déjà depuis une heure a fui Paslre éclatant ; Tous les deux à genoux sont demeurés rêvant. Du zénith azuré s'échappe une lumière , Son éclat sans rival plus qu'un soleil éclaire. L'œil humain qui la voit apparaître et mourir La prend pour ces clartés que le Nord fait surgir. Du pécheur repentant illuminant la joue, Comme dans la rosée où le soleil se joue , De la lueur céleste un rayon caressant Prête aux pleurs suspendus les feux du diamant. I^a Péri reconnaît un signal qui l'attire ;
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Du gardirn de PÉden elle a yu le sourire ;
i^*Angedu repentira salué les pleurs,
D^un bonheur tant cherché nobles avanl-courcui-s.
• Gloire , enfin I et toujours! ma tâche est accouipliu;
• Je Pai Tranchi le seuil ! mon salut est conquis 1
a O suis-je heureuse enfin? Je le suis, je le suis!... « De tes sommets, Éden , combien je vois pâlie
• Celte tour de rubis qui Tatiguait mes yeux ;
« Et que sont vos parfums, bosquets délicieux ,
• Dont ce malin pourtant encor j'étais ravie ?
« Adieu , douces senteurs de la terre ; en un jour a Vos délices passaient comme un serment d*amour.
• Ici tout est empreint de Pessence divine; « D^une fête inconnue à moi la volupté t
« Maintenant à pleine poitrine « Je respire Péternité I « La Tée a disparu; pars, couronne éphémère;
• Ton éclat le plus virs*éteignait en naissant;
« Et qu'était près de vous, fleurs au divin mystère, « De ses feslons unis le plus étincelant? « Du trône aux pieds d'Allah jaillit Parbre de vie , « Chaque feuille offre une âme à mes yeux éblouis! V Gloire ! bonheur I toujours! ma tâche est accomplie, « Oui , j'ai franchi le seuil ! mon salut est conquis ! »
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Batailhé et CniLLiiT. De Talcool et des composés alcooliques en chirurgie.
Bi-LLIN ( Gaspard ). Notice historique sur la Société littéraire de Lyon. — Compte-rendu des travaux de la Société littéraire de Lyon ( 1857-1858).
Bertauld ( A. ). Introduction à l'histoire des sources du Droit français (principales questions controversées).
Bervili.e. Étude sur Casimir Dciavigne. — Étude sur F. -G. -J. -S. Andrieux.
BOLCHER DE Perthes. Voyage en Danemarck, en Suède, en Norwége par la Belgique et la Hollande. Retour par les villes anséatiques , le iMecklembourg , la Saxe , la Bavière , le Wurtemberg et le Grand-Duché de Bade. Séjour à Bade, en 1856. — Voyage en Espagne et en Algérie, en 1835. — Voyage en Russie. Retour par la Lithuanie, la Pologne, la Silésie, la Saxe et le duché de Nassau. Séjour ix Wisebade, en 1 856.
Caligny ( Anatole de ). Résumé succinct de diverses notes sur les machines souillantes ou à compression d'air de M, le marquis de Caligny, publiées avant 1852, rédigé ù l'occasion des relations techniques sur le percement des Alpes
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Carey (M"**). Laocooii. ~ Echocs from Ihe harp of France. — Merry evenings for inerry peoplc ; or proverbs arraDged for Drawiiig-Room Àcling. — Malilda of Normandy. A poetical tribute lo Ihe impérial Academy of Caen.
Calmont (Aldrick). Inslilulion du crédit sur aiarchandlscs. — Diclionnaire du Droit maritime. — De l'extlDction des procès , ou l'amiable composition remplaçant l'arbitrage volontaire.
Charma. Résumé du cours d'esiiiélique professé à la faculté des lettres de Caen , pendant l'année scolaire 1857-58 (semestre d'hiver).
Chassinat. Mémoire sur la méirorrhée séreuse des femmes enceintes.
Chatll (Eugène). Étude lue à l'Académie des sciences, arts et belles-lettres de Caen , le 23 juillet 1858. — Rapport sur les archives du Calvados.
CuoiSY. Mollce biographique sur M. Louis FofgeL
CORBLËT (l'abbé). Revue de l'art chrétien. — Noie sur une cloche. — Tombeau de Wgr. Cari , écigé à Ntmes sur les pians de M. H. Revoit.
CotRTY. La Chapelle de SL -Victor, chronique normande du XP. siècle.
OUVUAGES OFFKl.TS A l/ACADtMli:. 51^5
Dâlton (John). Observations météorologiques. — Nouveau système de piiilosophie cliimiquc.
De Bealrepaire (Charles). Les Étals de Normandie sous la domination anglaise.
De Boljs ( A. ). Les Constitutions le roi de France , lesquels l'en doit garder en la Meson Dieu de Veruon ; publiées d'après le manuscrit original
De Caimont. Annuaire de Tlnstitut des provinces; 1859. — Rapport verbal sur une excursion archéologique faite, en mars 1857, au :>Ians, en Touraine el eu Poitou, et sur d'autres inspections faites dans lé cours de la même année. — Congrès scientifique dé France , 2U\ scsision.
De CuAREiNCEY ( 11. ). Le déluge et les livres bibliques. — Compte-rendu et analyse de l'Histoire des nations civilisées du Mexique et de l'Amérique centrale, etc. , de M. Tabbé Brasseur de Bourbourg. — La régence de Tunis. — De la classification des langues et dés écoles de linguistique en Allemagne. — Recherches sur les origines de la langue basque.
Decorde ( Tàbbé ). Almanach dii pays de Brày j 1858 et 1859.
De la Codre. Le ciel , 2*. partie : le lieu et Télat;
De Glatigny. Famille de Le Bidart de Ihumaïdè;
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Delalonoe. Érection de la statue équestre de TKmpercur Napoléon T'. à Cherbourg (I ).
Delisle ( Léopold ). Fragmenls de l'histoire de Gonesse, priocipalement tirés des archives hospitalières de cette commune.
Egger. Observations historiques sûr la fonction de secrétaire des princes chez les anciens.
Endrès. Vade-mecum administratif de Tenlrepreneur des ponts-et-chaussées , du recueil raisonné des documents relatifs à Tadjudlcation , à l'exécution et au règlement des travaux, avec Texposé détaillé de la procédure et de la jurisprudence des Conseils de préfecture et du Conseil d'État.
ESTAINTOT [ Robert d' ). Note sur les fiefs de Tarrondissemenl de Louviers. — Notice sur quelques droits féodaux de la généralité de Rouen. — Des usurpations de titres nobiliaires au double point de vue de l'histoire et du Droit pénal.
Eudes- Deslonchamps. Notice biographique sur C- L.-A. Léclancher.
Février. Discours prononcé à l'audience solennelle de la Cour impériale de Caen, le 3 novembre 1859. Ré-
(1) Ce monument, Tun des chcfs-d^œuvrc de la statuaire moderne , est de M. Armand Le VécI , membre correspondant de notre Académie. J. T.
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fataliondu reproche (rinefficacité adressé aux institutions pénales.
Frappart. Vie de l'abbé Nicolle.
Gaumard. Les deux Prop^étaires.
Garnier. Rapport sur la méthode de lecture de M. Edouard Paris.
Gaitier (A.-D.). Les deux Arithmétiques, la décimale et la duodécimale , ou la Zonnomie.
Girallt. Discours prononcé dans la séance solennelle de rentrée des Facultés , le 15 novembre 1858.
GossART (A.). Loisirs sérieux et futiles. — Sténographie. — Sténarithmie. — Botanique illustrée. — Nouveau système de notation musicale.
GuRNEY. Supplément aux Souvenirs de la maison ile Gournay.
Herklots (S.-A.)« Notice pour servir à Télude des polypiers nageurs ou pennatulides.
Horbie (J.-C). Observations sur les phénomènes d'érosion en Norwége.
G. VAN IlooREBEKE. Ksquisse biographique du baron
de Glev.
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Jardin (Édelesfan). Essai d'une Flore de Tarcbipel des Marquises.
Lair (Joies). Éludes sur les fleurs de Normandie (NormanntiP Flores) , recueil de poésies latines cl françaises de M. -A. de Cbaligny.
Lalrent (rabbé E.). SL -Germain d'Argentan ;diocèse de Séez). Histoire d'une paroisse catholique "pendant les trois derniers siècles.
Lerreton (Th.). Biographie normande, t H.
Lecadre. Le docteur Lncas-Championnière. — Un nouveau chapitre aux études sociales, hygiéniques et médicales sur les ouvriers employés auY travaux du port du Havre.
Le Chantelr de Pontalmont. Recherches généalogiques et héraldiques sur la famille Nicolazo de Barmou et ses alliances.
Le Jolis (a.). De la tonalité du plain-chant , comparée à la tonalité des chants populaires de certaines contrées (sous le rapport de Tabseuce de la note sen • sibic).
LiÉGARD (Léon). Thèse pour le doctorat (Considérations pratiques sur la nature et le traitement de 1& fièvre cérébrale ou encéphalo-méningite).
I/)VE Plaine. Nouvelles découvertes en phrénologie
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et en électricité , présentées h F Académie dés sciences.
Mancel (Georges). Précis historique du passage et séjour à Caen de LL MM. Impériales Napoléon IIî et Fîmpératrice Eugénie , les 3 et 6 août 1858. — Biographie de P. -A. Lair. — Biographie du lieutenant-colonel Prévôt.
Marœ (Léon). Les Matines du reclus de la vallée de Montmorency.
Martin (Henri). La vie future. 2*. éd. — Sur quatre personnages appelés Thrasylle, extrait d'une lettre adressée par M. H. Martin à M. Boncompagny, le 18 mars 1856. — Chapitres ix et xx du livre second de l'întroduction arithmétique de Nicomaque de Cérase , traduits du grec en français , avec des remarques du traducteur sur ces chapitres.
Melon. Étude historique et critique sur Jacques Saurin.
MiCHÉA. Du pronostic de Tépilepsie et du traitement de cette maladie par la vulérianatc d^atropine.
Millet-Saint-Pierre. Recherches sur le dernier sorcier et la dernière école de magie.
MoREAU (César). Précis de la franc-maçonnerie. — L'Univers maçonnique.
MORIÈRE. De l'industrie fromagère dans le département du Calvados.
5/lO OUVRAGES OFFERTS A L' ACADÉMIE.
Norman. Quelques observations de morphologie végétale 9 faites au jardin botanique de Christiana.
Pacun Paris. Rapport à TAcadémie des inscriptions et belles 'lettres, au nom de la Commission des antiquités de la France, le 12 novembre 1858.
Rabou. Discours prononcés aux audiences solennelles de rentrée de la Cour impériale de Caen , le 3 novembre 1853, 1857 et 1858.
Renault. Revue monumentale et historique de l'arrondissement de Coutances (7*. livraison).
RiGHOMME (Florent). Poésies rurales. — Soir et matin de la vie « ou les deux sœurs; proverbe dramatique en un acte.
RoACH Smith. Illustrations of Roman London.
RONDOT. Rapport sur le musée d'art et d'industrie de Lyon.
Sauvage (H.). Légendes recueillies dans l'arrondissement de Môrtain (l'*. partie).
Tardieu (Jules). Pour une épingle. — 51ignon. — L'Art d'être malheureux. — La Feuille de coudrier.
Tqaurin. Mémoire sur les antiquités découvertes au Neubourg et dans les paroisses voisines. — Archéo-
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logie rouennaise. — Antiquités rouenoaises. —Origine et antiquité des marcliands de Teau rouennais. — Louis XIH à lloueu. — L'artillerie au moyen-âge. — Nouvelle maison d'arrêt et de correction de Rouen.
TuÉRY. Histoire de l'éducation en France , depuis le y. siècle jusqu'à nos jours.
Travers (Julien). Annuaire du département de la Manche 9 30*. année, 1858; —81*. année > 1859. — Gerbes glanées (1'*. Gerbe). — Le Bréviaire de P.-D. HueU — Notice biographique sur M. Ânge-Benjamin- Marie du Mesnil. — Notice biographique sur M. Julien Le Tertre. — Prise de Luna par les Normands.
Vieillard (P. -A.). Méhul. Sa vie et ses œuvres.
QLI ADRESSENT LEURS PUBLICATIONS A L*ACADÉM1E
DE CAEN
Académie française.
Académie des sciences morales et politiques.
Académie nationale, agricole, manufacturière et commerciale , et de la Société française de statistique universelle 9 à Paris. ,
Atbénée des arts , à Paris.
Comité des travaux historiques et des Sociétés savantes, à Paris.
Société philotechnique > à Paris.
Société de géographie , à Paris.
Société des antiquaires de France, à Paris.
Société de )*histoire de France , à Paris.
Société de la morale chrétienne , à Paris.
Société impériale d'émulation d'Abbeville.
Société impériale d'émulation et d'agriculture de TAln , à Bourg.
Société d'émulation de l'Allier, à Moulins.
Société des antiquaires de Picardie , à Amiens.
Société d'Arras pour l'encouragement des sciences, des lettres et des arts.
Société Éduenne , à Autun.
Société des sciences, d'agriculture e arts du Bas- Rhin , à Strasbourg.
Société des sciences, lettres et arts des Basses- Pyrénées, à Pau.
Athénée du Beauvaisis, à Beauvais.
SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES. 5/l3
Société archéologique de Béziers.
Société des sciences et belles-lettres de Blois.
Société impériale des sciences , etc. , de FAlsne , à St. -Quentin.
Société impériale d'agriculture, sciences et arls d'Angers.
Académie des sciences , belles-lettres et arts de Bordeaux.
Société d'agriculture , des sciences et des arts de Boulogne-sur-Mer.
Société d'agriculture et de commerce de Caen.
Société de médecine de Caen.
Société linnéenne de Normandie ^ ix Caen.
Société des antiquaires de Normandie , à Caen.
Société philharmonique du Calvados, à Caen.
Société d'horticulture du Calvados , à Caen.
Association normande, à Caen.
Institut des provinces, h Caen.
Société française d'archéologie pour la conseï valion et la description des monuments historiques , à Caen.
Société vétérinaire de la Manche et du Calvados , à Caen.
Société d'archéologie , de littérature , sciences et arts des arrondissements d'Avranches et de Mortain , à Avranches.
Société d'agriculture , sciences , arts et belles-lettres de Bayeux.
Société académique de Brest.
Société d'émulation de Cambrai.
Société d'agriculture, arts et commerce de la Chante, il Angoulôme.
5UU SOCIÉTÉS C0RBESP0NDA51KS.
Société impériale académique de Clierbourg.
Société impériale des sciences natorelles de Cherbourg.
Société des sciences naturelles et d'antiquités de la Creuse, à Guéret
Académie impériale des sciences, arts et belleslettres de Dijon.
Société médicale de Dijon.
Société impériale et centrale d'agriculture , sciences et arts de Douai.
Société impériale des sciences , lettres et arts du Doubs 9 à Besançon.
Société d*étude$ scientifiques et archéologiques de la ville de Draguignau. '
Société Dunkerquoise pour FencoorageBient des sciences , des lettres et des arts, à Dunkerque.
Société libre d'agriculture, sciences, arts et belleslettres du département de TEure, à Évreun.
Société académique 9 agricole, industrielle et d'instruction de l'arrondissement de Falaise.
Académie impériale du Gard, à Ntme&
Commission des monuments historiques de la Gironde, à Bordeaux.
Société Havraise d'études diverses , au Havre.
Société d'agriculture , sciences , arts et belles-lettres du département d'Indre-et-Loire , à Tours.
Société d'émulation du déparlement du Jura, à Lons-le-Saulnler.
Société académique de Laon.
Société impériale des sciences , de l'agriculture et des arts, à îJlle.
Société d'agricullurc , sciences et arts de I^imoges.
Société d'émulation de Lisieux.
Société académique de la Loire-Inférieure» à Nantes.
Académie impériale des sciences , belles-lettres et arts de Lyon.
Société impériale d'agriculture , etc. , à Lyon.
Comice horticole de Maine-et-Loire , à Angers.
Société d'agriculture 9 d'archéologie et d'histoire naturelle du département de la Manche, à St.-Lo.
Société d'agriculture 5 sciences et arts du Mans.
Société d'agriculture , commerce y sciences et arts de la Marne , à Châlons.
Académie impériale de Marseille.
Société de statistique de Marseille.
Académie impériale de Metz.
Société d'histoire naturelle du département de la Moselle 9 à Metz.
Société industrielle de Mulhouse.
Société impériale des sciences^ lettres et arts de Nancy.
Société académique de Nantes.
Académie impériale des sciences » belles-lettres et arts , à Orléans.
Société d'agriculture 9 sciences et arts de Poitiers.
Société d'agriculture 9 sciences, arts et commerce de la Haute-Loire 9 au Puy.
Société agricole 9 scientifique et littéraire des Pyrénées -Orientales 9 à Perpignan.
Académie impériale des sciences 9 belles-lettres et arts 9 à Clermont-Ferrand.
Académie de Reims.
5^l6 SOCIÉTÉS CORRKSPONDANTES.
Société d'agriculture , sciences et belles-lettres de Uochefort.
Académie impériale des sciences, belles-lettres et arts de Rouen.
Société libre d'émulation, du commerce et de industrie de la Seine-Inférieure , à Rouen.
Société centrale d'agriculture du département de la Seine-Inférieure , à Rouen.
Société libre des pharmaciens de Rouen.
Société impériale d'agriculture « industrie, sciences, arts et belles-lettres du département de la Loire , ù St. -Etienne.
Société impériale d'agriculture , sciences et belleslettres de Saône-et-Loire, à Mâcon.
Société des sciences morales , des lettres et des arts de Seincret-Oise , à Versailles.
Académie des sciences , agriculture , commerce , belles-lettres et arts du département de la Somme , ix Amiens.
Académie des Jeux- Floraux, à Toulouse.
Académie impériale des sciences, inscriptions et belles-lettres de Toulouse.
Société des sciences , belles-lettres et arts du département du Yar , à Toulon.
Société d'émulation du département des Vosges, i\ Épinal.
Académie d'archéologie de Belgique , à Anvers.
Société royale des beaux-arts et de littérature de Gand.
Institut lombard , à Milan.
Ilisloric Society of Laucashire and Cheshire.
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Société littéraire et philosophique de Manchester. Société d'archéologie et de uumismatiqae de St.- Pétersbourg.
Académie royale d^'s sciences , h Amsterdam. Société royale de zoologie d'Amsterdam* Institut Smithsonnien 5 à Washington.
Société d'agriculture de l'État de Wisconsin. Académie américaine des arts et sciences de fioston. Institut libre des sciences de Philadelphie. Académie des sciences de St. -Louis (Amérique). Société d'agriculture de l'Ohio , à Columbus.
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Mg'. DIDIOT, évêque de Bayeax.
MM
MÉRITTE-LONGCHAMP, membre de la Société des
antiquaires de Normandie.
ROBERGE , de la Société linnéenne de Normandie. DAN DE LA VAUTERIE , de la Société de médecine. BLANCHARD, ancien ingénieur.
BONNAIRE, professeur honoraire de la Faculté des
sciences.
ROGER y professeur honoraire d'histoire à la Faculté
des lettres. ^
DEMOLOMBE , doyen de la Faculté de DroiL
MM
DANSIN , professeur à la Faculté des lettres
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MM
DELACODHE, notaire honoraire.
MOUNIEU, ancien ingénieur en chef.
LE BASTARD-DELISLE, conseiller h la Cour impériale.
GAUTIER, professeur de langues vivantes.
BOUET , peintre , de la Société des antiquaires.
COURTY , de la Société des antiquaires.
VAUÏIER (Abel), député au Corps législatif.
DUPRAY-LAMAHÉRIE, substitut du proc. -impérial.
LE PRESTRE, professeur à l'École de médecine.
ROULLAND, professeur à FÉcole de médecine.
MELON , président du Consistoire.
VARIN , curé de Vaucelles.
CHATEL, archiviste du Calvados.
TRÉBUTIEN, professeur h TÉcole de Droit.
RENAULT, conseiller à la Cour impériale.
MAHEUT, professeur à TÉcole de médecine.
LE ELAGUAIS (Auguste) , membre de la Société des beaux -arts.
LIÉGARD fils, professeur à FÉcole de médecine.
PIQUET , conseiller à la Cour impériale.
OLIVIER, ingénieur en chef.
LE ROY-LANJUINIÈRE , secrétaire de TÉcole de médecine.
ROGER , professeur de physique au Lycée.
MARCIIEGAY, ingénieur en chef.
GAUCHER, professeur de rhétorique au Lycée.
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MM
BOLLLAY , membre de FAc de médecine , à Paris.
DE TILLY (AdJDlor) , ancieo dépoté, à Villy.
JACOtELIN-DUBLISSON), médecio , à Paris.
DE MAIMIEUX, homme de lettres, à Paris.
GUITTARD, docteur eo médecine, à Bordeaux.
BOURDON, de l'Académie de médecine, à Paris.
LONDE, id. id.
BOYELDIEU , avocat , id.
POLINIËRE, médecin des hospices, à Lyon.
ARTUR, professeur de mathématiques, à Paris.
DE BEALREPAIRE , ù Louvagny , près Falaise.
JOLIMONT , peintre , à Paris.
DIEN , id. id.
SERRURIER, docteur en médecine , id.
DE VENDEUVRE, ancien préfet, à Vendeuvre.
ELIE DE BEAUMONT , ingénieur des mines , à Paris.
LAMBERT, conservateur de la bibliothèque de Bayeux.
DU PIN (Charies) , sénateur, à Paris.
DE MONTLIVALLT, ancien oflBcier de marine , à Blois.
DESNOYERS (Jules) , naturaliste , ^ Paris.
COUEFFIN, ancien ingénieur- géographe , à Bayeux.
PETITOT, statuaire, à Paris.
CHESNON , ancien principal de collège , ù Évreux.
COUEFFIN (M™«. Lucie) , à Bayeux.
GIRARDIN , doyen de la Faculté des sciences de Lille.
(iATTEAUX, graveur et sculpteur, à Paris.
DELAMARE, évêque de Luçon.
WOLF (Ferdinand) , à Vienne.
TOLLEMER (l'abbé) , à Valognes.
REY, homme de lettres, à Paris.
LE NOBLE, id. id.
MARTIN 9 doyen de la Faculté des lettres » à Rennes.
MASSON , agrégé près la Faculté des sciences de Paris.
LE BRETON (Théodore) , bibliothécaire, à Rouen.
GUILLAUME, juge au tribunal de Besançon.
A. BOULLÉE 9 ancien magistrat , à Paris.
BOUCHER DE PERTHËS, président de la Société d'émulation d'Abbe ville.
MOLCHNEHT (Dominique) , sculpteur, à Paris.
ROCQUANCOURT , ancien directeur de l'École militaire de St. -Cyr.
SIMON-SUISSE, ancien professeur de philosophie à la Faculté des lettres de Paris.
BATTEMAN, jurisconsulte anglais.
DE BRÉBISSON, naturaliste, à Falaise.
DELAFRESNAYE, id. id.
BOULATIGNIER , membredu Conseii-d'État, à Paris.
VÉRUSMOR , homme de lettres, à Cherbourg.
DE LAMARTINE, membre de l'Ac. française, à Paris.
DOYÈRE , naturaliste , à Paris.
BEUZEVILLE , homme de lettres , à Rouen.
RAVAISSON, membre de rinstitut, à Paris.
DE LA SICOTIËRE, avocat, à Alençon.
IIOUEL (Kphrem) , inspecteur des haras, à St-Lo.
MUNARET, docteur en médecine, à Lyon.
BAILH ACHË , professeur de seconde au lycée du Mans.
IIUREL, professeur de seconde au collège de Falaise.
VINGïRlNIEIl , docteur en médecine , à Rouen.
LAISNÉ 9 ancien principal du collège d'Avrancbes.
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DANS CERTAINS CAS D'EMPOISONNEMENT
Par M. I— Isidore PIERRE,
Membre titulaire.
Dans un essai de statistique des empoisonnements criminels, M. Flandin évaluait, en 1866, à sept ou huit par an le nombre de ceux qui avaient été occasionnés, en France, par les sels de cuivre, et principalement par le sulfate. X ce nombre , il conviendrait d'ajouter les accidents involontaires , plus multipliés peut-être, auxquels cette même substance a pu donner lieu.
La facilité avec laquelle il est permis de se procurer le sulfate de cuivre , son bas prix , ses applications nombreuses à rindustrie, aux arts, et même à certaines pratiques agricoles ; le peu de précautions que prennent à son égard les épiciers , qui le conservent quelquefois dans des tiroirs vermoulus , précisément au-dessus d'autres substances destinées à servir dans les préparations alimentaires , tout concourt à rendre faciles et fréquents les accidents de cette nature , soit par les intentions criminelles de quelques-uns, soit par l'imprudence blâmable de beaucoup d'autres.
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Je ne me suis pas proposé , aujoordliui , d'exposer devant l'Académie l'ensemble des opérations cbimiqaes au moyen desquelles il est possible de constater la présence des sels de enivre dans les substances alimentaires , dans les organes des sujets empoisonnés , on dans les matières expulsées par 4inelqnes-uns de ces organes; ces opérsAions sont, en général, décrites avec détail dans la plupart des ouvrages spéciaux consacrés à la toxicologie. Je me suis proposé seulement d'appeler un instant Tatlention de mes collègues sur quelques circonstances particulières, dans lesquelles la sagacité des experts pourrait se trouver embarrassée.
Appelé en i8/!i9, pendant l'épidémie du choléra, conjointement avec II. le docteur RouUand, professeur à. rÉcole de Médecine de Caen, et M. Blin, préparateur de chimie à la Faculté des Sciences, à rechercher quelles avaient pu être les causes de la mort d'une chèvre qui avait mangé de la soupe aux pois destinée à une femme , nous avons pu constater la présence du cuivre dans le reste de soupe qui nous a été présenté , dans le tube digestif et dans le foie de l'animal , et il résultait de qu^ques indices recueillis pendant Tinstniction , que l'accusé avait dû employer du sulfate de cuivre pour empoisonner cette soupe ; on avait même quelque raison de croire qu'il avait dû en employer une quantité considérable , peut-être cinquante ou cent fois plus qu'il n*en fallait pour empoisonner sa femme.
Cependant , et c'est là le point sur lequel je désirais appeler l'attention de l'Académie, le bouillan qui faisait partie de la soupe préparée par cet homme , avec une
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quantité considérable lie sulfate de cuivre ( plusieurs Centaines de grammes ), n'en contenait pas la moindre trace , bien qu'il ait été reconnu depuis , par les aveux de l'accusé^ que tout ce sulfate de cuivre avait été bien réellement mis dans la soupe.
Par des recherches minutieuses , nous avons pu constater la présence du cuivre dans les pois qui avalent servi à préparer le bouillon.
• Qu'était donc devenue cette grande quantité de sulfate de cuivre employée ^ si grande qu'elle aurait dû donner au bouillon et au paln^de la soupe une teinte bleue assez intense, et surtout donner facilement lieu 5 dans ces deux substances, aux réactions caractéristiques ordinaires des sels de cuivre , si le sulfate n'eût pas disparu du liquide, par une cause tout-à-fait indépendante de la volonté de l'accusé , et à son insu? Ce résultat, si singulier à première vue, était cependant bien naturel , bien conforme aux lois qui président aux actions chimiques , et une circonstance particulière nous mit sur la trace de la vérité.
Ce bouillon soumis ii notre examen, qui ne contenait pas la plus petite quantité de sulfate ni d'aucun autre sel de cuivre, avait une saveur atramentaire très-énergique, due à la présence d'une très-forte proportion de sulfate de fer, à tel point que, si d'autres indices ne nous avaient pas dévoilé la présence du cuivre dans les pois, nous aurions été conduits à penser que l'accusé s'était servi de sulfate de fer au lieu de sulfate de cuivre.
La méprise eût été d'autant plus naturelle de sa part, que la première de ces substances porte souvent, dans le commerce^ le nom de vitriol vert, et la seconde
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celui de vùriol bleu, et que ce dernier, lorsque sa surface est ternie par sa propre poussière, prend une teinte un peu verdâtre , qui ne tromperait sans doute pas un œil exercé, mais fort heureusement Taccusé n'était pas chimiste , Tévénement Ta bien prouvé.
Puisque le bouillon ne contenait pas trace de cuivre et qu'il s'en trouvait dans les pois, on aurait pu penser que ces derniers avaient été cuits à part et empoisonnés par le sulfate de cuivre , et qu'on avait mis , d'un autre côté , à part aussi , une grande quantité de sulfate de fer dan% le bouillon.
Nous ne nous sommes pas arrêtés un seul instant à cette interprétation qui était bien compliquée, qui n'était guère admissible ; nous avons cru pouvoir conclure , des laits observés , que la préparation alimentaire devait avoir été faite dans un vase en fonte de fer non émaillée , ou en fer non étamé ; nous avons fait part de nos soupçons à M. le Juge d'instruction, et les investigations ultérieures de ce magistrat sont venues bientôt confirmer nos prévisions.
Par quelle suite d'idées nous trouvions-nous conduits à interpréter ainsi les faits que nous avions observés 7 — C'est ce que je vais essayer de faire comprendre à l'Académie , avec le secours de quelques citations. Et d'abord, en essayant de préparer, en présence de M. le Juge d'instruction , une soupe qui se présentât dans des conditions analogues à celles que nous offrait la pièce à conviction soumise à notre examen , nous avons pu , en opérant dans une casserole de fonte de fer , bitroduire dans une ration de soupe qu'une seule personne eût pu consommer ,
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jusqu'à 500 grammes de sulfate de cuivre, sans qu'il en reslÂl la moindre trace dans le bouillon « après une heure d'ébnllition ; les pois seuls en contenaient et le bouillon était fortement chargé de sulfate de fer • comme dans la soupe Incriminée ; nous nous étions donc placés, suivant toutes probabilités, dans les mêmes conditions que l'accusé. La quantité de cuivre contenue dans les polsainsi préparés, ue représentait pas la centième partie du sulfate que nous avions employé*
Qu'était devenu le reste ?
Le cuivre n'est pas volatil dans de pareilles conditions de température. Il avait dû rester en totalité dans le vase dont nous nous étions servis. Mais il s'était produit, pendant notre opération, une de ces transformations analogues à celles que l'on réalise maintenant tous les jours , dans la pratique de la galvanoplastie.
Lorsque , dans une dissolution de sulfate de cuivre^ on plonge une lame de fer, le cuivre se dépose à l'état métallique, et se trouve remplacé, dans la dissolution primitive, par du fer qui se substitue à sa place» et l'on obtient, fmalement, du sulfate de fer an lieu de sulfate de cuivre. — Pour AOO grammes de cuivre qui se déposent ainsi, 350 grammes de fer se dissolvent pour le remplacer.— Une température élevée, celle de l'ébullitlon , par exemple, active la substitution qui peut être complétée en moins de temps qu'il n'en faut pour cuire les aliments.
£u séparant, à la fin de notre opération , la partie liquide, le bouillon, nous avons trouvé, au fond du vase y un abondant dépôt de cuivre pulvérulent
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PoorquoI le sel de cuivre absorbé par les pois n'avait*!! pas éprouvé cette même transformatiOD si rapide et si fàdle ? C'est qa'il existe dans les pois , c'est qu'il existe dans presque toutes les substances propres à servir à ralimentatiou , des matières ayant beaucoup d'analogie avec le blanc d'œuf , et que ces matières Jouissent de la propriété de contracter une combinaison intime avec le sulfate de cuivre , et que cette combinaison est encore favorisée par une température un peu élevée.
Une fois réalisée, cette combinaison est assez stable pour résister à l'action de l'eau, même à celie de l'eau bouillante.
Les pois devaient donc ici prendre et conserver du sulfate de cuivre , alors même que le l>oulllon abandonnerait la totalité du sien; et si, dans l'espèce, l'instruction n'avait pas eu grand soin de rassembler ces quelques pois , ou si les experts s'étaient contentés d'examiner les éléments les plus essentiels et les plus abondants de la soupe, le pain et le l>ouillon, ou qu'ils n'eussent pas tenu compte de cette singulière propriété dont Jouissent les pois , il leur eût été dilBcHe de renseigner convenablement la Justice sur les circonstances les plus imporlantes de la tentative criminelle sur laquelle elle avait à se prononcer.
Nous pouvons donc résumer ainsi, en peu de mots, tes points les plus importants de l'observation sur laquelle je me proposais d'appeler l'attention de l'Académie:
1*. Il peut arriver que du sulfate de cuivre, introduit dans certaines préparations alimentaires, s'en trouve
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éliminé spoutanéiuent et complètement, même lorsqu'il a été employé en quantité considérable. St la préparation a été faite dans un vase de fonte non émalllée ou de fer non étamé , le sulfate de cuivre se trouve remplacé par une quantité équivalente de sulfate de fer.
2*. Lorsqu'on a lieu de penser qu'une préparation alimentaire a été empoisonnée par du sulfate de cuivre, et que cette préparation contient des substances dans lesquelles se trouvent' des principes albuminoldes jt c'est principalement sur ces substances que doit se porter l'attention des experts, parce qu'elles retiennent énergiquement le poison , alors même qu'il aurait complètement disparu de la partie liquide.
Dans l'observation qui précède^ l'accusé avait essayé d'incorporer la substance vénéneuse dans les aliments, en faisant cuire ceux-ci dans un liquide empoisonné. Sans être familier avec les réactions de la chimie , l'on peut supposer ici que la cuisson , en modiûant l'état ou même la nature des aliments , puisse les rendre plus aptes à s'approprier le sulfate de cuivre et à le conserver, même en présence de l'action dissolvante de l'eau , comme nous voyons les couleurs bon teint résister à l'action des lavages.
Dans le second exemple de tentative d'empoisonnement sur lequel je me propose d'appeler l'attention de l'Académie (1), le sulfate de cuivre avait été tout simplement mélangé en poudre avec une matière ali-
(1) Celle lenlalite remonte à Tannée 1857 ; elle afaU eu lien dans rarromlisseitienl de llortaiQ ( Maoclie )•
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mentaire palvérulente elle-même , avec la farine de froment
Le salfate de cuivre se dissout très-facilement dans Tean froide , tandis que la farine ne s'y dissout pas ; lorsqu'on ne s'est pas encore familiarisé avec des recherches de cette nature, il semble que la séparation du sulfate de cuivre , en pareil cas , soit la chose du monde la plus simple. On est tenté de croire qu'un simple lavage doit su£Sre pour entraîner en dissolution le sel vénéneux.
SI ce dernier est très-abondant , l'eau pourra effectivement en entraîner une partie plus ou moins considérable ; mais s'il ne se trouve qu*en petite quantité dans le mélange , et il n'est pas nécessaire qu'il y soit très-abondant pour occasionner des accidents , la majeure partie souvent , la presque totalité quelquefois 9 pourra résister ù l'action dissolvante de l'eau et rester combinée avec les principes constHutifis de la farine.
Parmi les éléments susceptibles de contracter avec le sulfate de cuivre une assez intime union pour résister à l'action séparatrice d'un lavage , il en est deux surtout qui jouissent à un très-haut degré de cette propriété : Valbumine végétale et le gluten.
Si la quantité de sulfate de cuivre est peu considérable^ s'il est réduit en poudre impalpable , l'examen à la loupe de la farine empoisonnée n'offrira, le plus souvent^rien de particulier. Mais si, au lieu d'examiner la farine en masse, on en forme une pâte ferme qu'on malaxe ensuite sous un mince filet d'eau froide pour en extraire le gluten, celui-ci conserve toujours une teinte
DAMS CERTAINS CAS D'EMPOISONNEMENT
bleu-verdâtre , sous TinflueDce da sel de cuivre qu*ll relient , et cette teinte résiste à des lavages prolongés ; cette teinte bleu-verdâtre est encore très-sensible lorsque la proportion de sulfate de cuivre ne dépasse pas un millième» et le serait peut-être encore avec une proportion moindre de cette substance»
Si l'on arrose alors le gluten suspecté avec de Tean tenant en dissolution du ferro-cyanure de potassium, la teinte verdâtre sera remplacée par une coloration rose beaucoup plus facile à constater ^ même avec une très^ minime quantité de sulfate de cuivre.
Le gluten d'une farine dans laquelle on a mis du sulfate de cuivre jouit encore d'une autre propriété » c'est qu'il est beaucoup plus ferme, et certains boulangers belges le savaient par expérience, lorsqu'ils apprenaient aux nôtres à faire un pain passablement levé avec des farines avariées, dont le gluten altéré avait besoin d'être raffermi , pour donner un pain d'apparence passable.
La combinaison du principe albumineux de la farine avec le sulfate de cuivre rend cette albumine inso*. lubie dans l'eau. Le produit de cette combinaison , de couleur azurée, contribue encore à donner au pain provenant de ces mauvaises farines une couleur moins bise que celle avec laquelle elles se présenteraient naturellement.
La propriété , que nous venons de reconnaître au gluten , de retenir et de concentrer une assez forte proportion du sulfate de cuivre qu'une farine peut contenir en mélange , permettra quelquefois d'essayer sur ce gluten avec succès l'emploi des réactifs propres
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à déceler la présence des sels de cuivre , sans avoir recours à Topéralion toujours très-longue de TincinératioDy et ensuite de l'analyse des cendres. Mais lorsqu'il s'agira de constater et (Cévaluer aussi exactement qoe poœible la proportion du sel vénéneux dans des substances organiques quelconques, Tlncinération ne saurait être évitée.
Les observations que nous venons de signaler à FAcadémie n'avaient d'autre but que d'appeler son attention sur certaines conséquences de Finsolubilité du sulfate de cuivre, en présence de quelques substances organiques très-répandues , et j'en signalais tout à l'Iieure une application que l'hygiène publique doit repousser de toutes ses forces, l'amélioration industrielle des farines avariées.
Riais il est d'autres applications du même fait dont on ne saurait, au contraire, trop encourager l'extension ; je n'en citerai qu'un seuL
Vous avez vu tous, sur le bord de nos grandes routes ou de nos voies ferrées, les nombreux poteaux qui supportent ces fils transmettant la pensée à des distances immenses, aussi vite, si ce n'est plus vite que la parole ne peut les exprimer. Tous ces poteaux sont imprégnés de sulfate de cuivre destiné à augmenter considérablement leur durée. Comme dans les expériences dont je citais il n'y a qu'un instant les principaux résultats , le sulfate de cuivre résiste ici à l'action dissolvante des eaux pluviales, et c'est par des causes de même nature.
Voici , en deux mots , tout le secret de ce procédé
DANS CERTAINS CAS D*E1IP0IS0NN1 MENT
de conservation du bois sous l'influence du sulfate de cuivre :
Lorsqu'on fait l'analyse d'une pièce de bois d'essence quelconque , on y trouve , en proportions variables , mais on y trouve toujours , des substances qui ont , dans leur constitution chimique et dans Tensemble de leurs propriétés , les plus grandes analogies avec l'albumine du blanc d'tBuf et avec le gluten des farines.
Ces substances, plus abondantes dans l'aubier que dans le cœur du bois , sont naturellement très-nltérablés , sous l'influence de l'air et de l'humidité ; leur altération facilite la décomposition spontanée du tissu ligneux djins lequel elles se trouvent disséminées. C'est encore ces mêmes substances que recherchent de préférence , pour leur nourriture , les insectes divers qui exercent si souvent les ravages qui compromettent la durée des charpentes de nos édifices.
L'injection du bois atteint un double but : le sulfate de cuivre, en pénétrant dans toute la masse , et plus particulièrement dans l'aubier dont le tissu est plus lâche, s'y combine avec les matières protéiques ou albuminoldes qu'il y rencontre « et les rend <1 peu près inaltérables ; et en outre , il transforme en un véri* table poison ces substances originairement exposées à l'action dévastatrice des insectes xylophages.
Le sulfate de cuivre préserve donc ici le bois tout à la fois, et de l'altération spontanée qu'il pourrait éprouver sous l'action des agents atmosphériques , et de la voracité des insectes.
SUR LES ESPÈCES VÉGÉTALES
POUR EN NODIFIKR LA CONPOSITIOR CHIMIQUE;
Par M. J. MOIlriCIIE,
Membre titulaire.
L'influence que le climat, l'exposilion ou IMnsolation, la nature du sol et la culture exercent sur Vespece régéialese manifeste par unetxariarton en plus ou en moins dans certains principes organiques ou inorganiques propres à celte espèce ; mais elle ne va jamais jusqu'à faire disparaître complètement ces principes ou k en créer certains autres étrangers à l'espèce dans son état de spontanéité.
I^es faits suivants appuient cette proposition.
1. Les Rhubarbes d'Asie, transportées chez nous, ont perdu une grande partie de leurs propriétés médicamenteuses.
D'après M. Henry, 100 parties du Rheum palmatum de Chine contiennent lit parties de matières solubles dans l'eau et l'alcool ; la même racine , cultivée en France et âgée de 4 ans, n'en renferme que 66 seulement ; le Rheum compactum^ 50 ; le Rheum undulatum, 32 ; le Rheum rhaponiicum^ 30.
Ce sont toujours les mêmes substances que l'analyse
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y trouve» mais dans d'autres rapports, et la diminution porte surtout sur les principes qui possèdent des propriétés laxatives (1).
2. Le Crambe maritima a une saveur forte et désagréable quand il reste exposé à Tinfluence de la lumière. Privé de son action , il devient le Sea^Keel^ que les Anglais recherchent comme une nourriture agréable. La môme remarque peut s'appliquer au Taraxacum dens leonis que l'on vend étiolé à Paris , sous le nom de Barbe-de-capucin.
3. Toutes les Labiées , la VaUriana offianatis sont bien plus odorantes, plus riches en huiles volatiles lorsqu'elles viennent sur les coteaux arides et pierreux que lorsqu'elles poussent dans des lieux bas et humides.
Les mêmes plantes sont bien plus actives et plus riches en ces mêmes essences dans le midi que dans le nord. Généralement , la chaleur et la sécheresse sont favorables à la formation des huiles essentielles dans les organes des plantes.
6. Le Topinambour qui, dans sa patrie , au Mexique , ne contient que de la fécule dans toutes les cellules de ses racines, n*en renferme plus un atome lorsqu'il est cultivé en France ; la fécule se trouve alors remplacée par VInuline.
5. Les Crucifères et les Sdanées ont leurs propriétés beaucoup plus développées dans les terrains où l'homme a déposé des engrais que dans les lieux incultes.
Les Fumaria qui ont poussé dans des terres
(1) Bulletin de pharmacie » U VI, p. 87.
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fortes et fumées donoent à Tanalyse jusqu'à 5 et 6 ''/o ûefianarine; la proportion de ce principe est beaucoup plus faible quand les plantes viennent spontanément dans un terrain maigre.
7. Le Ciehorittm intyhus^ à l'état spontané , contient dans ses feuilles et dans sa racine une matière extraclive amère assez développée. Par la culture ce principe diminue peu à peu, si bien que les feuilles et la racine peuvent entrer dans ralimentation. La racine est plus grosse , les tiges et les feuilles sont velues , plus grandes , plus épaisses , sans découpures.
La racine de chicorée , qu'on cultive dans le Nord pour en fabriquer du cafè^ n'a plus de saveur amère, et on la mange en guise de salsifis.
Voici quelques résultats comparatifs obtenus par mot sur i 00 parties de racines séchées à 100".
Cbicom saoTasf. Chicorée ciUiTf«.
Matières organiques. . . 92,982 . . . 95,10 Matières minérales ... 7,018 ... /i,90
Sels solubles. 3,850 . . . 3,18
Sels insolubles. 3,168 ... 1,72
\j&& matières siilines étaient les mêmes.
8. J'ai comparé la flue ( Ruta graveolens ) et la Gaude (Reseda luieolaj^h Tctat spontané, avec lesmémes espèces cultivées. Voici les résultats auxquels je suis parvenu :
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lie saifaie rrcielllie au IM cilméc Ans le
enviions de Cbanbéry, des- Jariii des PUitet de
sédi^ i lÔO*. Caei, desèckée i1M\
Matières orgauiques. . . 91,01^ ... 92,02
Matières minérales. . . . 8,986 . . . 7,98
Sels solubles. 3,059 . . . 6,315
Sels insolubles. 5,927 . . . 5,178
Matières solubles dans Téther (résine, huile volatile) 6,59 . . . 7,98
Gaide sanvage des eiTirons Gaide ciltirèe im les de Vire (Calfados). eiT. d*EllMir(S..liir.].
Matières organiques. . . 86,008 . . . 90,756 Matières minérales.. . . 13,992 . . . 9,266
Sels solubles 7,327 ... 5,120
Sels insolubles 6,755 . . . 6,126
Le pouvoir tinctorial était trois fois plus prononcé dans la Gaude cultivée que dans la Gaude sauvage.
9. Toutes les variétés de Papaver samniferum renferment dans leurs différents organes, mais surtout dans le suc laiteux de leurs tiges et de leurs capsules vertes, de la morphine accompagnée ou non de narcotine , de codéine et d'autres principes alcalins organiques.
De nombreuses expériences faites en Italie , en Algérie , dans les Landes, en Auvergne, dans le nord de la France et en Angleterre^ prouvent que le climat n'exerce pas d'influence appréciable sur la teneur en morphine
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d*un opium provenant d'un pavot d'espèce déterminée, mais que la bonne culture et le choix des variétés de pavots peuvent amener des différences considérables dans la production d'opiums de bonne qualité.
Ainsi, la variété dite Pavot blane^àtêies rondes (Papaver somniferum, album et orientale) ^ donne peu de graines, mais beaucoup d'opium ; celui-ci contient environ 5 **/» de morphine et beaucoup de narcotine. C'est de cette variété que proviennent les opiums de Smyme , de Gonstantinople , de diverses provinces de l'Âsie- Mlneure, de Perse, d'Egypte, de l'Inde.
La variété dite Pavot-œiUette^ qui est spécialement cultivée dans le nord de la France ( Flandre , Artois , Picardie], donne peu d'opium; mais cet opium est le plus riche en morphine (^ 17 à 22 ''/o ).
La variété connue sous le nom de Pavot brun pourpre donne beaucoup de graines , moitié moins d'opium que le Pavot blanc; mais cet opium est riche de 10 ''jo de morphine et ne contient que fort peu de narcotine.
10. Le Coquelicot (Papaver rhctas ) ne contient pas de morphine dans ses différents organes et même dans son suc laiteux , bien que cultivé dans les mêmes terrains et sous le même climat que le Pavot-œillette. C'est ce qui résulte des expériences de MM. Bénard et Decharmes, d'Amiens.
Les propriétés calmantes du sirop de coquelicot, bien différentes de celles de l'opium qui réunit en lui la vertu excitante et la vertu sédative, donnent lieu de croire que le principe actif du coquelicot est de la codéine, qui remplacerait dans celte espèce la morphine. Toutefois , les expériences que nous avons faites
SUB LES ESPÈCES VÉGÉTALES
Tan dernier n'ont porté que sur une trop petite quantité pour que nous ayons pu reconnaître d'une manière certaine les caractères de la codéine; nous nous proposons, cette année, de préparer une assez forte quantité d'extrait de coquelicot pour pouvoir lever toute espèce de doute relativement à la nature du principe actif de celte plante.
11. Dans la racine de betterave, il y a toujours du sucre en proportion très-notable; m«iis tandis que, dans le Beta vulgarù à l'état spontané, la proportion ne s'élève pas à plus de 4 à 5 "/o , dans la même espèce améliorée par la culture , la proportion du sucre monte à 8, 12 et même H "/o pour la môme variété : la blanche de Silésie.
Dans quelque terrain qu*on cultive les betteraves , quelle que soit la nature géologique du sol sur lequel cette plante vienne spontanément, ce qui la caractérise, c^est l'abondance de la potasse qu'elle renferme dans sa racine. La soude qui l'accompagne est toujours en fort petite quantité.
Sans doute, les principes contenus dans ces racines varient en proportion suivant les terrains , les saisons , les soins de la culture , les variétés.
Ainsi dans une terre fumée avec les boues de ville, la quantité de nitrate de potasse propre à cette racine s'élève énormément , à- tel point que ce sel devient aussi abondant que le sucre , tandis qu'habituellement la proportion du sucre est 20 fois plus considérable que celle du nitre.
Dans les terres situées au bord de la mer et riches en sel marin, les betteraves absorbent tellement de ce
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dernier sel, qu'on ne peut faire cristalliser le sucre contenu dans leur jus , à cause de la combinaison solublc que forment le sucre et le sel marin.
Toujours est-il que la betterave renferme constamment une proportion très-notable de malate, pectate, oxalate» azotate, sulfate de potasse et de chlorure de potassium.
La nature chimique du sol peut toutefois influer beaucoup sur la production et la richesse en matières solides de cette racine. Ainsi, en prenant la betterave blanche de Silésie , nous voyons que, d'après les expériences de MM. Girardin et Dubreuil (1) :
Dans le sable par aliavioii
elle a foarni . . . 59,200k». coDteoaBt 13,85 '/odemitièressècbcs. Dan» le sol argileux . . AS,02à — 16,25 —
Dans le sable bumirère
ou tourbeux .... à5,780 — 15,25 —
Dans le sol calcaire . . 33,960 — là, 20 —
Les divers faits que nous venons de rapporter nous semblent prouver clairement que la culture, la nature du soi, le climat, peuvent bien augmenter ou diminuer certains principes organiques ou inorganiques propres à Vespèce végétale, mais qu'ils ne vont jamais jusqu'à faire disparaître ces principes ou à en créer de nouveaux. C'est là une nouvelle preuve de VimariabiUté de l'espèce végétale dans ses caractères essentiels.
(1) Girardin et Dubreuil : Ménioii*e sur les plantes sarclét>s à racines alimentaires. {Travaux de la Société centrale (TagiHculturc de la Seine' Inférieure ; trimestre de janvier 1843.)
RECHERCHES HISTORIQUES
SUR LES ÉVÉNEMENTS QUI ONT PHidùi ET PRÉPARi
DE LMNDÉPENDANCE AHÉRIGAINB;
Par m. FÉVRIKR,
MoBbre (fmlafre.
Le plus grand événeroenl du XVHI*. siècle a été , si Ton excepte la Révolution française, 1* Insurrection des colons de l'Amérique du Nord contre l'Angleterre, leur métropole, et la fondation de la République des États-Unis. L'avènement de ce peuple nouveau , qui , du premier élan , a pris fièrement sa place entre les nations qui portent le sceptre et qui se partagent l'empire du monde, n'a pas seulement, si on l'envisage en lui-môme , une grande importance absolue » il a , surtout pour nous Français, une importance relative considérable. Il a été l'événement précurseur de la Révolution française. A ce titre, il mérite d'être étudié dans tous ses détails, dans toutes ses origines ; il sollicite l'investigation des penseurs, il appelle surtout cette seconde vue de l'histoire , qui étudie le côté moral des faits, le travail de l'esprit humain, et cherche quel progrès chaque événement a fait faire à l'éternelle
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recherche de l'idéal politique. Quant à l'histoire générale, elle croit avoir assez à faire, que de racooter avec complaisance les décisions des gouvernements , la marche des armées , le mouvement des escadres , les grands conflits de nation à nation qui s'appellent des batailles rangées , l'insolence des vainqueurs , les territoires arrachés aux mains défaillantes des vaincus. Tout cela, sans doute, est grand et beau. Mais lorsqu'un fait d'une gravité supérieure doit bientôt se produire dans l'histoire du monde , connaître le travail des esprits qui l'a précédé, les aspirations populaires qu'il a suscitées, la prévoyance secrète des hommes d'État qui devinent l'avenir , les combats diplomatiques, les préparatifs faits en silence , le recueillement solennel des peuples attendant chaque jour la première voix du canon : tout cela aussi a bien sa valeur historique et son intérêt C'est ce travail de seconde vue que, dans la mesure de nos forces, et sous une forme rapide, nous allons essayer, Messieurs, de vous pré. senter , quant aux événements qui ont précédé et préparé la guerre de l'Indépendance américaine.
Pour bien comprendre les causes de l'ardeur extraordinaire avec laquelle la France Intervint dans cette guerre , il faut jeter un rapide coup-d'œil sur la situation politique de notre pays à Tépoque où les premiers conflits éclatèrent entre les colonies anglaises et la mère-patrie. Quelques années à peine s'étaient écoulées depuis le traité de Paris, qui avait mis fm à la guerre de Sept- Ans. Rappeler la guerre de Sept- Ans , c'est évoquer le souvenir de la période la plus désastreuse et la plus affligeante de notre histoire nationale.
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Jamais, dans aucun temps, la fortune de la France n'était tombée si bas. Faut-il, dans un résumé de quelques lignes, énumérer tous nos malheurs : nos armées de terre battues à Greveid et à Rosbach ; Tempire français fondé dans Tlndoustan par l'héroïque Dupleix, anéanti, perdu sans retour; nos côtes saccagées et insultées; Clierbourg pris et dévasté par une division anglaise ; l'importante forteresse de Belle-Isle-en-Mer emportée d'assaut et conservée par nos ennemis jusqu'à la un de la guerre; deux grandes batailles navales perdues. Tune à l'embouchure de la Vilaine, l'autre en face de Lagos , sur les côtes d'Espagne ; notre marine militaire complètement détruite; notre commerce anéanti, le Sénégal, les Antilles occupés par les Anglais; le Canada, abandonné sans secours, conquis par une armée anglaise malgré la résistance héroïque des colons, et lâchement cédé à l'Angleterre sans qu'aucun effort sérieux de délivrance eût été tenté ? La liste est-elle assez longue ? Mais si longue qu'elle soit, elle n'est pas complète. Ce qu'on avait perdu , ce n'était pas seulement des batailles et des territoires ; on avait perdu ce qui restait au vaincu de Pavie , ce qui le consolait de sa défaite , l'honneur français , tradition sacrée de quatorze siècles. Ce n'est pas, sans doute, qu'à des époques antérieures, l'histoire de notre pays ne nous présente le tableau de malheurs plus grands encore. Mais toujours, dans les siècles précédents, après un grand désastre, un effort suprême avait été tenté , une période de relèvement avait succédé aux défaites. Après Crécy et Poitiers , était venu Duguesclin; après Azincourt, Jeanne d'Arc;
après Malplaquet et Ramillies, Villars et les glorieoses revanches de Denain. Far une cruelle exception , pendant cette guerre néfaste de Sept-Ans, les désastres avaient été sans grandeur, les défaillances sans relèvement, les jours de défaite sans lendemain. Esprit de conduite, persévérance, élan dans le succès, fermeté dans les mauvais jours, tout avait manqué à la fois. — On semblait avoir pris son parti d'être battu , partout et toujours , sur terre et sur mer. Les nations européennes, nos voisines, avaient cru reconnaître dans cet abaissement continu, dans celte désertion de toute vertu virile, les signes qui annoncent la sénilité des nations. On discutait journellement, dans les brochures écrites à Londres, à La Haye, les conséquences politiques de la décadence de la France. Notre patrie humiliée, réduite à douter de tout, du présent, de l'avenir et même de sa gloire passée , se cherchait elle-même dans cette triste histoire et ne se retrouvait plus.
Les étrangers se trompaient sur notre compte. Ils confondaient le gouvernement avec la nation ; la décadence n*était pas partout , et la France devait avoir de terribles réveils. Mais pour le spectateur placé à distance, riilusion était possible. Dans les hautes régions gouvernementales, tout souci d'Iionncur national avait disparu. Comment en eût-il été autrement? Un sentiment beaucoup moins noble, beaucoup plus vulgaire, le souci du lendemain , n'existait même pas. On vivait au jour le jour , sans s'inquiéter de ce que ferait la France au réveil de cette léthargie, et des dangers que le retour de l'esprit public pourrait amener pour le
règoe suivant. I/important était de ?ivre et de faire que i'orgie royale s'aclievât eu paix. Le traité de Paris avait dépouillé la France ^ Tavait réduite à la coDditioQ de puissance de second ordre. Qu'importait cela ? C'était toujours la paix , c'était la tranquillité du dernier festin. « La situation actuelle durera bien ■ autant que moi , disait l'insouciant monarque entre « les mains duquel étaient tombées les destinées de « notre malheureuse patrie; et après moi, mon « successeur s'arrangera comme il pourra. » Le mot est caractéristique , ii a un cachet très-marqué de Bas- Empire. Citons, pour le compléter» une autre phrase tombée de la même bouche royale et qui n'est pas moins significative. Un courtisan maladroit se plaignait, un jour, devant Louis XV, de ce que 9 depuis la paix de Paris , la France n'avait plus de marine. « Vous êtes bien difficile 9 Monsieur , « avait répondu le Roi: comptez-vous pour rien les « marines de Vcrnet? « Avons-nous besoin d'ajouter que la plaisanterie fut très-goûtée , fort applaudie, et qu'elle fît son chemin parmi les familiers de l'CEilde-Bœuf? Que répondre, en effet, à cette royale pasquinadc ? Nous avons les marines de Vernet : donc la France est sauvée , et les Anglais n'ont qu'à bien se tenir.
Ainsi , dans les hautes régions , on se résignait , disons plutôt on affectait de se résigner à l'abaissement de la France. Ce sentiment honteux trouvait malheureusement , il faut le dire , dans les tendances de la littérature contemporaine une fâcheuse conrplicité. Voltaire , le premier , avait donné un dange-
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reux exemple en sacrifiant , dans un poème infâme , la gloire de Jeanne d'Arc, la plus pure et la plus sainte de toutes nos gloires nationales. Après lui, rhistorien Mably avait traité de fable le récit du dévouement d'Eustacbe de Saint-Pierre et des six bourgeois de Calais. Les maîtres avaient parlé , Fimpulsion était donnée à la foule» toujours docile, des disciples et des sectateurs. La répudiation de toutes les traditions héroïques était à Tordre du jour. La philosophie française du XYIII*. siècle était essentiellement cosmopolite. Elle n'avait pas de préjugés : prussienne à la table du grand Frédéric ; anglaise , quand elle recevait Thospitalité britannique ; moscovite h la cour de Fimpératrice Catherine, elle avait secoué, entr'autres erreurs gothiques des siècles passés , le préjugé de Tamour de la patrie. Elle le remplaçait par Tamour de Thumanité. Il est remarquable que les revers de nos armées , que la destruction de nos flottes , n'ont pas inspiré aux poètes de ce temps une seule plainte partie du cœur, un seul cri d'angoisse et de désespoir. On ne trouve pas , dans les écrits contemporains , une seule trace de souffrance patriotique. Voltaire parle bien , dans son Siècle de Louis XV y de la cession du Canada; mais il en parle avec une extrême légèreté : < Les quinze cents lieues cédées aux Anglais , écrit-il , ces quinze cents lieues dont les trois quarts ne sont que déserts glacés , n'étaient peut-être pas une perte réelle. Le Canada coûtait beaucoup et rapportait peu. » C'est avec cette dédaigneuse indifférence que le grand écrivain parle de la perte du Canada , de ce deuil national dont
la France du XIX^ siècle n'est pas encore consolée. Plus dédaigneux encore, un autre écrivain contemporain n'a pas craint d'écrire cette phrase odieuse : • Qu'était-ce donc que ce Canada^ que les Anglais ont eu tant de mal à nous prendre et dont ils font tant de bruit ? Quelques arpents de neige , qui coûtaient k la France plus de souci et d'argent qu'ils ne valaient » Si l'auteur bel-esprit qui a laissé tomber de sa plume cette malencontreuse plaisanterie revenait au monde aujourd'hui , il reconnaîtrait que les quelques arpents de neige qu'il méprisait tant ont fait un assez beau chemin dans le monde. Ils ont aujourd'hui une population de deux millions d'habitants, et sont en possession d'un mouvement commercial qui occupe huit miMc navires et soixante mille matelots. Entre les mains de rinlclligente Angleterre, notre vieille colonie , que nous avons , nous Normands , le droit de regretter en quelque sorte d'un regret plus amer, car elle était peuplée de Normands, notre vieux Canada est devenu un puissant empire colonial.
Mais si, descendant des hauteurs qu'habite le monde officiel , et la philosophie bien pourvue et bien rentée^ nous interrogeons les sentiments des classes moyennes et la partie inférieure de la population qui va bientôt s'appeler le peuple , les aspects changent , la France se retrouve , la nation vit encore , et le réveil est prochain.
La mauvaise direction des affaires publiques est ie sujet de toutes les conversations; la dilapidation des finances , le luxe effréné de la cour , les fortunes scandaleuses des maîtresses royales , soulèvent d'éner-
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giqaes malédictions. L'abaissement politique de la patrie française , rtiumiliatlon de nos armées , notre gloire avilie , provoquent d'amères réflexions , de sourdes colères mal contenues. On maudit les mauvais ministres 9 on chansonne cruellement les chefs militaires qui se sont fait battre , le prince de Soubise . les amiraux d'Aché et de Conflans; on n'épargne pas M"*, de Pompadour, leur protectrice. Mais cela ne suffit plus. On commence à se demander si la cause do mal n'est pas dans les institutions elles-mêmes ; si la royauté , telle qu'elle est constituée , n'est pas investie d'une Irresponsabilité trop étendue ; si les hautes classes, qui fournissent exclusivement le personnel des grandes dignités et des fonctions magistrales , sont bleu y par leur éducation et les habitudes de leur vie, à la hauteur de la mission qu'elles se sont arrogée. Puis 9 à mesure que s'accroît le mépris des choses présentes et du milieu politique dans lequel on vit, une vague aspiration d'un ordre nouveau s'élève dans les âmes. On ne craint plus d'aborder dans les conversations journalières les plus redoutables problèmes de l'organisation sociale. On se demande si l'établissement d'un gouvernement n'a pas le caractère d'un contrat synallagmatique ; si, lorsque les gouvernants transgressent les conditions du contrat, et viennent à faillir aux devoirs de protection et de direction intelligente qui leur sont imposés, les gouvernés ne seraient pas , par une juste compensation, exonérés du devoir de subjection et d'obéissance. On se pose de toutes parts en France ces questions si délicates et si dangereuses , et voilà qu'au milieu des ardentes colères qu'excite le
souvenir des derniers oialheurs et des préoccupations causés par les Investigations pliilosopliiques , on apprend qu'un petit peuple de pionniers et de défricheurs au-delà de l'Atlantique, vient de poser les mêmes problèmes et de les résoudre audacieusement en déclarant , qu*en raison de la violation de leurs droits naturels commise par la métropole , les colons de l'Amérique du Nord déclarent brisé le lien qui les unissait à l'Angleterre , et qu'ils cessent d'être lès sujets du roi de la Grande-Bretagne.
Arrêtons-nous un instant ici. Nous touchons à une des crises les plus solennelles de l'histoire moderne. L'ère de la Révolution vient de s'ouvrir. La France a entendu avec un tressaillement sympathique le cri d'indépendance poussé par les colons américains. L'émotion qu'elle éprouve a-t-elle sa source dans la sollicitude protectrice qu'elle accorde de tous temps aux opprimés ? ou bien est-ce chez elle pressentiment de ses propres destinées ? Les événements nous l'apprendront bientôt Quoi qu'il en soit, l'appel des Américains a été entendu , non-seulement de la nation française tout entière, mais aussi du gouvernement français. Pour la première fois depuis longues années, le gouvernement et la nation se sont trouvés réunis dans une même pensée, dans une émotion commune. Gouvernés et gouvernants, ont formé, du même élan, une résolution généreuse, celle de ne pas laisser l'Angleterre écraser ses colons insurgés. Riais si la nation et le gouvernement se proposent de poursuivre le même résultat , l'indépendance de l'Amérique , il s*en faut bien que, dans la poursuite d'un but commun, ils soient
détermiDés par les mêmes motifs , et qu'ils obéissent aux mêmes inspirations. C'est ce qu'il importe de bien expliquer.
Quand les premières collisions éclatèrent entre les troupes anglaises et les colons de l'Amérique du Nord, Louis XV ne régnait plus sur la France. Un nouveau règne venait de s'ouvrir sous les auspices les plus favorables. Par un heureux contraste avec les rois ses prédécesseurs immédiats» le jeune souverain qui venait de s'asseoir sur le trône de France donnait l'exemple de toutes les vertus privées. Son premier soin avait été d'éloigner les familiers infâmes, les proxénètes chamarrés qui encombraient sous le dernier règne les marches du trône , et d'appeler auprès de lui des hommes sérieux, des conseillers intègres, intelligents, sympathiques , comme il Tétait lui-même , aux souffrances populaires et disposés à les soulager. Il voulait, par l'exemple tout-puissant d'une existence royale sagement contenue, relever le niveau des mceurs publiques déplorablement affaissé. Mais ce n'était pas son seul but. Au premier jour de son règne , Louis XVI avait rêvé pour la France un autre relèvement , celui de sa puissance politique. Adonné par une aptitude naturelle à l'étude de la géographie et des arts nautiques, il avait été conduit, par la pente attractive de ces études, à jeter des regards de regret sur ces rivages lointains de i'Indoustan et de l'Amérique du Nord , où le drapeau de la France avait brillé naguères avec tant d'éclat, et à combiner les moyens de reconstituer la puissance coloniale de la France et sa marine militaire. Quelques témoignages contemporains, peu suspects de
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partialité» nous représentent le jenne monarque, se levant à quatre heures du matin, pour aller, dans un petit cabinet, sans feu, étudier ses cartes marines, et tracer de sa main royale remplacement de nouvelles stations « et les instructions que devaient suivre plus tard les Lapeyrouse etlesd'Ëntrecasteaux dans leurs voyages de découvertes. Pour arriver à ce résultat , le premier soin était de refaire un matériel naval. Mais l'Angleterre jalouse le souffrirait-elle ? Par le résultat des dernières guerres, Tœuvre de Richelieu et de Colbert était anéantie , la marine militaire française n'existait plus qu'à l'état de souvenir historique ; c'était un fait accompli , passé dans le droit public européen. Tout eiTort de restauration serait considéré par l'Angleterre comme une aggression, comme une sorte d'attentat au droit des gens. L'Angleterre étant, comme chacun sait , une nation d'une ordre supérieur , a créé pour son usage particulier, un code de Droit des gens, sut generis, en vertu duquel ce qui lui est permis à elle, est interdit aux autres peuples; de sorte que toute démonstration de puissance navale constitue un crime de lèse-majesté britannique, qui place, de plein droit, le gouvernement qui s'en rend coupable en dehors des lois divines et humaines. Sous les yeux de cette souveraine des mers, si hautaine et si jalouse, serait-il possible de tenter même quelques timides essais ?
Plusieurs années auparavant, un homme de cœur, un ministre animé d'intentions patriotiques, M. de Choiseul, avait tenté de relever la marine. 11 avait, sans bruit, fait construire un assez grand nombre de bâtiments de guerre , et porté la liste de nos vaisseaux de ligne au
chiffre très-respectable de 6k. Mais , bien que , poar ménager l'ombrageuse jalousie de nos voisins , il eût conservé ces vaisseaux sous des cales couvertes, à* l'état de 23/24 d'achèvement, sans les faire lancer, l'Angleterre, nonobstant cette prudente réserve, s'était émue; elle avait fehit de croire à une invasion : comédie anglaise qui se joue périodiquement tous les vingt-dnq ans de l'autre côté du détroit, toujours avec les mêmes masques et le même succès. Il avait fallu, pour rassurer nos timides voisins, et surtout pour achever de vivre et de mourir en paix, sacrifier M. de Choiseul et laisser pourrir ses vaisseaux. Une seconde tentative serait-elle plus heureuse ? N'amènerait-elle pas les mêmes réclamations et les mêmes menaces ? Pour secouer le joug de la toute-puissante Angleterre , la France, livrée à ses seules forces, ne pouvait suffire à la tâche. Il fallait une occasion , un événement qui obli« geât l'Angleterre à diviser ses efforts; il fallait surtout l'appoint d'une alliance considérable. Or , cette diversion puissante, la Providence venait comme à point nommé nous l'offrir. L'insurrection américaine valait mieux pour nous que la plus puissante alliance. L'occasion était si belle que, du premier jour où la nouvelle du combat de Concord arriva à Versailles, M. de Vergennes , ministre d'État , confident intime des préoccupations royales, s'écria: « Nous les tenons enfin, ces Anglais! «L'heure de la vengeance, si lente à venir, sonnait enfin. La France allait reprendre sa vaillante épée , et combattre une fois encore pour la liberté des mers. L'humiliant traité de Paris allait être jeté aux vents. La France recouvrait sa place au soIeiL
C'était à TAngleterre que , par un juste retour , h Providence allait départir, à son tour , le supplice de rhumiliation nationale et la terreur des défaites. Tels étaient les sentiments qui , dans les conseils du roi Louis XVI, avaient décidé le gouvernement français à prendre parti dans la lutte qui se préparait
Le public s'associait à ces sentiments avec une ferveur toute patriotique. Mais dans le désir qu'il éprouvait de voir notre pays prendre part à la lutte , il y avait un mobile de plus, celui d'une ardente et inquiète curiosité. Le problème du contrat social, qui n'était discuté en Europe que sous une forme abstraite et purement spéculative, était posé, en Amérique, à Tétat de réalité vivante. Un peuple nouveau , inconnu la veille , se levait tout entier pour proclamer son indépendance. Qu'était-ce que ce peuple nouveau ? Que signifiait ce mot indépendance, emprunté à la langue héroïque des guerriers de Salamine et de Marathon, mais qu'aucune nation moderne n'avait inscrit dans ses annales depuis le jour où il avait servi de préambule glorieux à la loi salique? Qu'était-ce que cette agrégation de laboureurs et de marchands, prétendant se gouverner sans roi, sans ministres , sans force armée régulière et permanente , se traitant réciproquement de citoyens et ne connaissant parmi eux ni roturiers , ni vilains , ni gentilshommes ? Une entreprise si étrange, si audacieuse, si complètement en dehors des règles de l'organisation publique européenne, méritait d'autant plus d'être encouragée, que le mécanisme social, en vigueur dans l'ancien monde , présentait des symptômes menaçants de décrépitude et de ruine prochaines. Aussi y eut-il en France en
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faveur des insurgents américains ( c'est ainsi qa'on les appelait alors), une véritable explosion de sympathique enthousiasme, auquel se mêlait une curiosité intéressée. Il faut restituer à ce mouvement des esprits sa véritable importance. L'aspiration vers un nouveau régime était vague, confuse, indécise. On prononçait alors des mots dont on ne connaissait pas la portée. On parlait de droits dont on ignorait le véritable caractère et surtout l'exacte limite. Semblables à des navigateurs qui découvriraient un nouveau monde, les hommes de ce temps interrogeaient avec une fiévreuse impatience ces horizons nouveaux encore couverts du voile des brumes matinales. Nous parlons de toutes ces choses , liberté , égalité, droits politiques, avec plus de sagesse que la génération qui vivait en 1775. Hélas! nous avons acheté notre sagesse assez cher pour ne pas nous en glorifier avec excès. De quoi serviraient donc les flots de sang humain versés sur les places publiques, les générations fauchées tout entières , si elles n'enseignaient aux hommes la modération et la mesure ? Soyons justes envers nos arrière-grands-pères. Ce sont eux qui ont creusé le sillon où leurs fils, quinze ans plus tard, ont déposé la semence. Nous, leurs arrière-pelits-fils, nous récoltons la moisson joyeuse , Uttas segetes , les épis fécondés par les sueurs et le sang des martyrs. Saluons, en passant, les précurseurs de i 789 ; la société moderne date en réalité de 1775. Le mouvement suscité par la guerre de l'Indépendance américaine a été la glorieuse aurore de la Révolution française, moins l'horreur des massacres et des échafauds.
Nous venons de peindre h grands traits l'état de
Toplnion publique en France , quand on y apprit les premiers succès des insurgents» et qu'on sut que le gouvernement inclinait à leur accorder des secours. Quelques hommes, à Tesprit prophétique et clairvoyant, s'alarmèrent fi l'idée que la royauté française , la royauté par excellence, pût descendre à pactiser avec des sujets révoltés contre leur souverain , et prédirent qu'une telle tentative était grosse de périls et de catastrophes futures. Le roi de France, roi par la grâce de Dieu , prétendant ne tenir son droit que d'une délégation divine , allait donc aider des rebelles à secouer le joug de leur prince légitime, sous prétexte que ce prince avait violé la loi du contrat en vertu duquel il les gouvernait Étrange aberration , répudiation fatale du principe conservateur des vieilles tnonarchies, funeste erreur dont on reconnaîtrait trop tard les dangers ! On se disposait à envoyer en Amérique une armée de jeunes soldats qui , la guerre finie , rapporteraient en France ces idées étranges de liberté, d'égalité, de gouvernement autonomique, nouveautés périlleuses et menaçantes, dont l'application pratique, pourrait amener la destruction de l'édiflce monarchique qui abritait, depuis tant de siècles, les destinées de la patrie. N'était-ce pas là une œuvre insensée ? Et le désir de se venger des Anglais devait^il faire oublier que toutes les royautés sont solidaires, que les fondements sur lesquels elles reposent sont partout les mêmes, et qu'en détruisant ces bases fondamentales pour faire crouler un trône ennemi , on ébranle tous /es trônes à la fois.
Toutefois, les apologistes de l'intervention conles-
taient la valeur de ces objections. Entre deux périls à redouter, répondaient- ils avec assez de raison, l'un présent, flagrant, actuel; l'autre hypothétique, conjectural , et en tous cas lointain , celui qu'il convient tout d'abord d'écarter , c'est le péril présent. Or , quel est le péril présent ? De quel côté vient le danger ? Le danger présent résulte de l'abaissement politique de la France , abaissement dont h tort ou k raison on rend la royauté responsable. Il faut relever la puissance réelle de notre patrie et non-seulement sa puissance réelle, mais aussi sa puissance morale , l'honneur français. La royauté, dit-on, est menacée dans l'avenir. Il se trame contre l'établissement monarchique de sourdes attaques. Soit, nous le reconnaissons. Mais pense-t-on que la royauté pourra tenir tête à ces ennemis inconnus , parer à ces périls de Favenir, si elle reste oisive, indolente , si elle ne se s(^pare par un coup d'éclat , des traditions et des humiliations du dernier règne? Or, le seul moyen de sauver le roi , si tant est qu'il faille accepter celle éventualité menaçante , c'est d'en faire un capitaine; c'est de lui mettre entre les mains l'épée de la France. L'histoire de notre pays nous apprend qu'en France les royautés militaires n'ont jamais couru de dangers sérieux. Les rois qui portent l'épée finissent toujours par se faire suivre de la masse du peuple. Nous sommes, à cet égard, restés Gaulois. Que Louis XVI inaugure son règne par une guerre heureuse , et tous les dangers seront évités , ou du moins la royauté française, retrempée dans les batailles, sera plus forte pour en triompher.
Telle était la grave controverse qui s'agitait alors
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entre les hommes politiques les plus éminents , sur les conséquences probables d'une intervention de la royauté française dans la lutte engagée par un peuple républicain contre le roi de la Grande-Bretagne. On pourrait ajouter que la controverse dure encore aujourd'hui. Il ne manque pas de gens qui prétendent , avec une certaine apparence de raison, que Louis XVI a fait une grande faute en soutenant les Américains révoltés, et qu'il a appris à ses propres sujets à douter de rinviolabilité des rois légitimes. S'il nous éUit permis d'exprimer notre opinion dans ce grave débat , nous dirions que nous partageons l'avis de ceux qui se prononçaient pour l'intervention. Suivant nous , ce qui a rendu la Révolution française si fatale à la royauté , ce n'est pas l'intervention de nos armées en Amérique, c'est l'absenee d'une direction donnée au mouvement des esprits par la royauté elle-même. Si, à cette époque, le roi de France se fût appelé Charlemagne ou Napoléon, il n'y aurait pas eu d'échafaud royal ; et pourtant la révolution se fût faite , mais par une direction venue d'en haut
Quoi qu'il en soit de cette grave question, sur laquelle il est prudent de glisser , l'intervention fut résolue dans les conseils du gouvernement Mais une sérieuse difiSculté se présentait. La guerre projetée devait être surtout une guerre maritime. Le gouvernement anglais avait déjà, par suite de la résistance toujours croissante qu'il rencontrait depuis plusieurs années chez les colons d'Amérique, déployé un grand appareil de puissance navale. Il était prêt pour la guerre ; nous ne l'étions pas. A l'époque du combat
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de BostOD eC de la déCerniinatioii prise par le gomrernemeot français de venir en aide à rinsnrrecUon américaine, la France n'avait pas de marine. Les soixante-qnatre vaisseaax construits en 1765 par M. de Choiseol ponrrissaient , depuis dix ans, abandonnés avant même d'être à l'état d'aclièvement complet Les éeni tiers de ces vieilles coques inutiles ne valaient même pas la dépense d'une refonte. On ne pouvait compter, pour iMiser un état de situation, que sur vingt ou vingt-cinq coques ayant besoin d'un radoul» qui n'exigerait pas moins d'une année. En outre, les arsenaux étaient vides, les provisions de bois n'avaient pas été renouvelées depuis la disgrâce de M. de Choiseul. Les côtes étaient dégarnies. On n'avait pas même assez de canons pour armer une petite escadre d'éîolution. L'armée de terre n'était pas dans un état moins déplorable que l'armée de mer. I.es revers de la dernière guerre avaient complètement démoralisé nos soldats. Les désertions étaient nombreuses. On ne comptait pas cent mille hommes présents au drapeau. Il fallait donc» avant de songer aux victoires des champs de bataille , remporter ime victoire diplomatique au moins aussi difficile , qui consistait à gagner du temps. Il fallait , sans déclarer la guerre ^ la préparer en silence; et sans faire perdre à nos ennemis la pensée de la paix , faire de la paix l'instrument de la guerre. Deux ans , trois ans , peut-être . étaient nécessaires pour refaire notre marine et nos armées. Mais Fombrageose Angleterre , qui soldait dans nos ports , dans nos arsenaux une armée d'espions, nous laisserait-elle engager contre elle cette bataille du temps ? Le gouvernement
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de Louis XVI osa engager cette bataille, et ce qui vaut mieux encore , 11 la gagna. Par quels prodiges d'habileté , de prudence , d'efforts surhumains » de patience contenue « a-t-il obtenu ce résultat, que l'histoire , ce nous semble, n'a pas fait assez ressortir? C'est ce qu'il nous reste maintenant à raconter , en citant des dates » des chiffres certains, et en entrantdansle détail des faits. L'étude que nous avions entrepris de faire de la période de temps qui s'est écoulée de 1775 à 1778, nous a conduit à recourir aux sources historiques contemporaines. Entr'autres documents , nous avons consulté avec fruit un ouvrage qui contient, sur les faits qui ont préparé la guerre d'Amérique, des renseignements exacts jusqu'à la minutie, très -intéressants d'ailleurs et pourlant fort peu connus. L'ouvrage auquel nous faisons allusiou est intitulé: L'Espion anglais. Il a été imprimé à Londres en 1782 après la fin de la guerre^ et ne contient pas moins de onze volumes que possède et que nous a prêtés M. Travers, secrétaire de l'Académie. II se compose d'une série de rapports, datés de France et adressés de France par un Anglais résidant dans notre pays, à un de ses compatriotes à Londres. Ce résidant était bien certainement un espion. Son livre est bien le livre d'un espion : il n'y a pas à s'y tromper. Seulement c'est un espion d'une certaine espèce. II n'espionne pas pour de l'argent, ni même pour l'amour de l'art; il espionne la France pour le plus graad profit de l'Angleterre , il fait de Tespionnage patriotique. Le recueil de ses rapports forme une sorte d'encyclopédie statistique , qui peut donner une idée assez exacte de la France à la fin du XVIIP. siècle. On y trouve des
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renseignements très-complets sur le système financier français» snr la perception des impôts, sur les réformes introduites par Turgot » sur la querelle des parlements avec le ministère Maupeou , sur l'expulsion récente des Jésuites, sur la puissance de la production agricole » sur les diverses écoles philosophiques» sur les intrigues de Cour» sur la mort de Voltaire et de Rousseau. Tous les sujets sont traités , sinon avec une grande profondeur , au moins avec une certaine saga*cité, et avec une originalité d'autant plus piquante que l'auteur observe les choses au point de vue exclusive*ment anglais. Un chapitre est consacré à l'histoire biographique des plus célèbres courtisanes de Paris , et ce n'est pas le mobis curieux de cette étrange galerie. Mais ce que Tauteur affectionne le plus, ce qu'il traite avec le plus d'attention et de complaisance , c'est la statistique de tous les éléments de la puissance navale de la France. Il sait le nombre de nos vaisseaux armés ou non armés , il sait nos approvisionnements en bois, en chanvre» en goudron ; le chiffre exact de nos armements de commerce; il a fait le recensement de nos quartiers maritimes , il a calculé combien de matelots valides et en état de faire campagne nous pouvons embarquer sur nos flottes. C'est là surtout ce qui est intéressant pour un Anglais, (^elte excessive curiosité, qui ne se rencontre pas seulement chez TespioD de 1775» mais qui se révèle sous mille formes» à toutes les époques de l'histoire, et aujourd'hui même plus que jamais, ne nous apparaît d'abord que comme un travers national. Nous sommes disposés à la trouver puérile et ridicule. Nous aurions grand tort de porter
un pareil jugement. Cette investigation ardente des éléments de la puissance d'une nation rivale a pour mobile, ciieE les Anglais, la préoccupation de la grandeur de la patrie. Or , quand un peuple entier est dominé par cette préoccupation, quand tout reffort national d'une grande race d'hommes, pendant plusieurs siècles , tend uniquement avec une infatigable persévérance à réaliser un idéal de grandeur , un tel peuple est destiné à jouer un rôle immense dans le monde; un tel peuple saura s'imposer au besoin, pour le soutien de sa prépondérance politique, les sacrifices suprêmes que les autres peuples ne supportent que pour le seul salut de leur indépendance et de leur nationalité.
Notre espion , on le conçoit sans peine , redouble de surveillance , dès que le bruit se répand d'une prochaine intervention de la France dans la querelle engagée entre l'Angleterre et ses colonies. Son attention est surexcitée. Il se multiplie pour provoquer les confidences, pour sonder tous les mystères et pour écouter à toutes les portes.
Le premier rapport dans lequel il expose l'eflet produit en France par la nouvelle du combat de Concord, porte la date du 15 octobre 1775. C'est à la suite de ce combat, que s'engagent entre les insurgents et la France les premières relations sérieuses. De nombreux agents américains , parmi lesquels il faut citer M. Silas Deane, qui plus tard devint ministre plénipotentiaire auprès de la cour de Versailles, arrivent en France avec la mission de sonder l'opinion publique , et, s'il est possible, d'avoir accès auprès des
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nilDtstres et d'en obtenir la promesse d'un secours. Quant à l'opinion publique , f^crll l'espion , elle s'est prononcée tout d'abord avec une merveilleuse unanimité en faveur de t'Insarreciion. Le gouvernement est pins circonspect. Avant de se prononcer, il vent savoir quelles sont les forces réelles des Insurgenis, et leurs chances de succès. En conséquence , il vient d'envoyer en Amérique des agents secrets, chai^^ de s'enquérir des développements qu'a pris la révolte, et des ressources dont elle dispose. Le commerce français , de son cdlé , en dehors de l'action gouvernementale , envoie aussi aux colonies des émissaires chargés de nouer des relations commerciales avec les Insargents. et de supplanter le commerce brttanniqae. Ces émissaires secrets , commerçants eux-mêmes , sont eipédiés pour la plupart par les deux grands ports de Bordeaux et de Nantes. Il leur a été recommandé de presser le Congrès réuni ï Philadelphie , de déclarer solennellement l'indépendance de l'Amérique.
Le premier rapport de l'espion se termine par me violente diatribe contre M. de Choiseal , aux Inlr^nes duquel il attribue l'insarrection américaine. Ces! dans la prévision de cet événeinont, que cet liomme d'^IUit. implacable ennemi de l'Angleterre . avait , dès l'année n(i5, préparé une force navale considérable et ijni ne montait pas à moins de soixanle-quatre vnisseanx de ligne. Heureusement, ce poliliquc turbulent a H6 sacrifié aux légitimes réclamations du gouverneioenl anglais, cl sa tenl.itive de rcslaur-itlon oaTole a | avec lui. Ce qui prouve l';iirjibii!i&cuienl i de la Fraucc coniitR- puii^sauua mirlUBU!. c'a
M. liï ■si.-.m*. iiiiii'in lu juïTjr'.'tenLniprr'S'i des ^.^-.ijaiiit-s iHilliiiui-î . 'f -3 ■;!« ! irnitiiipir. . B-'-s: : i;in Bi::iiu-! r;-.>ai:o'. :i îgii rtR inh* snw if ■■.•i.viiMK-Mmi 111 iLi'. 1° VJ'jr'^ i>llf «rath Lt 'r.-l VMUW^t".: Ulri î>; ':?!' rSLSSt^Hl {le liçiR'f- bî
w:-: '.-aru-.a. .>;i iie '■'■'■' msituidaiiiv ?î sa» '^a..':<i t.i>:nHi! i'*' '..yn'yi: des nenfiDeiib-
''LIS mu wat:i^ :::r-' i^»sw l Uhiipïî apw ■_. ^..^'-i.In lu HiKn-:-. an». 'esniiii' Duulhsit inn- ':'-.f"!«at w ;::iiii,L: ; lasi .- mamiKi' ik- sr luf ■■.■ii:.is.; 'i'Miu! . .;L-tvr sir l'fia' l'ml-nunir*'.:.-.-'' caiE nniw :: F-iKï ■^. l'Hill*-' d-^-Ti' o-
iuriiîitr-', - .n Li -lea. :i_rn-i 4 -riiinr- m ii:ii'V!:;il -n nu -r laç" ■■; i--v. .- y^j:y,nm w s:iiL iKi! iHliqu-L"^, l I, 4.,:r-^.. r:j^: .-
:illlllh! il! LUUI'X»: -4, riftE^ ,.; . ^^..,
aiii in :; ii.i::.. ï. u iVfr-sn^ nr. ^-^ - £_-. •^iraiiîT-ve-,- w. ■- riHoo ■if-..aiat „„^ , ,_ „.^_,, ■■1 i"U jiDiii ,-: .h«w 1 r tinr ..■ ^ - . ui'.'nur ui •■•. «ïGi . i ,«., , _
II- qu-ik--. -i;MB ie-,Bii...'(œ»-^, „ ,^ . .^ uan: t îro--> -4» ,1,.^, ibc.. ^,
liftllLiIr.a a, „j„^ _^ ; __
rien à craindre , et les négociants de la cité n*ont pas besoin de faire assurer leur vaisseaux contre le risque de guerre.
C'est en ces termes que l'espion rend compte de TelTet moral produit en France par la nouvelle de l'insurrection américaine. Ses appréciations sont exactes en ce qui concerne l'état de l'opinion publique, les premières hésitations des ministres et la situation des forces militaires de la France. Mais il se trompe gravement quand il suppose que notre nation a le sentiment de sou infériorité, et qu'elle n'aura pas l'audace de déployer de nouveau son pavillon humilié « en face du drapeau victorieux de la puissante Angleterre. Ici • l'arrogant citoyen de la Grande-Bretagne est dupe de son propre orgueil. Nous verrons bientôt que l'Angleterre tout entière partagea l'erreur de l'espion. Un excès de confiance et d'orgueil national prépara pour elle les revers que lui tenait en réserve la prochaine guerre. Jusqu*au dernier moment , on ne put comprendre à Londres que les Français eussent la témérité de recommencer la lutte. Cette illusion de la vanité britannique fut mise à profit, nous allons le voir, par l'habile ministre qui dirigeait alors la politique de la France.
Pour réparer une omission que nous avons commise plus haut, nous devons ajouter que lesrapportsque nous analysons n'étaient pas adressés au ministre anglais. On y traite fort mal lord North et ses collègues. Ils étaient adressés à un des chefs de l'opposition dans le Parlement , et quelques détails particuliers , que nous aurons occasion de relever , nous portent à croire que
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c'est à lord Chatam que ces renseignements étaient envoyés, etque cet homme d'État s'en servait pour combattre la politique des ministres à la Chambre des lords. Le rapport que nous venons de citer n'a pas de date précise. Il parait constituer une sorte d'appendice et d'annexé à la première note qui porte , comme nous l'avons dit, la date du 15 octobre 1775. Aucun incident remarquable n'ayant signalé la fin de l'année , Tespion n'eut rien à transmettre h son correspondant. Mais dès les premiers mois de l'année 1776, le conflit anglo-américain s'étant de plus en plus aggravé de l'autre côté de l'Atlantique, on voit la situation européenne se dessiner aussi davantage : toute hésitation de la part du gouvernement français a cessé. Ce n'est pas qu'il faille prendre à la lettre ce que l'espion raconte, dans son précédent rapport* sur les indécisions du ministère français. Ce qui était vrai , c'est que plusieurs des ministres du roi Louis \VI n'avaient pas, avant 1776, adopté le parti définitif. Quant à N. de Vergennes , il avait» à la première nouvelle de l'insurrection, résolu, dans sa pensée, de soutenir les insurgents. M. de Turgot que l'espion nous représente comme une espèce de quaker , touchait alors à la fin de sa carrière politique. Il devait être bientôt renversé par la ligue puissante de tous les grands corps de l'État , intéressés au maintien de l'ancien régime. Mais en quittant le ministère, il devait donner à Louis XVI, à titre de dernier conseil , l'avis de préparer à Brest une force navale de trente à quarante vaisseaux de ligne. 11 considérait donc la guerre comme inévitable , et ne voulait pas que la France fAt surprise comme en 1756.
C'est en cet état que l'observateur anglais ( il se donne à lui-même ce titre, plus poli que celui d'espion) trouve la question, à la date de son troisième message ( avril 1776 ). Il annonce à son correspondant que la situation s'aggrave , que les bâtiments américains affluent dans les poris des colonies françaises , et que les insurgents y achètent à tout prix les armes et la poudre de guerre qu'on veut bien leur livrer. Les gouverneurs ferment les yeux sur ce trafic, encore bien que le commerce des munitions de guerre soit en temps ordinaire l'objet d'une surveillance rigoureuse. Ce n'est ptis tout : le ministère annonce le projet de renouveler et de renforcer les garnisons des colonies et surtout celles des Antilles. Ce qui est plus significatif encore , on parle de porter les forces navales de la France h trente-six vaisseaux armés. Mais « ajoute l'espion , où donc M. de Vergennes trouvera-t-il ces trente-six vaisseaux ? C'est une pure foufaronade française. Nos ennemis sont bien loin d'avoir un pareil nombre de bâtiments en état de recevoir armement.
Quoi qu'il en soit, M. de Slormonl, ambassadeur de la Grande-Bretagne auprès du gouvernement français, a adressé à M, de Vergennes une demande d'explications. Le Ministre a répondu : « que, sans vouloir « la guerre, la France, instruite par l'exemple du passé, i a besoin de se mettre en garde contre quelque « agression subite. »
Cette réponse du ministre français ravive les souvenirs de l'espion et surexcite chez lui les inspirations patriotiques. Il lui revient en mémoire qu'en 1756, avant toute déclaration de guerre , les Anglais ont
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saisi en mer plus de quatre cents navires français et privé la France du secours de dix mille de ses plus braves marins, expédient, ajoute-t-il avec complaisance, qui a décidé la question de supériorité maritime en notre faveur pour toute la durée de la guerre. L'espion émet audacieusement , dans son rapport , Tavis de recommencer cet attentat politique , en envoyant à Terre-Neuve deux vaisseaux qui pourraient y capturer inopinément douze mille marins employés à la pêciie.
Il ajoute que , de toutes parts , le gouvernement français fait enrôler, à l'intérieur , des charpentiers qu'il dirige par brigades vers les ports de mer , où ils sont mêlés aux charpentiers nautiques et employés, sous la direction des ingénieurs de l'État, à la réparation des vieux vaisseaux et à la mise en chantier de nouveaux bâtiments.
Il termine son rapport par une série très-complète de notes biographiques sur les principaux officiers de la marine française. Les portraits que contient cette revue sont , en général , remarquables par la sagacité des appréciations et la justesse prophétique des pronostics. C'est ainsi qu'il signale, parmi les officiers d'avenir, MM. d'Orvilliers, Du ChafTaut, de Guichen, d'Estaing, de la Molhe-Piquet. Il prédit que M. de Grasse, alors en très-grande faveur, compromettra la marine française, et que son ignorance et sa présomptueuse nullité seront pour les amiraux anglais l'occasion de quelque grand triomphe. Cet augure néfaste devait tristement se réaliser.
Il joint h cet état du personnel de notre marine , un état de situation du matériel , état qui consiste en
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une liste de vingt-trois vaisseaux actuellement en refonte. Il indique la date de leur construction, leur port d'armement, la longueur qu'ils mesurent de Tétrave à Tétambot , le nombre et le calibre des ca* nous dont ils sont armés , le chiffre de leurs matelots d'équipage , leur défauts et leurs qualités nautiques à la mer. Ce double état de situation du personnel et du matériel est à la fois effrayant et merveilleux de précision et d'exactitude 9 si merveilleux qu'on se demande tout naturellement si tout cela n'a pas été fait après coup. Une observation décisive nous a convaincu de la sincérité des dates apposées sur les rapports de l'espion. L'homme de mer qui en France a conquis, dans la guerre de 1778, la plus éclatante renommée est incontestablement le bailli de Suffren. Si le travail que nous analysons avait été fait après coup , on n'eût pas manqué d'y insérer quelque appréciation louangeuse sur l'illustre marin. Or , «il n'est point même nommé dans cette longue série d'officiers de tout grade dont quelques-uns , quoique favorablement notés , n'ont acquis aucune notoriété historique.
Un intervalle de huit mois s'écoule entre l'envoi du rapport que nous venons d'analyser et l'envoi du quatrième rapport , qui porte la date du 15 septembre 1776. Ce qui s'est passé dans l'intervalle de ces huit mois, l'espion va nous l'apprendre; et nous constaterons, en contrôlant ses assertions à l'aide d'autres documents historiques , qu'il ne s'était pas mal renseigné , encore qu'il n'eût pas appris tout ce qu il lui importait de savoir.
11 commence son exposé par la dénonciation de
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nouveaux armements. En novembre 1776, M. Duchaffaut, lieutenant-général des armées navales , commandant à Brest , a reçu Tordre d'armer six vaisseaux et quatre frégates. Quinze jours après , de nouveaux ordres arrivent à Brest, et l'armement est porté à 13 vaisseaux. Cet armement constitue une force navale déjà assez respectable. L'espion toutefois ne s'en alarme pas. Il écrite au contraire^ qu'un pareil armement n'a rien de menaçant en présence surtout de l'état des armées navales anglaises qui ne comptent pas moins de quatre-vingt-dix vaisseaux de haut bord. Cette escadre doit porter aux Antilles les troupes destinées au renouvellement normal des garnisons. Elle n'est pas destinée à combattre, et ce qui le prouve, c'est que M^\ d'Ennery, femme du gouverneur de St.-Domingue, et plusieurs autres dames ont été autorisées à prendre passage sur ces vaisseaux. Le Ministère français n'a pas encore de résolution arrêtée. Il hésite entre le désir de secourir les insurgents et de ménager à la France de grands avantages commerciaux auprès de la nouvelle république, et la crainte d'attirer sur son pays la vengeance inévitable et terrible de la puissante Angleterre.
Quoi qu*il en soit, le vicomte de Stormont a demandé une audience au roi, et formulé une plainte énergique à Toccasion des nouveaux armements. Le roi a répondu textuellement : « qu'il n'a de compte à rendre c à personne ; qu'il veut bien toutefois déclarer spon- « tanément qu'il n'a pas Tintention d'être l'agresseur , « ni d'intervenir dans le conflit qui s'est élevé entre la « Grande-Bretagne et ses colonies révoltées; mais que,
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• se rappelant ce qui s'est passé en 1756 sons le règne « précédent , il se mettra dans le cas de n'être pas
• attaqué inopinément ; que l'Océan, couvert de vaist seaux de guerre, exigeait qu'il se mit en défense ; « qu'il apprenait,en outre, qu'une escadre russe devait
• paraître dans la Méditerranée , et que cette circont stance rendait nécessaire un certain déploiement de « forces dans ces parages. »
L'espion tire de cette réponse royale la conclusion que le gouvernement français est encore indécis et hésitant Ce qui complète la démonstration sur ce point , ^jonte-t-il , c'est que plusieurs négociants ayant consulté M. de Sartine sur le point de savoir s'ils pouvaient nouer des relations plus étendues avec les insurgents , ce ministre a répondu d'une manière équivoque en les engageant à développer leur commerce avec l'Amérique, mais en ajoutant que ces relations ne recevraient point de protection officielle , et qu'ils les noueraient à leurs risques et périls.
Malgré cette réponse peu encourageante, l'enthousiasme est tel, en France, pour la cause des insurgents, que les agents de l'Amérique sont reçus partout à bras ouverts. Le commerce français les comble de prévenances et d'olTres de service. Ils trouvent partout à acheter des munitions de guerre, de la poudre , des fusils , des habillements pour les milices américaines , et jusqu'à des canons du plus gros calibre.
M. Franklin vient d'arriver à Paris, chargé d'une mission secrète pour le gouvernement français. Il n'a pu encore obtenir d'audience du ministre des afTaîres ctrangères; mais il s'est mis en relation avec un grand
nombre de riches armateurs et de personnages notables, et entr'autres avec le célèbre publiciste Beaumarchais. Cet écrivain s'est placé à la tête du parti qui prêche ouvertement la guerre contre F Angleterre , et il a mis au service de la cause américaine Tardeur et rimpctuosité d'action qu'il apporte dans tout ce qu'il entreprend. Sans attendre la permission du ministre « il a acheté en Angleterre , armé et équipé, de ses deniers 9 une grosse frégate qu'il fait charger de fusils, de canons , de salpêtre pour l'expédier en Amérique. Et non content de ces secours en matériel , il recrute partout , et jusque dans les casernes occupées par les troupes de la maison du roi , des soldats , des sergents instructeurs, des officiers et des ingénieurs.
Le gouvernement ferme les yeux sur les menées dé ce turbulent personnage. Il les autorise même en quelque sorte , en permettant à un certain nombre d'officiers de s'absenter de lenrs corps pendant une période de deux années.
L'espion ajoute que M. d'Ëstaing, lieutenant-général des armées navales, bien connu par la haine furieuse qu'il a vouée aux Anglais , vient de partir incognito pour aller visiter l'escadre de Toulon. Il a trouvé cette escadre en assez mauvais état. Sur dix-sept vaisseaux qui se trouvent portés sur les états de situation , huit seulement sont en état de prendre la mer.
On vient de donner Tordre, à Rochefort, de presser activement l'achèvement de trois vaisseaux de ligne qui se trouvent en construction dans ce porL
Tous ces faits ont une signification belliqueuse. Toutefois , et par une sorte de compensation , le mi-
Distre vient d'adresser au surintendant de la police des instructions ofiBcielles, à l'effet de faire arrêter et conduire à la Bastille les gens qui , dans les cafés et les lieux publics, annoncent que le gouvernement va déclarer la guerre à l'Angleterre et secourir les insurgents. Cela prouve une fois de plus qu'aucune résolution n'est prise 5 que l'on craint de se brouiller avec nou& Tant que cette salutaire terreur , Inspirée aux Français par la dernière guerre, subsistera, il n'y aura rien à craindre et les marchands de la cité pourront dormir tranquilles.
Nous allons maintenant compléter les renseignements fournis par Tespion anglais. Il savait incontestablement beaucoup de choses, mais il ne savait pas tout. Nous venons de le quitter très-courroucé contre le gouvernement français, h cause de la tolérance dont il couvre les relations que Beaumarchais avait nouées avec les Américains. Alors que la France entière, nous pourrions ajouter, l'Europe entière, de Londres jusqu'à St.-Pétersbourg, savaient que Beaumarchais équipait au Havre une frégate nommée VAmphyirite qu'il chargeait de poudre de guerre , de fusils et de munitions en destination de Boston , seul , M. de Vergennes semblait Tignorer. Quelle eût donc élé l'énergie des plaintes de notre espion , s'il avait pu apprendre que Beaumarchais était l'agent secret du gouvernement français (A). Dès le mois d'avril 1776, M. de Vergennes avait fait adopter par le roi un plan de conduite qui devait, si le secret était bien gardé, ménager à la France le délai de deux ans nécessaire pour mettre ses flottes en état. Ce plan consistait à fournir
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aux Américains les moyens de résister aux armées britanniques et de prolonger la lutte , tout en donnant à l'Angleterre d'insignifiantes satisfactions , jusqu'au moment où l'on pourrait entrer en ligne avec des forces considérables. Ce plan , adopté par le roi , fut pendant deux ans très-habilement et très-ponctuellement suivi En conséquence, M. de Vergennes avait remis à Beaumarchais une somme de deux millions de livres, et l'avait autorisé verbalement à emprunter aux fermiers-généraux une autre somme de trois millions. Avec ce capital , augmenté de ce qu'il pourrait emprunter à l'aide de son crédit personnel , Beaumarchais s'était engagé à fournir aux Américains soixante mille fusils y des munitions , des souliers et des habits pour une armée de soixante mille hommes , et deux cents pièces de canon de campagne. Beaumarchais , pendant les deux années qui suivirent , arma jusqu'à sept grandes frégates, et parvint à transporter en Amérique cet énorme matériel Ce qu*il y a de plus étonnant, c'est que le secret de ces opérations, qui n'était rien moins que le secret de l'État, fut strictement gardé. Beaumarchais cependant était le plus indiscret des hommes^ vantard à l'excès, intempérant de paroles^ et fort disposé à publier à grandes fanfares les événements auxquels il avait été mêlé. Mais, en cette circonstance , un élan de patriotisme sincère lui tint lieu de discrétion. On ne connut l'engagement passé entre Beaumarchais et le gouvernement, qu'après la fin de la guerre. Encore faut-il dire que quand Beaumarchais, alors relevé du devoir de discrétion, divulgua ce qui s'était passé, personne ne le voulut croire, tant
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on était haliitiié ii ses foriaDterics. Ce ne fat qu'après la aiort de M. de Tetipeniies, arrifée en 1787, que la vérité fut conmie. On tromra dans les papiers de ce miiiistre la copie d'une lettre écrite ao roi . à la date dn 2 mai 1776, dans laquelle il rendait compte à Louis XVI dn résultat de son entrerue avec Beaumardiais et des engagements pris par ce dernier.
Revenons maintenant à notre espion , et ne le quit> tons phB, car ses allures deriennent de plus en plus curieuses à obsenrer. 11 ne perd pas son temps, il pissc de la parole à l'action , et tandis que M. de Ver* gennes, avec une adresse qui a le tort de toodier de près à la duplicité , fournit des secours aux insuigenls, tout en protestant auprès de l'ambassadeur britannique de son désir de consenrer la neutralité , notre espion creuse très-babilement une contre-4nlne et ne tend à rien moins qo*à présenter à Franklin lui-même un projet d'alliance oflfensire et défensive , entre l'Angleterre et les Éuts-Unis , contre les souverains issus de la maison de Bourbon. Smm cinquième rapport contient le rédt d^uoe conversation qu'il a « sur ce sujet , avec le pbilosoplie américain. II essaie de persuader à Franklin que le peuple américain est mal renseigné sur les intentions de la majorité de la nation anglaise; que les Anglais, sinon le ministère >orth qui doit MentAt tomber, sont très-disposés à accorder tu leurs frères de r Amérique du îlord une complète indépendance administrative , un pariement séparé . à la seule condition de reconnaître le protectorat nominal de la Grande-Bretagne. Il insiste sur cette considération : que les deux nations parlent la même langue . qu'elles ont
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les mêmes aptitndes et le même génie, qu'elles sont les deux branches d'une même race , qu'elles professent la même religion^ qu'elles ont les mêmes ennemis naturels , les papistes français et espagnols. Il ajoute que la France trompe indignement l'Amérique, qu'elle n'est pas en état de se mesurer avec l'Angleterre , qu'elle est encore sous le coup des désastres de la guerre de Sept-Ans; et il propose à Franklin un plan d'alliance avec la Grande-Bretagne , à l'effet de dépouiller, dans l'intérêt commun des deux peuples alliés, la France et l'Espagne de leurs colonies des Antilles. Le projet , il faut en convenir , était séduisant et avait quelque chose de spécieux. Mais l'espion ajoute que cette proposition fut repoussée par Franklin avec l'indignation d'un honnête homme. Franklin répondit: qu'à aucun prix il ne trahira la France , encore bien qu'il n'ait encore reçu d'elle que des témoignages de sympathie , mais qu'il espère que cette sympathie se traduira bientôt en intervention effective , et que la pression de l'opinion publique entraînera le gouvernement.
Après ce récit, dont nous n'avons pas besoin de faire ressortir la haute importance historique, l'espion continue à transmettre à son correspondant ce qu'il a recueilli sur les dispositions de la cour de France • sur celles du public , et sur ce qui se passe dans les ports de mer français.
Beaumarchais vient d'expédier , outre VAmphytrite , neuf gros vaisseaux pour l'Amérique. — Les corsaires américains vendent publiquement leurs prises dans les ports français, surtout à Nantes et à Bordeaux. De
telles infractions aux règles du droit international dépassent toute mesure et exigent impérieusement une réparation. Aussi M. de Stormont a-t-ii demandé des explications h M. de Yergennes, dans les termes les plus vi£s. m. de Vergennes, sans affirmer précisément qu'il ignorait ces trangressions, a protesté de son désir de les faire cesser. Il a déclaré que son gouvernement allait donner les ordres les plus sévères pour empêcher toute expédition d'armes et de munitions en Amérique. Il a même envoyé un exprès au Havre pour empêcher d'aulorité le départ de VAmphytrùe, Malheureusement il s'est trouvé que cette frégate était partie depuis quatre jours.
Le rapport que nous venons de citer porte la date du 15 Janvier 1777.
Quatre mois s'écoulent. L'hiver terminé » les hosti* lités recommencent en Amérique dans des proportions toujours croissantes. La France est plus que jamais attentive et sympathique au progrès de l'insurrection. L'espion envoie, à la date du 15 mai» son sixième message.
Il fait savoir que l'on continue d'expédier de France en Amérique un grand nombre de navires chargés de munitions de guerre , avec des connaissements apparents pour St.-Domingue.
On vient d'apprendre l'arrivée de VAmphytrùe à Boston. Celle frégate a traversé , sans être prise » les croisières anglaises , et a débarqué à Boston soixante canons, dix mille fusils et quinze mille uniformes.
L'enthousiasme pour la cause américaine augmente chaque jour en France ; on escompte déjà le triomphe
futur des insurgents. A l'exemple des sénateurs roinaiDS qui faisaient mettre à l'encan le terrain sur lequel était assis le camp d'Annibal* les fermiers-généraux de France viennent d'acheter pour dix ans toutes les récoltes de tabac de la Virginie, province'actuellement occupée par les troupes anglaises. Vit-on jamais pareille insolence ? Les fermiers-généraux espèrent tirer de cette affaire un bénéfice de trois millions par année. L'espion, au contraire* compte bien que ces Messieurs en seront pour les avances qu'ils ont faites , et que leur spéculation anti-britaunique tournera à leur confusion.
Quant aux Américains , leur audace ne connaît plus de bornes. Grâce à la connivence des armateurs français, ils ont fait de Nantes une véritable place d'armes. Ils y vendent , malgré les défenses apparentes du gouvernement , les prises qu'ils font sur le commerce anglais. Ils y achètent des navires fins voiliers , enrôlent des équipages français auxquels ils fournissent des lettres de marque du gouvernement bostonien. Ces corsaires» français de fait, américaUis de nom, enlèvent beaucoup de navires sur les côtes d'Angleterre et dans le canal.
Le navire américain the Reprisai, qui avait amené M. Franklin en France , est réparti de Nantes , et a capturé, en vue de Lorient , quatre bâtiments anglais et, entr' autres, le paquebot-poste qui portait la correspondance de Londres à Lisbonne. A l'occasion de ce dernier fait, M. de Stormont vient d'adresser à M. de Vergennes d'énergiques réclamations. Le ministre français a donné les plus amples satisfactions et ré-
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pondo par les assurances les plus amicales. Il a affirmé que des ordres sévères avaient été donnés , à Nantes et à Bordeaox, pour prohiber l'entrée des corsaires et la vente des prises anglaises. Malheureusement ces ordres n'avaient pas été communiqués an gouverneur de Lorient, parce que Jusqu'à ce jour aucun navire insurgent n'avait relâché dans ce port« C'est ce qui explique comment il se fait que le Reprisai a pu y y trouver un refuge et y vendre ses prises. Aii reste ^ le gouvernement français va organiser sur toute la côte du Ponant un service de surveillance armée» et équiper à ce^effet une escadre composée de six grosses fjrégates. Le gouvernement anglais ne saurait prendre ombrage de cet armement , nécessité par les circon* stances et par le besoin de faire respecter la neutralité française.
Nous ne pouvons nous empêcher de faire remarquer ici avec quelle habileté et quel à-propos M. de Vergennes trouve, dans les réclamations de l'ambassadeur anglais, l'occasion d'augmenter les armements de la France. Sous prétexte de faire la police des côtes , on arme six frégates de plus; c'est toujours autant de gagné.
On devine à Tavance le résultat négatif de cette police armée. Le surveillance exercée sur les corsaires américains se continua pendant trois semaines environ. Mais, ce délai expiré, les choses reprirent leur cours habituel. Le n^LVire the Reprisai sort de Lorient, vers les premiers jours de mai , et va former , avec deux autres navires américains, le Doiphin et le Lexington^ une petite escadre d'observation à l'enlrce de la
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Manche. Aucun bâtiment anglais ne peut plus entrer dans la Manclie sans courir le risque d'être capturé.
En même temps que ces faits s'accomplissent dans les ports du Ponant, le ministre donne l'ordre d'armer sans délais à Toulon, six vaisseaux de ligne, et il expédie à SL-Domingue plusieurs frégates pour protéger les navires français contre les visites et les vexations des croiseurs britanniques.
Enfin l'espion clôt son message par l'annonce du départ du marquis de Lafayetle pour l'Amérique.
Gomme on le voH , les événements se précipitent. Il semble que nous tondions au dénouement, et nous nous attendons à trouver dans le premier rapport de l'espion l'annonce d'une rupture officielle. Prenons patience. Une déclaration de guerre dans les conditions actuelles ne ferait pas le compte de M. de Vergennes. La France n'est pas prête. Il lui faut encore un délai de quinze mois. Ce délai , en dépit des événements , M. de Vergennes l'obtiendra.
Quoi qu'il en soit , l'espion est à son poste. Il redouble de surveillance. Onze jours seulement s'écoulent entre son sixième et son septième rapport. Le 26 mai, il reprend la plume, et débute en rendant compte d'une nouvelle agression plus audacieuse encore que tous les faits qu'il a déjà racontés.
Dans les premiers jours de mai , un corsaire américain , monté par des matelots français, et commandé par un capitaine Bostonien , nommé Guningham , est sorti du port de Dunkerque et a enlevé , sous le feu des batteries de Douvres, le paquebot-poste le Prince d'Orange, cliargé de porter «lu gouvcrneineut néerlan-
dais une importante correspondance diplomatiqaet Comment le corsaire américain a-t-il eu avis de cette circonstance? On l'ignore. Ce qui est certain^c^esl^pie Cuningham^ en enlevant le bateau-poste, n'avait d'autre bat que de s'emparer de la correspondance du gouvernement En effet, après avoir saisi le portefeuille du courrier anglais, et y avoir trouvé , dans une lettre adressée au consul britannique à Rotterdam, la preuve que les ministres de la Grande-Bretagne offraient à la Hollande de former une alliance offensive et défensive contre la France , il a relâclié les passagers et a rendu la liberté à l'équipage. — Puis après cet expUAi de forban , il est rentré fièrement à Dunkerque. Hais son audace a été punie. Sur la réquisition expresse de M. de Stormont , Cuningham et ses hommes ont été arrêtés , mis en prison et leur procès s'instruit en ce moment ( B ).
Cet événement se passait quelques jours seulement avant l'ouverture des Chambres anglaises. L'occasion était belle, pour le Ministère anglais, de se glorifier de l'empressement avec lequel la Cour de Versailles avait obtempéré aux réquisitions de M. de Stormont C'est ce qui ne manqua pas d'arriver. Le ik mai 1777, Jour de l'ouverture du Parlement anglais, lord North se vanta de recevoir du Cabinet français les assurances les plus pacifiques, et ne manqua pas de citer à l'appui de ses paroles le fait tout récent de l'arrestation du corsaire Cuninghanu Malheureusement pour la perspicacité du ministre anglais , trois jours après , c'est-à-dire le 17 mai, le corsaire Cuningham était remis en liberté. — On avait trouvé ses papiers en règle. — Il avait une
lettre de marque du gouvernement bostonien — Quant à l'agression commise à rencontre du paquebot-poste anglais, elle avait eu lieu en pleine mer, et le paquebot avait été relâché par Cuningiiam avant sa rentrée à Dunkerque. On n'avait donc aucun grief fondé à articuler contre lui. On était forcé de reconnaître qu'il avait en sa faveur les règles du droit international , et l'on regrettait vivement de ne pouvoir punir autrement cet audacieux aventurier.
Il fallut bien que le gouvernement anglais se contentât de ces raisons , excellentes quant à la forme , détestables au fond ; car, pour tout esprit sagace , il est évident que l'Angleterre se laissait jouer. Cela n'est pas dans ses habitudes ; tout comme il est contraire aux habitudes chevaleresques de notre nation , d'user de duplicité envers un ennemi. Chacune des deux nations était donc, à cette époque, en dehors des traditions ordinaires de sa vie politique, («ette double anomalie demande une explication. Le gouvernement français jouait un double jeu , et manquait complètement de franchise. Ce point est incontestable. Mais , pour juger les hommes de 1775, il faut se placer par la pensée dans le courant d'idées causé par les événements. A celte époque , le souvenir de l'attentat de 1756 était encore vivant, et avait laissé dans tous les cœurs français une sanglante blessure. On se rappelait, qu'au début de la précédente lutte, avant toute déclaration de guerre, les Anglais avaient enlevé en mer quatre cents navires et dix mille matelots français. La victoire avait couronné et en quelque sorte justifié cette épouvantable violation du droit des gens. Or ,
quand la fortune aveugle amnisUe de pareils crimes, la conscience du genre humain en est, en quelque sorte» ébranlée ; la notion de la Justice internationale se fausse et s'altère , et la vengeance que le peuple opprimé a demandée en vain à la force mise au service du droit , il la demande en fin de compte à la ruse , à la perfidie et à l'astuce. Telle est Fétemelle loi du talion et le courant fatal qui entraîné la conscience humaine. L'Angleterre avait donc perdu le droit d'accuser la France de duplicité. Elle avait donné, et dans de bien plus grandes proportions, l'exemple de la perfidie. Et ce qu'il y a de plus étrange» c'est qu'elle ne s'en souvenait plus. Confiante dans sa force et dans le prestige de ses récentes victoires , elle ne pouvait croire que la France , affaissée et vaincue, osât rêver encore une tardive vengeance. C'est ce qui explique la superbe indifférence des ministres anglais , consentant h se payer des mauvaises raisons qui leur étalent données de ce côté du détroit
Notre espion, tout habile qu'il est, se hiisse égalcmem aveugler par l'orgueil britannique. Les faits les plus graves perdent pour lui leur signification. Ainsi , par exemple, il raconte qu'il a appris, de source certaine, que les corsaires américains par le fait desquels la mer des Antilies est dépeuplée de navires anglais, son t montés par des équipages français recrutés à St-Domingue , à la Martinique, h Sle.- Lucie. ïoul le commerce de l'Amérique est concentré à St.-Domingue. Dans ces derniers mois , on y a vendu, seulement en cargaisons de sucre enlevées aux négocianls de la Jamaïque , peur plus (le soixante millions de livres. En vain l'An-
gleterre multiplie ses croisfères dans ces parages, et soumet à de rigoureuses visites tous les navires suspects. Les mesures de précaution qu'elle prend sont stériles, et ne servent qu'à fournir à M. de Vergennes les moyens de récriminer contre le gouvernement britannique^ et de demander à son lour des explications.
L'espion fournit , dans la dernière partie de son rapport, de curieux détails sur le marquis de Lafayette. Ce jeune homme, qui appartient à une des plus nobles familles de l'aristocratie française, a équipé, à ses frais , une frégate achetée par ses ordres en Angleterre, et qu'il a nommée la Victoire. Puis il a enrôlé, de toutes parts, des soldats, des artilleurs, des officiers; et pour échapper à toute réclamation , il leur a donné rendez-vous dans un port espagnol, à SL -Sébastien. Mais, sur la réclamation énergique de M. de Slormont , le maréchal de Mouchy , gouverneur de Bordeaux et oncle maternel du marquis de Lafayette , a fait arrêter son neveu et Ta fait enfermer au château Trompette. Puis une sorte de transaction a eu lien , à la sollicitation de M. de Noailies, ambassadeur de France en Angleterre, qui est aussi proche parent du jeune marquis. M. de Lafayette a renoncé à son voyage d'Amérique 5 et manifesté un vif désir d'aller à Rome étudier les beaux-arts. On lui a, en conséquence, rendu la liberté et fourni un passe-port pour l'Italie. Mais , arrivé à Nice , l'ardent jeune homme a renoncé tout à coup à l'étude des beaux-arts , s'est embarqué sur un petit navire génois, et est allé rejoindre ses compagnons d'armes à SL -Sébastien. En ce moment, il vogue sur sa frégate la Victoire vers les rivages américains.
On a peiDe à croire, ajoute l'espion , que cette esca* pade n'ait pas été autorisée par la famille du jeune marquis, très>pulssante, très-bien en cour. On a youlu seulement faire une concession à l'Angleterre , en emprisonnant pour quelques jours le champion de l'Insurrection américaine.
Ces faits prouvent, ajoute l'espion, que la France ne veut pas la guerre, qu'elle craint de s'engager contre nous , et qu'elle désire seulement conserver les avantages commerciaux considérables qu'elle trouve dans ses relations avec les insurgents. Telle est la conclusion du septième rapport de l'espion. Avions-nous tort de dire plus haut qu'il était,- lui aussi, aveuglé par l'orgueil britannique , et que les faits les plus graves perdaient pour lui leur réelle signification ?
Le huitième message porte la date du 6 septembre 1777. Il débute par la relation d'un coup d'éclat* M. de Stormunt s'est rendu au ministère des affaires étrangères , et là , prenant l'attitude de l'ambassadeur romain qui apportait au Sénat de Garthage , dans les plis de sa toge, la paix ou la guerre, il a sommé fièrement le ministre français de se déclarer et de choisir , sans délai et sans détour , entre une hostilité ouverte et une paix franche et loyale.
Mais M. de Stormont , bien qu'il ait déployé dans cette circonstance solennelle , toute la majesté qui convient à un ambassadeur britannique, a manqué complètement l'effet de ses gestes olympiens et de ses réminiscences de Tite-Live. M. de Vergennes, sans éclat et sans phrases, a très-modestement choisi la paix. Il a donné l'assurance que des ordres allaient
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être expédiés sur toute la côte de rOcéan^ h Veiïei d'interdire dans les ports français la vente des prises faites sur le commerce britannique. On poussera la rigueur plus loin encore. On interdira même rentrée des ports aux corsaires américains, sauf les cas de naufrage 9 d'avaries majeures , ou de ravitaillement forcé ; les bons offices de confraternité internationale ne pouvant aller, en effets jusqu'à la violation des devoirs essentiels que prescrit Thumanité.
Pour affirmer davantage ces assurances pacifiques, M. de Vergennes a fait arrêter et conduire à la Bastille M. Hodge, propriétaire du corsaire américain commandé par le capitaine Cuningbam.
Pour cette fois encore, il faut bien que M. de Stormont, malgré sa mauvaise humeur et ses défiances sans cesse renaissantes , se déclare satisfait
Mais les corsaires américains ne sont pas si faciles à dompter. A peine quinze jours se sont-ils écoulés, qu'ils ont déjà trouvé moyen d'éluder les nouvelles défenses de M. de Vergennes. Il est vrai qu'ils n'entrent plus dans les ports français avec leurs prises. Mais, grâce à la connivence des habitants du littoral , fort hostiles à l'Angleterre, ils s'entendent avec des patrons pêcheurs, leur vendent, à quelques lieues des côtes, ou font semblant de leur vendre les prises faites à la mer. Ceux-ci font entrer dans les ports, sous pavillon français, les navires capturés et les vendent en toute sécurité comme propriétés à eux appartenant
Sont- ils trop vivement pressés par les croisières anglaises, les corsaires américains ont recours à une autre ruse. Ils déchirent à coups de sabre quelques-
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unes de leurs voiles , brisent quelques espars , démontent leur gouvernail , et sous prétexte de naufrage et d'avaries causées par le mauvais temps, ils entrent dans les ports par le plus beau soleil du monde « avec des allures de naufragés d'Opéra.
Ainsi, ajoute judicieusement l'espion, chaque réclamation de notre ambassadeur n'a d'autre résultat que de créer de nouveaux subterfuges, et d'ajouter de nouveaux délais aux délais déjà obtenus. Si l'Angleterre veut faire la guerre , qu'elle mette fin à ces réclamations inutiles et ridicules ; qu'elle se décide , sans plus de façon, à faire arrêter à Terre-Neuve les douze mille matelots français qui sont occupés à la pèche de la morue. Si lord Chatam était premier ministre , je n'aurais pas, écrit audaciensement l'espion, je n'aurais pas à donner pour la seconde fois un pareil conseil : les pécheurs français seraient déjà sur les pontons de Portsmouth ( C ).
De graves nouvelles, ajoute-t-il encore, sont arrivées de St. - Domingue. Pendant qu'en Europe on échange des notes fallacieuses et des mensonges diploms^tiqiies, dans la mer des Antilles on échange des coups de canon. Les premières collisions ont eu lieu dans les eaux do cap français. Une frégate française, La Tourterelle^ a été rencontrée par deux frégates anglaises qui l'ont sommée de hisser son pavillon. La Tourterelle ayant refusé ou tardé d'obtempérer à cette sommation, une des frégates anglaises lui a tiré un coup de canon à boulet. Le capitaine français a riposté par une double décharge de ses trente-deux canons sur la frégate anglaise , qui a élé mise en très-
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fâcheux état II a fallu que l'autre frégate ^Int h son secours pour la remorquer et la tirer hors des eaux du navire français. La Tourterelle est rentrée au cap , pavillons au vent^ avec- les honneurs du combat.
M. de Vergennes a proflté de cette circonstance avec son habileté ordinaire. Cette agression imprudente, commise par un bâtiment anglais. Ta autorisé à feindre de redouter un coup de main sur la colonie. 11 l'a mise en conséquence sur un pied de défense formidable. Sous prétexte d'eu renouveler la garnison, on y a envoyé une division d'infanterie tout entière , composée de quatre régiments. Seulement on a oublié de rappeler l'ancienne garnison. L'espion donne les noms des corps d'infanterie et d'artillerie qui viennent d'être expédiés à SL-Domingue. Ce sont les régiments de r Ile-de-France, le régiment de Beauvoisis, le Royal- Auxerrois (artillerie) , et les deux régiments d'infanterie coloniale, Royal-Martinique et Royal-Guadeloupe, de création récente et qui n*avaient pas encore quitté le sol de la France continentale. Saluons, en passant, ces vieux noms qui appartiennent à l'histoire de notre ancienne armée. Nos régiments modernes, désignés par un simple numéro d'ordre , n'ont rien sans doute à envier , en fait d'illustration guerrière , aux régiments de la vieille France monarchique. Ils ont noblement soutenu la tradition militaire de notre pays. Toutefois, on est heureux de retrouver sous sa plume les noms de baptême des vieilles phalanges qui, en 1775, comptaient encore dans leurs rangs des soldats de Fontenoy.
Sur ces entrefaites , c'est encore l'espion qui nous
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rapprend^ un officier général connu par son courage entreprenant et aventurier, M. de Maillebois, a proposé au roi Louis WI de rassembler inopinément quarante mille hommes en Bretagne, de les embarquer sur Tescadre de M. Duchaffaut ; de faire une descente en Angleterre y présentement dégarnie de troupes , et de brûler les arsenaux de Plymouth y Portsmouth et Chatam. La loyauté chevaleresque du jeune monarque s* est révoltée au seul énoncé d'un pareil attentat politique y que le succès pourrait sans doute justifier aux yeux des hommes qui apprécient la moralité des choses humaines par leurs résultats, mais qui n'en constituerait pas moins une violation inouïe des lois Internationales et imprimerait une tache iodélébiie à Tbonneur français. Chose étrange! l'espion rend hommage à la probité politique du monarque, qui repousse Tidée d'une agression subite contre laqueUe l'Angleterre n'aurait pas eu le temps de se fortifier, et il oublie que lui-môme , quelques lignes plus haut , Il vient de conseiller à son pays un attentat politique de la même nature. Avions-nous tort de dire, en commençant notre exposé , que tout bon Anglais s'attribue sur les autres hommes une supériorité originelle , une suprématie d'ordre divin, en vertu de laquelle ce qui est attentat pour une autre nation est pour l'Angleterre chose légitime , parce qu'elle est placée en dehors des règles qui gouvernent la vulgaire humanité ?
L'espion signale encore dans son message la sortie de l'escadre de Toulon, forte de six vaisseaux de ligne, qui ont été armés dans le plus grand secret Cette escadre croise actuellement dans la Méditerranée. 11
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annonce « en outre, il son correspondant l'arrivée à Philadelphie du marquis de Lafayette, et de nouvelles altercations entre M. de Vergennes et M. de Stormont. Cette fois , c'est le ministre français qui a pris le rôle de plaignant. Il a dénoncé à Tanibassadeur britannique la conduite audacieuse d'un croiseur anglais, qui est venu enlever cinq navires américains dans les eaux de la Garonne, sous le canon de Biave. De tels accidents, s'ils se renouvellent , doivent amener une prompte explosion.
Nous arrivons à la fm de Tannée 1777. Quelques mois seulement nous séparent du dénouement de cette longue bataille diplomatique , qui devait servir de prélude à de plus sanglants conflits. L'espion reprend sa plume le 29 décembre 1777. Il nous apprend que de nouvelles réquisitions ont été adressées par M. de Stormont à M. de VergenneSi L'ambassadeur anglais a dénoncé, dans une note diplomatique, la sortie de plus de cinquante vaisseaux français , chaînés de munitions de guerre pour TAmérique. Il a donné les noms de tous ces bâtiments 5 leur port d'armement, leur tonnage, ies noms des capitaines qui les commandent II a signalé , entr'autres navires , la frégate V Hippopotame appartenant à M. de Beaumarchais. Cette frégate vient de transporter à Boston quatorze mille fusils. Une si parfaite conuaissance de ce qui se passe dans les ports français fait sans doute le plus grand honneur au zèle de M. de Stormont et à la sagacité de sa surveillance. Ce qui fait moins d'honneur à son intelligence, ajoute l'espion, c*est l'espèce de naïveté avec laquelle U croît instruire M. de Ver-
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geDDes de choses que celui-ci sait apparemment avaut lui et mieux que lui. L'espion commence à comprendre que lord North et M. de Stormont se sont laissé jouer , et qu'ils ont affaire à plus habile qu'eux. Quoi qu'il en soit , et bien qu'il soit un peu tard, M. de Stormont enfle la voix une dernière fols, et demande que toutes les prises amenées en France par les Américains soient livrées à l'Angleterre, sans examen et sans discussion. On lui répond qu'une pareille prétention est inadmissible; que souscrire à une telle demande, ce serait exposer le commerce français aux représailles des corsaires américains, et qu'il y a lieu de considérer la note de l'ambassadeur anglais comme non avenue.
Le langage du ministre français devient ferme et résolu. Il semble qu'il va s'attirer quelque vive riposte. Mais le ministre britannique garde le silence, et subit, avec une patience toute nouvelle, les Hères déclarations de M. de Vergennes. C'est qu'en ce moment l'Angleterre est dans le deuil et dans la consternation. On vient d'apprendre à Londres la capitulation du général Burgoyne à Saratoga. Une armée anglaise tout entière s'est rendue prisonnière de guerre à un corps de miliciens américain. Jamais pareille humiliation n'avait frappé au cœur la vieille Angleterre. « O Varus, rendsmoi mes légions ! » s'écriait l'empereur Auguste , à la nouvelle de la destruction de son armée par le germain Arminius. Un cri semblable, inspiré par la même détresse , s'échappe de toutes les poitrines anglaises : « O Burgoyne, qu'as-tu fait de nos valeureux régiments? » En France, la joie est générale, Tenthou-
siasme va jusqu'au délire. Oo se croirait au leudemain de Fontenoy. Le moment serait mai clioisi pour menacer la France , et plus inopportun encore pour l'insulter. Cette réserve imposée par les circonstances, un grand seigneur anglais , membre de la Chambre des lords , n'a pas su se l'imposer. Tout récemment ^ dans une séance du Parlement anglais, un membre de la Chambre s'est attaqué à lord North, et lui a reproché de n'avoir envoyé en Amérique, pour remplacer l'armée de Burgoyne , que des soldats mercenaires , recrutés dans la Hesse-Électorale et le grand-duché de Nassau. Sur cette interpellation, lord SuiTolk, prenant la défense du ministre, a répondu : « qu'à la vérité, les sol-
• dats allemands recrutés pour l'armée d'Amérique « ne pouvaient se comparer aux soldats anglais, mais « que ces troupes mercenaires suflQsaient pour mettre » à la raison les Français, s'ils avaient l'audace d'en- " voycr une armée auiiliaii^e au secours des insur-
• gents , parce que les soldats allemands étaient In-
• contestablement supérieurs aux soldats français. » I^orsque cette impertinence britannique fut connue à Paris, elle y provoqua une irritation extrême. Le vieux maréchal de Byron, au milieu d'une fêle donnée par M. de Vergennes, interpella vivement M. de Slormont, et lui demanda des explications. L'ambassadeur, désarçonné par cette brusque attaque , perdit contenance et ne put que balbutier de vagues excuses , en alléguant que les expressions dont s'était servi lord Suiïolk avaient sans doute été dénaturées par un traducteur Infidèle. Mais ce semblant de réparation ne pouvait calmer l'exaspération publique. Au nom de
rarmée française, ud brave officier, M. Turpin de Crissé^ mestre-de-camp de cavalerie, envoya un cartel à lord Suffoik, lai donnant rendez-vons à Ostende pour un jour déterminé. Ce cartel resta sans réponse. En Angleterre « on trouva que le silence dédaigneux du grand seigneur anglais avait été la seule conduite digne et convenable. En France , on pensa que cette conduite avait été inspirée par un sentiment judicieux de conservation personnelle. Quoi qu*il en soit, l'espion transmet h son correspondant de Londres Texplosion des colères françaises. Il est impossible , suivant lui , que la guerre ne sorte pas, sous un bref délai, d'une situation si tendue. Le gouvernement français, lors même qu'il voudrait conserver la paix , serait entraîné par le torrent de l'opinion. Mais le gouvernement français n'est pas surpris par les événements. Bien au contraire, il les a ménagés avec une rare habileté. Il a amené la nation à demander elle-même la guerre. D'ailleurs, la France est prête pour la lutte. Il 3' a en ce moment^ dans la rade de Brest, un armement naval considérable en état de prendre la mer. L'espion annonce, en terminant son message, qu'il va se rendre fi Brest , afin d'inspecter de ses propres yeux la flotte et les marins qui prétendent disputer de nouveau h sa patrie la souveraineté des mers.
L'espion tint parole. Son dixième rapport est daté de Brest. Il avait conçu un projet bien audacieux. Il se proposait de visiter en détail le port et la flotte de Brest, l'arsenal de Rochefort et celui de Toulon. L'entreprise était plus qu'audacieuse , elle était pleine de dangers , car on commençait i\ regarder d'un œil
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meDaçaut les Anglais résidant dans les ports de mer^et à arrêter certains d'entr'eux, que Ton prenait pour des espions. Rien n'intimide notre dénicheur des renseignements à Tusage de r Angleterre , et il y a, il faut en convenir, dans cette investigation intrépide, une dose de patriotisme qui relève le métier d'espion. Notre homme arrive donc à Brest, muni d'une lettre de recommandation pour un commissaire de la marine , lettre qui lui ouvrira l'entrée des arsenaux. Il constate d'abord, en visitant le port, qu'il y règne une prodigieuse activité. Le nombre des ouvriers employés aux préparatifs de guerre , charpentiers, calfats, voiliers , armuriers , dépasse dix mille. On travaille sans relâche ; les forces des ouvriers sont surexcitées par des hautes-paies , des rations d*eau-de-vie , et surtout par l'idée que l'on va bientôt courir sus aux Anglais. La nuit n'interrompt pas cette fîèvreuse et vaillante activité ! L'armement des vaisseaux se poursuit à la lueur des torches. La veille même de l'arrivée de l'espion, on a reçu l'ordre de mettre en armement quatre nouveaux vaisseaux , sept frégates et cinq corvettes , et de rétablir et d'armer de canons du plus gros calibre toutes les batteries de la côte. Notre espion visite l'arsenal , les cales couvertes , où trois vaisseaux sont encore en construction, et il admire, en connaisseur expert, l'élégance de forme des vaisseaux français. Il n'hésite pas à reconnaître que les vaisseaux de l'escadre de Brest doivent être plus fins voiliers que ceux de l'Angleterre. Dix-sept vaisseaux sont déjà pourvus de leurs équipages de guerre au grand complet , et constituent une force navale toute prête à
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enlrer en ligne, sous les ordres de M. de Grasse , lieutenant-généraL
Josqae-là , U n'y a dans le rapport de l'espion rien d'extraordinaire. Il fait en conscience son métier de surveillant Mais voici ce qui devient plus curieux. 11 s'ingénie si bien qu'il trouve le moyen de se faire inviter à un grand dtner donné par M. de Grasse aux officiers de la flotte, sur son vaisseau amiral Vlmripide. 11 assiste à ce dîner , et se trouve placé à table entre deux capitaines de frégate, MM. du Beaussetet Ducouëdic« On porte des toasts répétés au triomphe des Américains, à l'humiliation de l'Angleterre. Les têtes s'échauffent, les langues se délient, et les deux voisins de l'Anglais, avec ce laisser-aller que provoque l'entrain d'un dtner, et cette certaine dose d'esprit fanfaron qui appartient à notre pays, vantent beaucoup les forces navales de la France, se flattent de prendre sur l'Angleterre une lionne revanche, et, sans s'en douter, fournissent ù Tespion d'utiles renseignements. Au dessert, après le Champagne , il y a redoublement de gatlé patriotique , et Ton entonne en chœur la chanson de Saratoga, faite sur la capitulation du général Burgoyne (DV L'espion s'esquive au milieu du tumulte , rentre dans sa chambre et envoie à Londres une liste de quarantecinq vaisseaux de ligne , qui se trouvent dans le port de Brest, à l'état d'armement complet ou de demiarmement , pouvant être complété en quelques semaines.
Faut-il suivre maintenant l'espion britannique dans sa tournée d'exploration à Rochefort, à Toulon, à Marseille, à Bordeaux? L'impatience nous gagne nous-
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même, simple narraleur que nous sommes y et, comme la FraDce entière de ce temps , nous avons hâte d'entendre la première voix du canon. Toutefois » quoique tout soit prêt pour la guerre , les premières hostilités ne commenceront qu'au mois de juin; car , chose étrange , c'est l'Angleterre qui à son tour, en voyant la France si bien préparée, va chercher des atermoiements , et faire une tentative désespérée pour rendre la guerre impossible.
Racontons d'abord, en quelques mots, les voyages de l'espion dans les provinces du midi. Les renseignements qu'il fournit ont encore un certain intérêt historique. — A Rochefort , il ne trouve que trois vaisseaux de ligne sur les cales de construction ; mais en revanche on arme un grand nombre de frégates destinées à la guerre de course. L'espion n'en compte pas moins de dix-hulL A Toulon , il assiste au départ de l'escadre de l'amiral d'Estaing, forte de douze vaisseaux de ligne et de cinq frégates. Une autre escadre de six vaisseaux est toute prête à partir pour les mers de l'Inde, sous les ordres de MM. de Tronjoli et de Fabri. 1^ public attend de grandes choses de M. d'Estaing. C'est un oificier plein d'ardeur , d'une activité sans égale et animé contre l'Angleterre d'une haine implacable. Dans la dernière guerre, avec trois petites frégates que lui avait confiées la Compagnie des Indes, il avait pris d'assaut , saccagé et ruiné toutes les forteresses construites par les Anglais sur les côtes de Sumatra et de Coromandel. Enfln , fait prisonnier dans un combat inégal , il avait été conduit en Angleterre et soumis à (l'indignes traitements. Il partait donc , la haine dans
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le cœur, et bien décidé de faire aux Anglais le plus de mal possible. Heureusement, ajoute le narrateur anglais , M. d'Estaing n'est pas aimé dans la marine française , parce que c'est un officier bleu , un intrus , qui n'a pas commencé sa carrière dans les gardemarines. Il aura à lutter contre le mauvais vouloir de ses propres officiers ; on lui obéira à contre-cœur , et Ton ne sera pas fâcbé , par préjugé de corps , de voir échouer les projets d'un officier bleu. Celle double prédiction devait se réaliser. M. d'Estaing fit, pendant la durée de la guerre, beaucoup de mal aux Anglais; mais ses projets les plus importants échouèrent, ou du moins ne purent recevoir leur complète exécution , par le mauvais vouloir des officiers servant sons ses ordres.
A Marseille , l'espion trouve toute la population impatiente de voir la guerre éclater. L'enthousiasme sympathique pour les Américains se traduit par des manifestations publiques. Pendant le séjour de l'espion dans cette grande ville , les francs-maçons ont donné un grand dîner où se trouvaient treize fois treize convives , réunis autour de treize tables — On a bu de treize sortes de vins, et porté treize toasts eu l'honneur des treize États-Unis d'Amérique. Au milieu de la salle, se trouvait le buste de Franklin , avec ce vers fameux inscrit sur le socle :
Eripuit cœIo fulnien, sceptrumque tyrannis.
Nous croyons que c'est dans le banquet des francsmaçons de Marseille que ce vers si célèbre, et qui était
alors attribué h Turgot , reçut sa première publicité.
A Toulouse y à Narbonne, mêmes manifestations. A Bordeaux , le commerce maritime, ordinairement si ombrageux, si timide, si terrifié à l'annonce d'une rupture avec la puissante Angleterre, ne parle que de guerre, ne rêve qu'expéditions militaires contre les Antilles et les Indes anglaises. Un grand nombre de navires s'arment en coufse , et les volontaires s'offrent en foule pour compléter les équipages.
L'espion anglais, pendant qu'il inspecte nos ports de mer, ne cesse pas pour cela d'avoir les yeux fixés sur Paris, et ne perd pas de vue les dernières vicissitudes diplomatiques. Il est au courant des grands et suprêmes événements qui précèdent les hostilités.
C'est ainsi qu'il nous apprend que , vers le milieu de janvier 1778 , une tentative désespérée a été faite par le gouvernement anglais. Lord North , reprenant en quelque sorte la pensée de Tespion, a fait proposer ofliciellement à MM. Franklin , Silas Deane , et Arthur Lee, ministres accrédités par le Congrès de Philadelphie auprès de la Cour de Versailles , le plan d'une alliance offensive et défensive entre l'Amérique et l'Angleterre contre la France et l'Espagne. Les Américains auraient une constitution autonomique,un parlementséparé; leur commerce serait libre et affranchi de toutes entraves. En échange de ces avantages, ils reconnaîtraient le protectorat de la Grande-Bretagne, et recevraient des garnisons anglaises dans un certain nombre de places fortes. Le sort des Iles-Ioniennes devait, un demi-siècle plus tard, apprendre au monde ce que c*est que le protectorat britannique. Les ministres américains furent bien
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inspirés en repoussant cette insidieuse et tardive transaction. Ils se contentèrent de répondre : il est trop tard ! sentence fatale qui devait être prononcée plus d'une fois dans le cours des révolutions politiques , dont l'insurrection américaine présageait l'avènement prochain. La démarche désespérée du ministre anglais ne servit qu'à précipiter le dénouement qu'il redoutait. Les agents américains firent connaître au cabinet de Versailles les propositions qui leur étaient faites , et pressèrent vivement Al. de Yergennes de se déclarer. L'habile ministre ne demandait plus autre chose. Son (Buvre 9 si laborieusement conduite à fin , était accomplie. Il avait mis la France en état de lutter contre sa puissante ennemie. Le 30 janvier, dans un acte officiel, l'indépendance des États-Unis fut reconnue par le gouvernement français , et un traité d'alliance offensive et défensive fut conclu entre les deux nations pour le cas évidemment très-probable où » à la suite de la publication de l'acte de reconnaissance , le gouvernement de la Grande-Bretagne prendrait l'initiative d'une rupture.
L'événement prévu ne se fit pas long-temps attendre. Le 2 mars 1778 , l'acte de reconnaissance fut dénoncé diplomatiquement à lord North par M. de Noailles, ambassadeur de France à Londres. Le 20 mars, M. de Stormont demanda ses passeports et quitta Paris.
L'espion raconte cette dernière péripétie très-brièvement et avec un laconisme d'expressions qui , chez lui, est le signe infaillible de la mauvaise humeur. Il reprend ensuite le récit des faits.
11 nous apprend que, dans les premiers jours de
DE l'indépendance AMÉRICAINE. 79
février , M. de Lainolhe- Piquet a quilté firesl, à la tét^ de six vaisseaux de ligne » pour convoyer quinze bâtiments de commerce américains. En débouquant^ il a rencontré une petite escadre de corsaires américains^ qui a salué de vingt-un conps de canon le drapeau sans tache du roi de France. L'amiral a rendu le salut de treize coups de canon , qui est le salut que Ton rend aux Provinces^Unies. Ce détail est intéressant et ne se trouve pas ûam Thistoire générale. On est heureux d'apprendre que l'honneur de saluer^ pour la première fois, le drapeau coi\stellé de treize étoiles est échu au brave amiral qui devait acquérir , dans la guerre de Tlndépendance, une si glorieuse renommée.
L*cscadre de Brest, c'est Tespion qui nous l'apprend encore , a été portée à trente-deux vaisseaux de ligue munis de leurs équipages. Cette flotte , car un pareil rassemblement de vaisseaux armés mérite assurément ce nom, est commandée par M. d'Orvilliers, Heutenantgénéral, ayant sous ses ordres quatre lieutenants-généraux : le comte DuchaiTaut, le duc de Chartres, le comte de Guiuchen, le vicomte de Rochecbouart, et pour chef de pavillon , M. de La Mothe-PiqueL .
Douze vaisseaux de ligne sont partis de Toulon sous les ordres du comte d'Estaing, six sous les ordres de M. de Fabry. Il y a dans la rade de Brest une puissante réserve de quinze vaisseaux armés , plus trois vaisseaux en construction et trois autres à Rochefort. La France entrait donc en ligne , au début de la guerre, avec une force navale de soixante-onze grands vaisseaux , sans compter plus de soixante frégates. Depuis la guerre de la Ligue d'Âugsbourg, jamais notre
pairie n'avait montré tant de vitalité , tant de puissance ; jamais elle n'avait mis au service du bon droit et de la justice une aussi formidable force matérielle. Mais aussi combien le temps avait été mis h, profit ! combien d'babileté diplomatique avait été déployée pour tromper la vaniteuse confiance des Anglais I quels prodiges d'activité et de force contenue on avait obtenus de cette France» que ses voisins peu clairvoyants proclamaient être tombée en enfance sénilel D'un état naval qui se traduisait par le chiffre de vingt-trois coques à moitié pourries» on était arrivé à mettre en ligne une force militaire de soixante-onze vaisseaux admirablement équipés. Nous croyons pouvoir affirmer» qu'il n'y a pas dans l'histoire d'aucun peuple» pas même dans celle du peuple anglais » si jaloux pourtant de sa puissance maritime» un second exemple d'un si merveilleux effort.
L'espion sans doute le pensait comme nous » car il termine son douzième rapport par ces mots significatifs :
ft Puissent nos vieux routiers donner le fouet à ces écoliers turbulents » sans quoi c'en est fait de la vieille Angleterre ! •
Nous nous permettrons de faire remarquer que la conclusion de l'écrivaiD anglais n'est pas parfaitement logique. Si les marins français sont des écoliers» la vieille Angleterre n'est pas perdue ; elle n'a rien à craindre. Il y a dans cette phrase du patriote anglais le sentiment d'une crainte que Ton ne veut pas avouer. L'Anglais a peur quelquefois, et en cela il ressemble à tout le monde. Nais il n'a pas peur à la façon des
autres hommes. Chez lui l'orgueil britannique n'abdique jamais ses droits , et la peur même est insolente.
L'espion vient de quitter la France en lui donnant , en guise d'adieu, sa malédiction (£). Nous serons plus poli que lui. Malgré sa mauvaise humeur» nous lui souhaitons un heureux voyage. ~£n outre» nous lui accordons sans peine un certificat de civisme anglais , et nous reconnaissons que» dans la mission qu'il s'était imposée , il s'est montré habile , intelligent et courageui. Son espionnage patriotique nous a conservé des renseignements précieux» des détails intéressants, qu'il nous faudrait chercher » peut-être » inutilement dans les archives secrètes des ministères de la marine et des aiTaires étrangères. — Rassurons-nous, d'ailleurs» quant aux menaces qu'il nous adresse en nous quittant Les Anglais, dans la guerre qui se prépare » ne donneront le fouet à personne. Des marins tels que d'£staing » Duchaffaut» de Suffren et Lamothe-Piquet ne se laisseront pas traiter comme des écoliers. Us se montreront les dignes héritiers des Jean fiart, des Duguay-Trooin » des Pontis » des Château-Renaud qui donnaient aux ennemis de la France des leçons d'intrépidité et de stratégie nautique» et n'avaient pas» que nous sachions, l'habitude d'en recevoir.
La première rencontre entre les deux marines eut lieu le 17 Juillet 1778. Elle fut à l'avantage des Français.
Deux frégates françaises, la Lecom« eiXaBelle^Poule^ détachées de la flotte de Brest pour surveiller l'entrée de la Manche, tombèrent par un temps brumeux dans la grande escadre anglaise , commandée par l'amiral
ReppeL La Licorne fat obligée d*ainencr son pavillon sans même pouvoir essayer un semblant de défense. Mais la Be/(e-Poti(e, très-fine voilière, parvint à s'échapper, et fut suivie seulement de la frégate anglaise YAréthuse. Quand la frégate française , attirant api^ elle son ennemie , fut assez loin de la grande flotte anglaise > elle s'arrêta et offrit le combat Ce fut un véritable duel à armes égales et courtoises , chaque frégate étant armée de trente-deux canons. Après dnq heures d'une effroyable canonnade, la frégate anglaise hit complètement désemparée , et ne put rejoindre le gros de l'escadre que remorquée par un vaisseau de ligne que l'amiral Keppel envoya à son secours. La BeUê'Paule rentra dans le port de Brest , aux applandissefnents de la flotte française.
Ainsi fût inaugurée la guerre d'Amérique.
€e combat de la Beile-Poule, qui est resté populaire dans les souvenirs de nos marins , eut en France un Incroyable retentissement. En tant que succès, le résultat de la lutte était modeste. C'était un combat vaillamment soutenu , mais ce n'était rien de plus. Et pourtant, jamais victoire, depuis Stcinkcrque et Fontenoy , ne fut acclamée avec de pareils transports. C'est que le combat de la BcUe-Poule était on réalité plus qu'une victoire , c'était une délivrance. C'était le réveil de la France , c'était le signal de la résistance à l'odieuse oppression que la Grande-Bretagne s'arrogeait depuis cinquante ans sur les mers.
Quelques jours après, une collision bien autrement grave s'engagea, à la hauteur des Iles d'Oucssant, entre la flotte française , commandée par M. d'OrvillIcrs et
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armée de mille neuf cent trente-quatre canons , et la flotte anglaise , sous les ordres de ramiral K eppel , portant' deux mille deux cent quatre-vingt-huit bouches à feu. La supériorité matérielle était du côté des Anglais. C'était bien Toccaslon, pour les vieux routiers anglais, de donner à des écoliers mutins une sévère leçon. Mais les écoliers reçurent leurs maîtres avec de telles bordées de canon , que le désordre se mit dans la ligne anglaise, et que l'amiral Keppel crut devoir arborer le signal de retraite en donnant Tordre à ses vaisseaux d'éteindre leurs feux, tandis que les bâtiments français portaient fièrement tous leurs fanaux. Le combat d'Ouessant fut célébré comme une victoire. C'en était une, en eifet Une flotte anglaise., de force supérieure, avait fait retraite devant une flotte française. Cela ne s'était pas vu depuis le combat de Port-Mahon. L'effet moral de cet événement fut immense en Europe. On comprit que la domination britannique sur les mers était sérieusement attaquée, et Louis XVf fut salué du titre de restaurateur de la marine française (F).
Nous n'entreprendrons pas de raconter tous les autres événements de cette guerre de cinq années, qui fut si glorieuse pour notre patrie. Nous aurions trop à raconter. Il nous faudrait rappeler la victoire navale remportée par l'amiral d'Estaing sur l'escadre anglaise, commandée par le commodore Byrofi en vue de l'Ile de la Grenade, la prise de cette colonie , la défaite de lord Cornwalis à York-Tow , et la capitulation de son corps d'armée , renouvelant pour la Grande-Bretagne rhumillation de Saratoga, le siège et la prise de Port- !^lnhon« les glorieuses campagnes du bailli de Suffren
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dans rindc. Tons ces faits appartiennent h la grande histoire. Notre bat n'était pas de faire ie récit de la guerre , mais le récit de la préparation de la guerre. Mous avons voulu étudier avec quelque détail le travail de relèvement qui s'est fait dans notre pays , de 1775 à 1778. Les annales françaises offrent plusieurs exemples d'efforts semblables» tentés après une longue période de désastres et de décadence. Le plus souvent, ce travail de relèvement se résume dans un grand nom historique. I^ sauveur de la France s'appelle , suivant les temps, Duguesclin, Gharles-lc-Sage, ou Vlllars. Si la chute a été plus complète , si les désastres sont de ceux qu'aucune force humaine ne puisse réparer , l'intervention divine apparaît plus manifeste : le sauveur est une jeune fille , et le salut de la France s'appelle Jeanne d'Arc. Dans la période si curieuse que nous venons d'étudier , le salut de l'honneur français a été l'œuvre de la nation tout entière. Le souverain , et c'est là l'éternelle gloire de l'infortuné I^uis XVf , n'a eu qu'à suivre l'élan et à le modérer. Une impétuosité trop vive eût compromis le succès. Mais quelle énergie dans cette France de 1 775 . que Ton croyait décrépite 1 quel entrain , quelle ardeur à secouer le Joug de l'orgueilleuse prépondérance britannique 1 Les hommes de cette époque sont bien les précurseurs des races héroïques qui , vingt-cinq ans plus tard , devaient remplir le monde de leur terrible renommée.
A un point de vue plus restreint , et pour ne parler que de la reconstitution de notre puissance maritime * l'étude que nous venons de terminer nous parait d'au-
tant plus intéressante , que la période dont nous avons esquissé Tidstoire présente avec la situation actuelle de curieuses analogies.
En effet 5 à la suite des grands désastres des guerres de la Révolution et de TEmpire , il a été long-temps admis 9 comme règle politique , que la question de prépondérance maritime était tranchée sans retour; que l'empire de la mer appartenait aux Anglais» qu'il fallait en prendre son parti ; que la France devait se contenter d'un élat naval secondaire » insuffisant pour tenter la fortune des grandes batailles , suffisant pour rallier les puissances de troisième ordre et former le noyau d'une résistance maritime fédérative. Telle a été la règle très-sensée , très-raisonnable en apparence ^ admise par les deux grands gouvernements qui ont succédé au premier Empire.
Le second Empire a brisé ces timides traditions. Il a entrepris^ dans de grandes proportions» la restauration de la puissance maritime et coloniale de la France. Une grande lie australienne a été ajoutée à nos possessions; les limites du Sén^al français ont été reculées jusqu'aux rives du Niger. Nous prenons pied à Madagascar et en Gochinchine. Notre matériel naval est porté au chiffre de cinquante-trois vaisseaux de ligne et de cinquante fr^ates. Si ces chiffres paraissent inférieurs aux chiffres des vaisseaux et frégates qui composaient les escadres de Louis XYI , il ne faut pas oublier que le type et la puissance d'armement des vaisseaux modernes se sont considérablement accrus, et qu'un vaisseau tel que la Bretagne vomit, en une seule bordée , plus de fer que toute une escadre du temps de Jean fiart et Duguay-Trouin.
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Mais ce qae le gouvernement de Louis XYI, par suite du maltieur des temps^ ne pouvait faire qu'en cachette, que sonrnoisefflent, que subrepticement pour ainsi dire, le gouvernement de l'Empereur le fait an grand jour , en face de l'Europe, en opposant le calme et le sangfiroid du bon drcrft aux cris d'alarme hypocrite que soulève, de l'autre côté du détroit , la renaissance de notre marine. L'empire a rendu à la France la conscience de sa force , la confiance dans ses formidables ressources ; et notre patrie sait, aujourd'hui , que c'est pour elle qu'a été formulé ce vieil adage de la sagesse des nations : Vouloir, c'est pouvoir.
MOT£S ET PIECES JUSTIFICATIVES
A. M. Henri Martin, dans son Histoire de Vrance, a indiqué avec précision et autorité le rôle véritable qu*a joué Beaumarchais dans les négociations secrètes qui ont préparé, entre la France et l'Amérique, le traité d'alliance de 1T78 (V. Histoire de France, ^, édition, volume XIX , pages 272 et 276).
B. li est permis de croire, sans que toutefois aucun document officiel autorise cette conjecture, que M. de Vergennes était dans le secret de la comédie. Il lui importait grandement de savoir quels étaient les projets du gouvernement britannique à l'égard de la Hollande. Quand il sut que lord North avait proposé au stathouder des Provinces-Unies une alliance offensive et défensive , il fit à la Hollande une proposition semblable et offrit à son tour
l'alliauce de la France. Les Hollandais hésitèrent , ils auraient Youlu rester neutres. Ils se promettaient de grands avantages de l'interruption du commerce maritime des trois peuples belligérants ; ils espéraient , grâce à leur neutralité, devenir les facteurs maritimes de l'univers entier. Ils n'osaient , d'ailleurs , se déclarer contre TAnglelerre. La marine hollandaise était bien déchue du haut degré de puissance et de splendeur qu'elle avait occupé au temps des illustres amiraux Tromp et Ruyter. En 1775, elle était hors d'état de protéger efficacement les florissantes colonies fondées par la Hollande en Asie et en Afrique. Cet état de faiblesse relative assurait, au moins, à l'Angleterre la neutralité de la Hollande. Lord North, qui ne connaissait en politique que les procédés violents et l'emploi de la force brutale , entreprit de contraindre de vive force la Hollande à sortir de sa neutralité, et il fit attaquer par des vaisseaux anglais une escadre hollandaise mouillée sur le Dogger- Bank. Le résultat de ce bel expédient politique fut tel qu'on devait l'attendre. La Hollande sortit de sa neutralité, mais ce fut au profit de la France. Toutefois, avant de s'engager avec le gouvernement de Louis XYI, elle stipula que la France se chargerait exclusivement de protéger les colonies hollandaises de Java et du Cap. Ce fut alors que M. de Vergennes expédia aux Indes le lieutenant-général bailli de Suffren. La mission du bailli de Sufifren a été mal comprise do la plupart des historiens. Ils se sont demandé pourquoi , après les avantages i-emportés par lui sur les Anglais , Suffren n'avait pas tenté de recouvrer une partie de l'empire des Indes. L'illustre marin ne disposait pas de forces suffisantes pour tenter une telle entreprise. Son escadre, composée de douze vaisseaux de ligne, ne portait pas de troupes de débarquement. En outre , la mission qu'il avait reçue n'était pas offensive , mais purement défensive. Ses instructions lui prescrivaient , avant tout , de proléger les colonies hollandaises. Il atteignit ce
but de la manière la plus complète et la plus glorieuse. En doublant la pointe de la Péninsule africaine, il débarqua et installa au cap de Bonne-Espérance une garnison française ; il enleva, en vue de TIle-de-France, un vaisseau de ligne et une frégate anglaise ; arrivé dans les mers de rinde, il livra aux Anglais, en moins de buit mois, six grandes batailles navales; il ne leur laissa ni trêve ni répit, si bien qu*ils ne purent tenter contre les colonies hollandaises qu*ils convoitaient de longue main , aucun effort sérieux. En outre , et malgré Tinsuffisance des forces dont il disposait , il enleva de vive force aux Anglais les villes de Gondelour et de Trinquemalé , ce qui permit de recouvrer, par voie d^échange, à la fin de la guerre, Pon~ diohérj et Chandemagor , que les Anglais avaient occupés dès le commencement des hostilités.
C* Cette réflexion de Tespion anglais nous a fait penser que ses rapports étaient adressés à lord Cbatam lui-même.
9. Voici cette chanson, qui est une parodie de la proclamation de Burgoyne aux Américains :
Messieurs* prêtez attention; Voici la proclamation Du bon roi d'Angleterre,
Eh bien ?
Il vent finir la guerre.
Voua m*entendez bien.
C'est Poofrage d*un général Qui ne compose point trop mal :
Pour calmer l'Amérique,
' Eh bien ?
Sa méthode est unique, Vous m'entendei bien.
Nous, Jean Burgoyne , écuyer , Général , goufemeur en pied
Des fille et Fort-Gaillaume ,
EU bien ?
Dans le nord du royaume, Vous n/enlendez bien.
Colonel d*uii beau régimcnl.
Sur lerre et sur mer commandant , De très-illustre race,
EU bien ?
Et de la chambre-basse , Vous m*entendez bien.
Et cetera, et cetera.
Un autre plus long en dira ; Pour moi qui suis modeste.
Eh bien ?
Je me tais sur le reste.
Vous m^entendez bien.
Peuples qui, dupes de fos chefe, Étourdissez de fos griefs ,
Nous fenons vous apprendre.
Eh bien ?
Gomment on doit se rendre ,
Vous m*entendei bien.
Votre Franklin, réleclriseur , N*est qu*un dangereux suborneur ; Insensé qui s*y Ge,
Eh bien ?
Ainsi qu*au?( Dean et Lee , Vous m*entendei bien.
Le Washington n*est qu*un nigaud.
Et 'chaque Allemand lui seul vaut Vingt grenadiers de France, Eh bien ?
Suflolk, au moins, Tafaiice, Vous m'entendez bien.
Ployez-vous sans restriction A notre constitution ;• Le Parlement l'ordonne.
Eh bien ?
Et j'arrife en personne, Vous m'entendez bien.
Dans une main je tiens la mort, Et dans Fautre un trè»-beureux sort ; Le Roi feut qu'on dispense,
Eli bien?
Et justice et démence, Vous m'entendei bien.
Je vais répandre par mUliers Mes sauvages dans vos quartiers ; Et si quelqu'un murmure,
Eh bien I Gare sa chevelure , Vous m'entendez bien.
Restez en paix dans ?os maisons, Gardez fotre lard , vos moutons , Vos bleds, votre fourrage.
Eh bien ?
Le tout pour votre usage, Vous m'entendez bien.
Ne faites plus dans vos foyers De draps, de chapeaux, de souliers ; Laissez nos insulaires.
Eh bien ?
Fabriquer ces misères , Vous m'entendez bien.
Nous vous promettons du bon thé , Des taies, du papier timbré ;
Car la mère-patrie.
Eh bien ?
Vous aime ù la Tolie , Vous m'entendez bien.
J'ai dix mille brates guerriers, Je n'en aurois que cinq milliers, Qu'à toute FAmérique^
Eh bien ?
J'irois faire la nique , Vous m'entendei bien.
Je brûlerai , saccagerai ; Malheur ù ceux que je prendrai !
Car dût-on me le rendre.
Eh bien ?
Je les ferai tous pendre , Vous m'entendez bien.
Vos femmes, vos filles, vos sœurs, Éprouveront, malgré leurs pleurs, De mes gens en furie ,
Eh bien ?
Plus d'une espièglerie.
Vous m'entendez bien.
Je prendrai Ticonderoga , J'irai jusqu'à Saratoga ; Et là vous verrez comme ,
Eh bien ?
Se bat un galant homme , Vous m'entendez bien.
Vous, insurgens, qui m'écoutez, Ne pleurez pas , mais apprenez Que ce pauvre Burgoyne ,
Eh bien ?
S'est allé faire moine, Vous m'entendez bien.
Il ft^est réeUement condiiU Aussi sagement qu*il l'a dit ; Mais après mainis facarmes.
Eh bien?
Il a mis bas les armes, Vous m*eDtendci bien.
Messieurs , bufons à sa santé ; Je crois quMl Ta bien mérité :
Il vous a, sans malice.
Eh bien?
Rendu plus d*un service , Vous m'entendei bien*
E. L^espioD revint en France, quelque temps après, et oontinua à instruire son correspondant des armements maritimes et des expéditions militaires préparés en France, comme aussi de l^opinion publique. On trouve . dans le X*. volume de ses rapports , un message très-curieux sur Teffet produit en France par la nouvelle de la bataille d^Ouessant. Sa correspondance ne cessa qu'en 1780.
V. On peut lire, dans Touvrage de M. Odet- Julien Leboucher sur la guerre d'Amérique, les détails précis du combat de la Belle-Poule et de la bataille d'OuessanU L'ouvrage de M. Leboucher, écrit après la fin de la guerre, a été réimprimé à Paris en 1830.
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M. DU FEUGRAY,
Par m. Georges MANCEL,
Membre lilulaire.
Quand, après avoir fouillé avec la palience d'un nnatomiste dans l'existence entière d'un homme, telle que fut celle de M. du Feugray , on en vient à oser dire , sans crainte d'être démenti , qu'on eût dû écrire sur sa tombe, pour toute épitaphe, les paroles de r Apôtre , pertransiù benefaciendo, il a vécu en faisant le bien , il semble que la tâche du biographe devient impossible. Qu'est-ce, en effet, auprès de ces deux mots qui résument à eux seuls les idées de charité sans borne , de dévouement inépuisable , de patience inaltérable dans les revers et dans les luîtes de la vie, que l'histoire môme de cette vie honnête , de ces actions si simples de bienveillance , de ces faits d'abnégation si tranquille? Devant les difficultés qu'on rencontre à chaque instant, on est tenté de prendre au sérieux le défi , porté à l'art par un philosophe de nos jours, de traiter avec élévation la lionne et douce figure de saint Vinconl-dc-Paul.
Nicolas -Louis Pépin du Feugray (1) naquit à Morlain le 8 juin 1786. Élevé d'abord sous la dircclion d*un maître particulier , il acheva ses classes au collège de Vire et vint ensuite à Caen étudier le Droit Plus tard, il perfectionna son éducation à Paris, en suivant simultanément divers cours de médecine et de littérature.
Il avait vingt-huit ans lorsque les événements de 181^9 en ramenant en France la famille des Bourbons dont il appelait le retour de tous ses vœux, le décidèrent cl entrer dans la carrière administrative , et il accepta la place de secrétaire particulier de M. Sé- , guier , choisi par le nouveau pouvoir pour administrer le département du Calvados.
Les efforts que M. Séguier fit^ en 1815, pour maintenir le Calvados sous Tobéissarice du Roi et les sentiments religieux qu'il manifestait hautement , Tont fait accuser d'Intolérance par certains hommes de parti; d'un autre côté, on sait qu'il fut un moment en défaveur pour avoir agi avec trop d'indulgence envers les libéraux et les bonapartistes. Si Ton peut juger de la conduite du supérieur par celle de l'inférieur qui lui était dévoué > nous devons penser que la première accusation portée contre lui ne mérite aucune créance.
(i) Bien que M. du Feug^ray, signât ordinairemetu Dureugray sans séparer la particule, les actes qui le concerneut portcul tous (In Feugray, Tacte de mariage de son |)ère en Tait Toi : « Entre « mcssire Philbert Gui Jacques Pépin du Feugray , escuyer , « seigneur de Vaux-Marlin, fiis mujcur de feu mcssire Nicolas « Pépin, cscuicr, conseiller du roi, premier trésorier de France tt au bureau des finances de Caen, etc. »
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M. da Feugray, en effets resta fidèle à ses principes jusqu'à sa dernière heure ; mais cette fidélité n'altérait en rien l'aménité de ses relations avec les hommes que leurs idées politiques plaçaient dans un camp opposé. Il respectait l'opinion des autres quand il la croyait, comme la sienne, fondée sur une conviction désintéressée.
Â la seconde Restauration , M. du Feugray accompagna M. Séguier à Amiens, lorsque celui-ci fut envoyé dans le département de la Somme, et, bientôt après , il y fut nommé conseiller de préfecture. 11 était à peine installé dans ces nouvelles fonctions , que M. Séguier demandait son changement , et l'emmenait avec lui à la préfecture de la Meurthe où il venait d'être transféré. L'administrateur avait fait de M. du Feugray son ami, et tenait h le conserver auprès de lui.
M. du Feugray resta sons ses ordres Jusqu'au 5 avril 1821: à cette époque, M. Séguier étant passé à ta préfecture de la Côte-d'Or , son secrétaire le quitta et alla régir , en qualité de sous-préfet, l'arrondissement de Savenay ( Loire-Inférieure ) , qui , bien que près de trente ans se fussent écoulés depuis 1793, se ressentait encore de la lutte acharnée que les Vendéens y avaient soutenue contre Kleber et Marceau. Les événements récents qui venaient de changer les formes du gouvernement y avaient même réveillé les haines entre les citoyens.
Le premier soin de M. du Feugray, h son arrivée , fut de chercher à ramener la tranquillité dans les esprits, et les résultats les plus satisfaisants répondaient à ses eiïorts, quand tout à coup Finvasion d'une maladie
épidémique jela la terreur dans la contrée. N'écoutant que son devoir, ii se rendit avec deux médecins dans les communes où le fléau exerçait ses plus affreux ravages. Les deux médecins et la moitié de la population succombèrent en. peu de jours. M. du Feugniy , resté seul» ne voulut pas quitter le poste périlleux qu'il avait choisi , malgré les injonctions bienveillantes du Préfet Malade lui-même, il soignait encore les mourants, et il ne consentit à se retirer que lorsqu'il ne lui resta plus de souffrances à soulager.
Cette belle conduite devait avoir sa récompense: en juin 1826 , M. du Feugray était appelé à la plus importante sous-préfecture de France, celle de Toulon, et, le 19 mal 1825, 11 recevait la croix de la Légiond'Honneur.
À l'arrivée de M. du Feugray dans sa nouvelle résidence, un grand mouvement régnait dans les travaux maritimes: le ministre avait compris la nécessité de donner plus d'extension à l'enceinte du port I/activité fut encore augmentée, deux ans plus tard, par les inquiétudes que donnaient du côté de FOrient les premières tentatives des Grecs pour reconquérir leur indépendance, et les insultantes bravades du dey d'Alger. Les yeux de tout le royaume étaient tournés vers Toulon. Bien que le nouveau sous-préfet n'eût à s'occuper ni des constructions ni des armements, il lui fallut surveiller une foule d'étrangers , spéculateurs ou curieux , accourus pour assister tantôt au départ du capitaine Collet pour les côtes barbaresques , tantôt ti celui de l'expédition de Morée, tantôt enfin h celui de l'expédition d'Alger.
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t Toulon, dit un témoin oculaire, présentait un spectacle auquel les yeux, l'esprit et les oreilles avaient d'abord quelque peine à se faire. Des officiers et des soldats de toute arme encombraient les rues, les promenades, les places publiques. Des matelots provençaux , italiens , catalans , maltais , grecs, barbaresques , bretons, normands, portant le costume et parlant le langage de leurs diverses patries, se mêlaient, se pressaient, du matin au soir, sur le rivage , au milieu d'une inexprimable confusion. Le bruit des cloches était remplacé, pour marquer les heures, par le son des trompettes, des clairons, des tambours; celui des métiers ou des industries , par de perpétuelles détonations d'artillerie ou de mousqueterie. Des caissons, des fourgons, des pièces de canon, circulaient dans les rues, au lieu des charrettes et des voilures qu'on y rencontre d'ordinaire ; et une multitude de barques, de canots, d'embarcations de toute sorte , ne cessait en même temps d'aller et de venir du port à la rade , de la rade au port. Du côté de la terre , on eût dit une ville prise d'assaut, ou tout au moins envahie par « une nombreuse armée ; du côté de la mer , un Q immense entrepôt où seraient accourus des navires « de tous les points du globe. »
Au milieu de ce tumulte » l'active surveillance de M. du Feugray Favait rendu tellement utile, tellement nécessaire^ que le ministre de Tintérieur , en le nommant préfet des Landes le 2 avril 1830, lui donna l'ordre de n'aller à Mont-de-Marsan que quand l'embarquement des troupes aurait été complètement
eiTeclué , et il ne pal quitter Toulon que dans les premiers jours de juin.
M. du Feugray , en arrivant dans le chef-lieu de son département, apprit ia prise d'Alger ; mais le dernier coup de canon qui annonçait cette glorieuse victoire avait à peine retenti , que la Révolution de Juillet , en renversant le gouvernement auquel M. du Feugray était dévoué, détruisait, en même temps, toutes ses espérances de fortune. Toutefois, il n'hésita pas un seul instant ; comme tant d'autres, il eût pu se rallier au pouvoir naissant ; une belle carrière lui était encore ouverte. Il préféra une honorable obscurité à de honteuses concessions : sa démission fut immédiatement envoyée et il rentra dans la vie privée.
Le séjour prolongé qu'il avait fait h Caen , les liaisons qu'il y avait formées, le besoin, que tout homme éprouve, de se rapprocher du pays natal, déterminèrent M. du Feugray à choisir cette ville comme lieu de retraite.
Cependant la tempête qui, en passant sur la France, avait entraîné la ruine des Bourbons de la branche aînée, était loin d'avoir anéanti leur parti, i^s incertitudes du pouvoir récent et ses faux ménagements encouragèrent bientôt les vaincus à des tentatives pour ressaisir le gouvernement de la société. Des journaux légitimistes se fondèrent de tous côtés. Caen fut une des villes qui prirent l'initiative, et M. du Feugray devint un des principaux rédacteurs de l'Ami de la Vérité. Ce journal engagea une lutte acharnée, du mois de mars 1831 au mois d*octobre 1835, contre la famille d'Orléans et ses partisans , et ne tomba qu'après
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plus de trente procès et une condamnation de trois années d'emprisonnement pour son gérant.
A partir de cette époque, M. du Feugray, tout en conservant ses principes , ne fit plus de pol^ique active , si ce n'est dans les rares moments où la question électorale agitait la population et où il avait fi apporter son vote ou son influence; et, choisissant pour sujet la viile de Caen , sa patrie d'adoption . il se livra avec ardeur aux études historiqueset économiques vers lesquelles ses goûts l'entraînaient depuis longtemps.
Dès 1821, en elTet , il avait communiqué à l'Académie de Nancy des Recherches sur les sépultures des ducs de Jj)rra\ne , dans lesquelles on reconnut une vaste érudition : ce sont les termes mêmes du rapport à l'Académie, et qui contribuèrent à le faire nommer membre de cette Société savante. En 1825, il avait collaboré activement aux Mémoires pour servir à l'histoire de la ville de Toulon^ en 1793, rédigés par M. Z. Pons, livre qui , bien qu'écrit avec un esprit de parti trop prononcé . n'en est pas moins une des meilleures sources où devra puiser tout iiomme consciencieux qui voudra écrire V Histoire de Toulon à cette époque mémorable; et. enfin, en 1830, il avait donné un Projet de défrichement des landes de Gascogne, qui a été remarqué au milieu des nombreuses brochures que cette importante question a fait naître.
M. du Feugray, avant de traiter les différents points dont il se préoccupait , jugea d'abord à propos de les étudier dès leur principe ; il compulsa nos vieux historiens , et profitant ensuite de son élection au Conseil
municipal de Caen, en 1846, et plus tard, en 1869 , an Conseil d'arrondissement, pour se faire ouvrir les archives de la vUle qui n'étaient pas encore mises en ordre» et pour visiter celles du département, il procéda au dépouillement des notes curieuses qu'elles renferment On doit à ces études un manuscrit in-f. intitulé : Analyse des cinquante premiers registres de la ville (1) et des Recherches biographiques sur la famille du chroniqueur de Bras de Bourgueville ^ qui sont restées inaciievées. Les brochures qu'il publia plus tard se ressentent toutes, plus ou moins, de ces travaux préliminaires. A chaque ligne on entrevoit Tantiquaire à côté et parfois au-dessus de Fadministrateur et de l'économiste. Ce fut peut-être un défaut au Rioment où ces travaux parurent, puisque les digressions historiques nuisaient à la rapidité de la discussion que l'on cherche principalement dans ce genre d'écrits éphémères; mais ils y gagnèrent en ce sens, que, bien que le problème qu'ils s'efTorçaieut de résoudre ait trouvé depuis long-temps sa solution, ils méritent encore d'être consultés pour la foule de documents qu'ils renferment et qui intéressent toujours l'historien.
On peut voir la vérité de ce que nous avançons , en lisant les Essais de l\l. du Fcugray , sur la question du chemin de fer de Paris à Cherbourg, ti son passage par Caen , et sur remplacement de la gare dans cette
(1) Ce manuscrit a clé donné par la raïuille de M. du Feugray ù la nîbliotbèquc de Caen; il est inscrit au catalogue sous le n«. 8A.
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ville (1). Od la peut voir surtout dans le volume intitulé : Recherches , propositions et considérations sur les nivellements et les fontaines publiques à exéaaer et à établir dans la ville de Caen, 18&9-1850, iu-S^, et dans les quelques pages sur une rue de la même ville, la Rue de la Boucherie (2). L'homme pratique n'y parait presque Jamais ; mais, en revanche, que de faits, que de matériaux , que d'anecdotes , impossibles à trouver ailleurs, n'y rencontre-t-on pas? Le bon, le dévoué citoyen s'y montre sans cesse , et l'auteur s'y applique ci bon droit ces paroles de Jacques Le Ueur , sous le patronage duquel il met son livre : t Et sy • lescript et les cours ne sont mys et drechez en tel « ordre que l'afTaire le requéroit, bien ce néanmoins
(1) Chemin de fer de Paris à Cherbourg , ligne d'Atençon , déterminé par le projet de canalisation de VOrne supérieure, Caen , Lecrène , i8&5 , in-8%
Chemin de fer de Paris à Cherbourg, par Chartres, Alençon , Falaise, Caen , Bayeux ; Réfutation des discours prononcés dans les séances des 2 et Z mai dernier ( à la CUambre des députés ) , par MM. Passy, de Vatîmesoil et Thiers, faite au Conseil d'arrondissement de Caen , par un de ses membres , h aoQt 1851 , in-8".
Chemin de fer de Paris à Cherbourg ; de la station de Caen , par M. du Feugray, ancien préfet Caen, Delos, 1858 , in-S''.
Chemin de fer de Paris à Cherbourg ; de la station de Caen , par M. du Feugray» ancien préfet, etc. Caen, Delos, 20 mars 1854, io-8*.
Chemin de fer de Paris à Cherbourg; Un dernier mol sur te placement de la station de Caen , 30 mai 1854, in-8°.
(2) De la rue de la Boucherie à Voccasion de la demande d'élargissement formée depuis plusieurs années par quelques-uns de ses propriétaires et habitants , par M. du Feugray , ancien membre du Conseil Municipal et du Conseil d'Arrondissement. Caen, Delo8,1853.
« ce pourra proaffite à la pollice (ordre public de la « vHle) de avoir mys en aucune lumière et congnois- « sance ce qui a esté faict de mon temps rédigé en « quelque ordre pour estre perpétuel en stimullant et « incitant toux bons zélateurs du bien publique de « impartir par emulacion leur entendement, paine et « labeur a augmenter, reformer les choses de bien en « mieulx... >
Outre les divers écrits que nous venons de signaler , M. du Feugray donna, en 1852 , une Généalogie de la famille de Picquot de Magny ( 1 ). Caen , Buhour , in-8^ Elle possède la qualité qui fait le mérite unique de ces sortes d'études, la conscience; mais elle se distingue aussi par une préface qui , sous une forme concise, résume fort bien Tintérét que, malgré nos révolutions. Ton peut encore porter à la science du blason et à Thistoire de la noblesse.
M. du Feugray était membre des Académies de Caen, de Nancy , de Toulon , d'Évreux , de la Société d'agriculture et de commerce de Caen , de la Société des Antiquaires de Normandie et de l'Association normande. 11 fut en correspondance avec la plupart des hommes distingués de son temps, les amiraux Jacob , Mackau, de Rigny, Dumont-d'Urville, le savant Buchon, ruiustre Châteaubriant , l'académicien Roger , le maréchal Bourmont, le général Gérard, MM. Berryer, de Montbel , d' Haussez , de Pastoret , Nibelle , de Damas, etc. Il reçut même des lettres de la famille à laquelle il avait voué tout son attachement, toute sa vie.
(1) M"*, du Fcugray appartient à cette famille par sa naissance.
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En 1833. M. du Feugray avait épousé une jeune personne d'une des familles les plus considérées de Caen, et on pourrait dire que cette union fut heureuse en tout point 9 si Ton avait seulement égard aux sympaliiies de cœur et de caractère qui unissaient les deux époux; mais leur bonheur fut troublé par d'affreuses vicissitudes : ils perdirent successivement les deux enfants que le ciel leur avait donnés , l'un à l'âge de trois ans, l'autre déjà parvenu h l'âge de quatorze ans, et comme si ces épreuves n'étaient pas suffisantes , une banqueroute leur enleva, en 18i!i8, plus de la moitié de leur modeste fortune. M. du Feugray supporta avec toute la résignation du chrétien les malheurs qui ne cessaient de fondre sur lui ; ses rapports avec ses amis furent les mômes ; il montra toujours la même aménité , la môme bienveillance , le môme dévouement ; mais on vit sa santé s'affaiblir d'une manière sensible, et Ton prévoyait sa fin prochaine, lorsqu'il fut emporté par une attaque d'apoplexie le 18 mars 1855.
La mort de M. du Feugray fut considérée comme un malheur public : fidèle ù ses principes, zélé citoyen^ affable , bienveillant par-dessus toute cliose ; malgré les pertes qu'il avait subies, il était devenu le bienfaiteur du pauvre quartier de Vaucelles qu'il habitait* Sa charité était inépuisable. Il aimait ses voisins comme ses enfants , et ce qu'il appelait son voisinage était un Immense faubourg; il les aidait dans leurs embarras, les conseillait , les dirigeait dans leurs affaires , leur procurait du travail; et, lorsque leurs besoins lui semblaient trop pressants^ il leur ouvrait encore sa bourse
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qu'il trouvait le moyen de remplir pour eux aux dépens de son bien-être (1).
Les obsèques de M. du Feugray donnèrent la mesure de Testime et de TaiTection qu'il avait inspirées à ses concitoyens. Une foule immense dans laquelle se confondaient toutes les classes , toutes les opinions, assistait 2i cette douloureuse cérémonie , dernier hommage rendu à Thomme de cœur, à Thomme de bien (2).
(1) Qu*il soit permis à Tauteur de cette biographie de raconter un fait dont il a été témoin. En sa qualité d*anUquaire , il désirait • depuis long-temps , visiter Tandenne prison de la haute-justice de S^.-Paix, aujourd'hui remplacée par la maison, rue S^.-Paii, n*. M, mais qui à cette époque était encore debout. C'était en 4852. M. du Feugray demeurait tout auprès du vieil édiflce, et il coMentit à servir de cicérone à son curieux ami. La prison atait conservé son aspect lugubre d'autrefois, ses barreaux de fer, ses portes massives, ses verrous; seulement, au lieu de coupables, chacun des cachots reufermait, prisonniers volontaires, une famille composée de vieillards, de femmes et d'enfants hftves et déguenillés. — Il était jour et les hommes étaient au travail. — A notre entrée dans cet enfer , tous ces êtres abandonnés se groupèrent autour de M. du Feugray : leurs gestes, leur attitude, leurs yeux surtout exprimaient une ardente reconnaissance. La visite d'un ange consolateur, descendu du ciel, ne les aurait pas émus davantage. Nous pensions à cette scène lorsque, en commençant cette notice, nous avons parlé de saint Vincent-de-Paul.
(2) Par suite d'une souscription ouverte spontanément pendant les funérailles, et immédiatement couverte de signatures, on a élevé à M. du Feugray un tombeau digne de lui. Ce monumeut est dû au ciseau de M. Duponi , et a été exécuté sur les dessins de MM. G. Bouet et Lamothc.
Depuis 1856, le portrait de M. du Feugray fait partie de la galerie de portraits de la Bibliothèque de Cacn. Il est peint par M» Guillard, conservateur du mus^ de celte ville.
DE GALIEN
Par m. Emmanuel CHAUVET,
Professeur de philosophie à la Faculté des Leltres de Rennes.
« L'Âme et le corps ne fout ensemble
qu'un tout naturel , et il y a entre les parties
une parfaite et nécessaire communication. «
( Bossuet , De la connaissance de Dieu
et de soi-même. J
£d général, les philosophes aujoard'hai volent d'an mauvais œil ce qa'ils appellent les empiétements des médecins , lorsque ceux-ci ajoutent h l'étude du corps celle de l'âme ; et ils tiennent pour suspects ceux des leurs qui inclinent à une alliance avec la médecine. Ils ont cent fois raison , s'ils veulent seulement maintenir la distinction de la physiologie et de la psychologie; et cent fois tort, s'ils prétendent élever entre elles une barrière infranchissable.
Personne n'est plus frappé que moi de la différence du corps , substance inerte , et de l'âme , force active ; comme aussi de celle de la vie physique , qui est une sorte de mouvement en ligne droite , et de la vie morale , dont le propre est de revenir sur elle-même. Je ne confonds pas plus ces choses que le jour et la
nuit. Mais est-il permis de les séparer d'une manière absolue , comme on le fait si souvent ? La vie morale est-elle assez indépendante de la vie physique , pour pouvoir être utilement étudiée sans la vie physique ; assez indépendante du corps , pour pouvoir être fructueusement analysée sans le corps ? Tout me semble prouver le contraire.
Supposons les deux vies distinctes dans leurs principes comme elles le sont en elles-mêmes (ce qui n'est pas prouvé, et vraisemblablement ne saurait l'être) , toujours est-il incontestable qu'elles sont unies par les plus étroits et les plus constants rapports. Partout , toujours, la vie morale implique la vie physique, et s'y appuie; et si celle-ci n'implique pas celle-là, du moins ne se montre-t-elle seule que dans les espèces trèsinférieures, où elle se montre à peine. Dès qu'elle atteint à toute la perfection dont elle est susceptible , vous la voyez se terminer à la sensibilité , à l'intelligence, à la volonté, et se compléter par elles. Il semble que les facultés aient leur base nécessaire dans les fonctions ; les fonctions, leur naturel couronnement dans les facultés. — Là ou les deux vies coexistent , elles ne varient pas l'une sans l'autre. Il faut que la vie inférieure soit ce qu'elle doit être , pour que la vie morale se développe dans sa force et sa grandeur ; et la première ne saurait être troublée , sans que la seconde ne le soit aussi. Mais la vie morale réagit à son tour, et met tantôt l'ordre, tantôt le désordre dans la vie physique. D'où il suit que cehii qui isole les fonctions et les facultés pour les étudier isolément, s'impose la tâche d'expliquer des causes dont il ne peut
voir les effets, et, ce qui est plus grave, des effets dont il ne peut atteindre les causes.
Quant au corps , est-il bien certain qu*il soit moins nécessaire au développement des facultés qu'à l'exercice des fonctions ? En vérité , on se fait quelquefois de rhomme une bien singulière idée! D*un côté, le corps qui vit par lui-même^ ou par je ne sais quel principe mal déflni , d'une vie sourde et grossière comme lui ; de l'autre, l'âme, essence complète, parfaite, qui se suffit, qui porte dans son sein toutes les conditions du plus magnifique développement ; entre eux , nul rapport naturel , mais une incompatibilité absolue , et comme un perpétuel et violent effort pour rompre leur chaîne et recouvrer leur primitive indépendance. Mais un tel monstre n'existe que dans Timagination des mystiques qui inventent l'homme d'après leur système, au lieu de le décrire d'après l'observation des faits et de la réalité. Quelle est donc la faculté qui n'a pas son nécessaire instrument dans telle ou telle partie de l'organisation ? Est-ce que l'âme peut percevoir sans les organes des sens ? jouir ou souffrir sans les nerfs sensitifs? imprimer le mouvement sans les nerfs moteurs? penser, vouloir sans le cerveau, centre des nerfs, organe des organes? Si le principe de la vie morale diffère de celui de la vie physique , tout au moins a-t-il, comme ce dernier, un rapport naturel, essentiel au corps, où il trouve les Instruments dont il a besoin pour manifester et développer ses puissances. D'où il suit que, s'il est nécessaire d'étudier la vie morale eu elle-même, par la conscience et la réflexion, il ne l'est pas moins de l'étudier dans les organes au
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seiD desquels elle s'accomplit, par robservatlon des sens et rexpérlmenlalioii.
Qu'on m'entende bien , je réserve expressément le mystère de la destinée future. Je crois à l'Inviolabilité de la justice 9 et à l'omnipotence de l'Être suprême. Dieu peut tout ce qu'il veut, et veut tout ce qu'il doit : 11 suflSt ; l'âme survit au corps, sans que je sacbe comment, ni que j'aie besoin de le savoir. Mais ceci posé, je dis que, dans l'ordre naturel et actuel, les deux vies, étroitement liées entre elles, sont avec le corps dans le rapport de la fin et du moyen , et qu'il est Impossible de bien connaître l'une sans l'autre, et toutes deux sans le corps. Je dis que le psychologue, après avoir observé directement l'âme dans l'âme, doit encore l'observer indirectement dans le corps , où elle a son siège, dans les organes, où elle a ses Instruments, dans les fonctions, où elle a ses antécédents. Je dis que, après avoir constaté les phénomènes moraux , et déterminé les facultés qu'ils supposent , 11 doit encore chercher et décrire les conditions analomiques et physiologiques, sans lesquelles ces facultés seraient comme si elles n'étaient pas. Je dis enfin que, si on n'est pas bon médecin sans être philosophe , on n'est pas non plus bon philosophe sans être quelque peu médecin.
SI les considérations qui précèdent sont vraies, si l'anatomle et la physiologie importent si fort aux progrès de la psychologie, c'est pour les philosophes un devoir d'étudier avec un sympathique intérêt les tentatives des médecins qui , mus d'un zèle généreux , ont voulu aborder le problème du moral avec toutes leurs connaissances acquises sur le pliysiquc. Je sais bien
que les médecins apporlenl trop souvent dans ces difficiles recherches des préjugés, des partis pris qui ne leur laissent pas voir toute la vérité ; je sais aussi qu'ils manquent d'expérience dans l'art d'observer rhomme intérieur.
Qu'ils se trompent quelquefois, cela est inévitable, et jesuis tout prêt à reconnaître ou (1 signaler leurs erreurs. Mais se peut-il qu'ils ne répandent pas les plus précieuses lumières, précisément sur les points que les philosophes de profession sont inhabiles à éclaircir, savoir : le rapport de Tâmc au corps, et des facultés aux fonctions? Et les philosophes ne méconnaissent-ils pas leurs plus vrais intérêts, en refusant de tenir compte de.données qui importent au plus haut degré h la science de rhomme? Pour moi, je ne crois pas que l'étude destravaux des médecins-philosophes soit moinsutilc et moins féconde que celle des systèmes proprement philosophiques, et j'aime àalier m'asseoir â leur école, parmi leurs disciples, persuadé qu'ils ouvriront mes yeux à bien des vérités qui, pour ne pas être du ressort de la conscience, n'en sont pas moins capitales.
Ces médecins-philosophes, trop peu connus à ce titre , sont beaucoup plus nombreux qu'on ne le suppose. L'antiquité a les siens, comme nous avons les nôtres, et ils se recommandent également, quoique par des mérites divers. Les médecins-philosophes modernes sont meilleurs médecins. Comment en serait-il autrement ? La médecine , grâce à Dieu , n'est pas en dehors de la loi commune , et , dans des conditions de plus en plus favorables , elle a dû faire , elle a fait d'immenses progrès. Mais les médecins- philosophes
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anciens sont meilleurs philosophes. Cela lient à Tesprit essentiellement synthétique de l'antiquité. Ces Grecs qu'on ne saurait jamais trop admirer,
Queis arte benigoa El meliore lalo Gont praecoidia TSmb,
ces Grecs ont une curiosité aniverselle en même temps qu'une capacité universelle. Us ne s'enferment pas systématiquement dans un certain ordre de recherches , indiflérents ou hostiles aux autres sciences ; non , ils savent que tout se tient et s'enchaîne dans le monde des idées comme dans celui des êtres , et , en se fixant de préférence en un point de ce monde, ils le visitent tout entier, sans se trouver jamafe dépaysés. De la sorte 9 il n'est pas un médecha grec de quelque renom, qui ne soit aussi philosophe, et à un degré remarquable.
Entre les médecins-philosophes grecs, Hippoorate est incontestablement le premier en date et en génie. Mais Gallen l'emporte sur lui par le bénéfice de l'époque où il a vécu, par l'étendue des connaissances, par l'érudition , par le goût de la philosophie , par l'heureuse alliance qu'il a voulu établir entre elle et la médecine. Médecin, il dépasse de beaucoup tous les médecins de l'antiquité ; car, venu le dernier, il connaît les découvertes de ses devanciers, il les discute, il les corrige , il les développe par ses propres découvertes. Médecin-philosophe, il laisse loin derrière lui tous ceux qui ont pu mériter ce titre ; car il aime la philosophie à l'égal de la médecine, et lui fait la place aussi grande que possible ; il a étudié et pratiqué les
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méthodes de tous les maîtres: Platon, Aristote, Chrysippe ; H connaît admirablement leurs doctrines, surtout celles qui se rapportent à l'âme et à Thommc. Il a donc une philosophie digue de ce nom, et, comme on s'y attend bien , cette philosophie est surtout une psychologie. — Je voudrais exposer , en la jugeant sommairement, la psychologie de Galien.
PftimÈRI! PARTIil.
DE l'âme.
L'âme diffère-t-elle du corps? Voilà la première question à résoudre , et la seule , si on la résout négativement Dans le cas contraire , Tâme étant distinguée du corps, il reste à examiner ce qu'elle esl en elle-même, et à la définir. On va voir que, dans le système de Galien, l'âme diffère du corps, mais infiniment peu , et qu'il la déflnit , mais sans en faire une essence à part.
A la manière dont il procède , on reconnaît d'abord un médecin. Il commence par constater avec le plus grand soin l'influence du corps sur l'âme , et fait voir que : tel est le tempéi-ament du corps, telles sont les muurs de l'âme.
Considérez d'abord le tempérament chaud et le tempérament froid , et vous verrez l'âme recevoir de leurs différences des différences analogues. Elle est autre avec le premier , autre avec le second. Tout ce qui refroidit le corps, tel qu'une perte de sang; tout ce qui l'échauffé, tel qu'une fièvre ardente, la modifie plus ou moins. Trop de bile jaune , la voilà dans le délire ; trop de bile noire , dans la mélancolie. Un vin généreux la fait passer tout â coup de l'abattement du
désespoir à l'exaltation du triomphe. Si le froid devient excessif, si le chaud devient excessif, elle périt également
L'Influence du tempérament sec et du tempérament humide n'est ni moins réelle , ni moins grande. Platon lui-même constate que l'humidité ôte îk l'âme la mémoire des choses qu'elle connaissait avant d'être liée aux organes. Au contraire, la sécheresse rend l'intelligence plus parfaite. C'est un fait ; et c'est aussi l'opinion d'Heraclite, qui a dit: ( Ame sèche, âme très-sage. • Voilà pourquoi les astres , qui sont parfaitement secs , sont parfaitement intelligents. — Mais la vieillesse est un âge sec , et cependant les vieillards ont le délire ?— Oui, mais la vieillesse est aussi un âge froid, et le froid a une action fâcheuse sur les opérations de l'âme.
Il est si vrai que l'âme suit toutes les variations dn tempérament, que tout ce qui agit sur celui-ci agit sur elle, et en même façon. Ainsi le régime, ainsi le climat, qui modifient le tempérament, modifient Fâme également , et dans la même mesure.
Les effets du vin , pris avec ou sans excès, sont trop connus pour qu'il soit utile de les décrire. Il n'est besoin d'attester ni Zenon , qui se trouvait si heureusement disposé après un usage modéré de cette bienfaisante liqueur ; ni le fameux Centaure qui , en son aveugle ivresse, se livra à mille fureurs dans le palais de Pirithoiis. Tous les aliments ont leur action particulière sur le moral , et une action constante , lorsqu'ils sont pris avec constance.
L'influence du climat est plus lente , mais plus per-
iU LA PSYCHOLOGIE DF. GALIEN.
sévérante^ et à la longoe pins active. Personne nignore combien les hommes qui vivent sous les ourses diffèrent, physiquement et moralement, île ceux qui vivent dans le voisinage de la zone torride. Les habitants des contrées moyennes, à égale distance des uns et des autres, trouvant dans la mesure de toutes choses les conditions les plus favorables au développement du corps et de Tâme, unissent dans un heureux accord h toutes les qualités de l'organisation toutes les perfections de Tcsprit. Souvent ces contrastes se montrent dans un faible espace , et n'en sont que plus saillants. L'air épais de la Béotie ne nourrit que des esprits lourds ; le brillant soleil de TAttique échauffe , enflamme le génie (1).
Tous ces faits sont incontestables, puisqu'ils sont le résultat d'observations désintéressées. Cependant, Galien, voulant en quelque manière combler la mesure de la certitude , leur donne encore la double consécration du temps et du génie , en montrant qu'ils avaient déjà été reconnus et décrits avant lut , par les plus grands hommes entre les médecins et les philosophes: Hippocrate, Platon, Aristote. A cet effet, il met sous les yeux du lecteur, non sans intérêt, de nombreux passages du traité Des ans , des eaux et des lieux ^ du Timée, de V Histoire des animaux^ où l'on voit les mêmes faits diversement exposés , mais avec une unanimité, quant au fond , qui inierdirait le doute au plus déterminé sceptique (2).
Ainsi , il n'est point de vérité mieux constatée , ni
(i) (Jue les mœurs de rame,,, (lli. iii, iv, *, m, x, xii. (2) llntL, ch. I ,111, VII) VIII.
plus souvent, ni par de plus rares esprits, que celle-ci: L'âme est dans une relation constante avec le corps ; elle varie dans ses mœurs, c*est-fi-dire dans ses états , comme celui-ci dans son tempérament ; tel tempérament , telle âme.
Donc rame n'est que le tempérament. Encore donc est-il une inexactitude. Entre ces deux propositions : Tâmc suit le tempérament du corps , — Tâme est le tempérament du corps, Galien ne met aucun lien logique ; la seconde n'est pas la conséquence , mais simplement la traduction de la première. Constater l'accord de l'âme et du tempérament, c'est en constater l'iilentité (1).
Reste à expliquer comment l'âme est le tempérament du corps. Ici parait le philosophe, ou plutôt le péripatéticien, mais le péripatéticien infidèle, soit que Galien se méprenne sur la vraie pensée d'Aristote, soit qu'il lui convienne de la dénaturer pour mieux l'accommoder à ses vues personnelles (2).
Tous les corps sans exception sont constitués par deux principes: la matière et la forme.
La matière est un mélange des quatre qualités élémentaires: le chaud, le froid, le sec, l'humide. En se combinant diversement , ces qualités donnent naissance aux corps les plus divers, tels que le cuivre, le fer, l'or, la chair, les nerfs, le cartilage, la graisse, etc.
La forme résulte évidemment du rapport, de la proportion des qualités élémentaires ; elle en est la
(1) Que les maurs de l'ûmc, passîiii.
'2) Voyez mon mémoire sur le traité: Que les mœurs.,, p. 38-ikO.
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mesure, rharmonie, le lempérament. El de la sorte, il n'y a pas plus de corps sans forme, que de corps sans matière.
Mais l'âme, qu'est-elle donc ? Un troisième et noufeau principe, ou bien la matière , ou bien la forme ? Aristote lui-même nous apprend que l'âme en général est la forme en général . que l'âme bumaine est la forme du corps humain. Donc elle en est le tempérament. Et si Ton distingue, comme Hippocrate , comme Platon , trois espèces d'âmes, il faudra dire que l'âme concupiscible est le tempérament du foie , l'âme Irascible le tempérament du cœur , Tâme rationnelle le tempérament de l'encéphale (1).
Il y a deui manières de confirmer une théorie, c'est de renverser les théories contraires , c'est de citer à l'appui les théories semblables. Galien pratique l'une et l'autre méthode. Il combat Platon , qu'il considère à bon droit comme le coryphée des spiritualistes ; Il atteste Androniquc le péripatéticien , Zenon et toute l'école stoïcienne.
Platon veut que l'âme soit incorporelle : à la bonne heure ! Mais il faut qu'il explique pourquoi elle émigré (car c'est là ce qu'il appelle mourir) , lorsque l'encéphale devient trop froid ou trop chaud , trop sec ou trop humide. Or, c'est ce que n'a jamais pu faire aucun de ses partisans. Et en elTet , si l'âme rationnelle est une essence à part, indépendante des organes où elle réside, on ne voit pas la nécessité qu'elle quitte le corps refroidi ou échauffé outre mesure. Au
(1; (Jue les imrurs,,,, Cli. m, iv, v.
contraire, elle doit périr par l'excès du froid et du chaud 9 comme par l'excès du sec et de l'humide , si elle est le tempérament de l'encéphale.
Ainsi qu'on J'a mille fois remarqué, toutes les modifications du corps ont aussitôt leur contre-coup dans l'âme, même rationnelle. Or, si l'âme perdait seulement la mémoire, si l'intelligence s'obscurcissait ou s'affaiblissait seulement sous l'influence fâcheuse de certaines causes physiques , on pourrait , en maintenant l'indépendance de l'âme, expliquer ces faits par la difGcuUé qu'elle éprouverait à se servir d'organes altérés, d'instruments rebelles. Mais on voit souvent, dans le trouble des organes et de la vie, l'âme changer totalement de nature, et se mettre en contradiction avec elle-même. C'est ainsi qu'elle déraisonne dans le délire , et que , dans rhallucination , elle croit voir des images, entendre des sons qui n'existent pas. Ce l)ouleversement sans doute est fort naturel , si T&me n'est qu'une manière d'être du corps ; il est incompréhensible, si elle est une essence distincte et supérieure.
Comment Tâme peut-elle s'étendre dans le corps , si elle n'en est une partie ?
D'ailleurs , quand on observe le corps, on y volt des organes distincts , des tempéraments divers ; personne n'y a jamais vu une essence incorporelle , existant par elle-même; et il est douteux que ceux qui parlent d'une telle essence la conçoivent bien clairement Non, l'âme n'est rien, si elle n'est la qualité, ou la forme , ou le tempérament du corps.
C'était déjà l'opinion d'Àndronique le péripatéticien,
qui a eu le courage de la déclarer nettement. L'âme t a-t-il dit, est le tempérament du corps. C'était fort bien, mais il ne fallait pas ajouter : ou une puissance dérivant du tempérament Car, d'une part, Tâme a autant de puissances distinctes que d'actes -différents; et, d'autre part, les puissances n'ont aucune réalité essentielle. Ce sont de simples relations.
C'est aussi, au fond, l'opinion des stoïciens. Qu'est-ce que l'âme pour un stoïcien ? Le souille. Et qu'est-ce que le souille ? Lin mélange d'air et de feu. Mais ici la proportion est tout Trop d'air ou trop de feu , et l'animal ne pense pas , ne sent pas , ne vit pas , n'est pas. L'âme consiste donc précisément dans la juste mesure de ces deux éléments combinés entre eux. Elle en est le tempérament (1).
Yoilâ assurément un. système très-clair, très-complet et très-savant Mon dessein n'est pas d'y reprendre tout ce qu'il renferme de repréhensible. La réfutation que fait Calien de la théorie platonicienne est tout ensemble vraie et fausse, puisqu'il veut prouver, contre Platon* que l'âme est corporelle, et qu'il prouve seulement qu'elle est dépendante du corps (2). Son interprétation du souffle des stoïciens est tout-à-fait inexacte, puisque • tempéré ou non , il diffère du corps comme l'agir du pâtir (3). Sa revue des théories semblables est incomplète , puisque Cléarque de Soli, Aristoxène et Dicéarquc , — de l'école péripatéticienne aussi bien
(1) Que les mœurs,,. Cb. ii, v.
(2) \ojci mou mémoire t»ur le même truilé, p. 28-36.
(3) Voyez ibid. , i>. Â0-Â2.
qu'AndroDique , — définissaient Tâme « l'harmonie du corps ; » puisque Siminias, dans le Phédon, oppose à Socrate la même définition , et l'explique en termes presque identiques à ceux dont se sert Galien ^1). Nais je néglige ces détails, et je me place d'abord au cœur de la question.
L'âme n'est-elle que l'harmonie ou le tempérament du corps? Cherchons la réponse en nous-mêmes, c'està-dire dans le sentiment clair et distinct des faits que nous nous rapportons comme à leur sujet.
Daus chacun de ces faits , nous nous reconnaissons nous-mêmes, et nous nous reconnaissons comme la force qui les produit^ ou comme la force qui les subit Dans la détermination volontaire , dans le mouvement imprimé à tel ou tel organe , dans la réflexion , dans le raisonnement , nous nous sentons vouloir , faire effort, réfléchir, raisonner, et nous sentons en outre que, en voulant, en faisant effort, en réfléchissant, en raisonnant, nous déployons à tel ou tel degré une énergie qui nous est propre , qui est le fond de notre être , qui est notre âme. Tous ces faits nous apparaissent comme des actes, comme des actes procédant de nous-mêmes, ou de notre âme, qui nous apparaît par conséquent comme une force. Mais ce n'est pas seulement dans l'action que nous avons conscience d'être une force , c'est même dans la passion. Dans la sensation, dans le sentiment, nous développons encore
(i) « Noire cor|)s élaiil composé cl tenu en équilibre par le chaud, le Troid, le sec et rbumide, Pâme est le rapport de ces prindpes entre eux, et l'harmonie qui résulte de la justesse et de Texadilude (le leur combinaison. •
une certaine énergie pour repousser ou accueillir les influences funestes ou favorables du deiiors; et ce n'est qu'à celte condition que nous en éprouvons du plaisir et de la douleur. 11 en est de Tâme comme d'un miroir, qui ne réfléchit les images que parce qu'il arrête et repousse eu quelque sorte les rayons lumineux : ceux-ci n*y laisseraient aucune trace de leur passage , s'ils le traversaient sans résistance. En nous sentant pâtir , nous nous sentons réagir, c'est- à dire agir encore. En sorte que, dans tous les faits intérieurs sans exception , actions ou passions , nous retrouvons les manières d'être d'une force , de la force que nous sommes, de la force qui, dans la conscience de sa raison, grâce à laquelle elle se comprend, et de sa liberté, grâce à laquelle elle se possède, dit fièrement maîg mot sublime où se déclarent l'excellence de notre nature , et la grandeur , la sainteté de notre destinée (1) !
Or, si l'âme est une force, c'est-à-dire une cause , elle n'est donc pas un résultat , c'est-à-dire un effet. Si elle n'est pas un résultat, elle n'est donc pas celui du chaud, du froid, du sec, de i'iiumide, plus ou moins exactement combinés. Si elle n'est pas le résultat du chaud , du froid , du sec , de l'humide , elle n'est donc pas le tempérament du corps.
Considérez encore ceci. L'âme n*est pas seulement une force autonome , c'est-à-dire qui se gouverne elle-même, elle est aussi une force qui gouverne le
(1) Voir la inëoie pensée exprimée en d^autres lermcs duus mon hUloirc De$ lkéorie$ de Centendement humain dans ^antiquité, p. 600, 601.
corps y au moins en une certaine mesure. Elle lut donne des ordres, qu'il exécute. Elle s'empare des organes des sens , dont elle fait de dociles instruments de ses desseins ; elle les dirige et les applique où il lui plaît, comme il lui plaît; et elle a même le pouvoir d'en modifier l'exercice naturel. Elle étend son empire jusque sur les organes de la respiration, dont elle arrête , modère , ou précipite le double mouvement ; et jusque sur les viscères intérieurs , sur lesquels elle agit indirectement , en agissant d'abord sur les fonctions (1).
Or , si Tâme domine le corps , elle n'en vient donc pas ; si elle en est le principe moteur et régulateur, le ressort et la loi. elle n'en est donc pas le tempérament.
Tout cela se rapporte exclusivement à l'âme pensante (animus) , dont l'énergie essentielle et la souveraineté vis-à-vis du corps sont incontestables. L'âme vivante (anima) , en la supposant distincte de la précédente , ne se confond pas plus qu'elle avec le corps et les organes.
Qu'on y songe, et on verra que l'organe ne suffit pas à rendre compte de la fonction qui s'y accomplit II en est le lieu, c'est un fait facile à constater, et bien constaté. En outre^ il en est l'instrument ; cela ressort avec évidence de la comparaison de sa structure anatomique et de la nature de la fonction à laquelle il prête son concours. En est-il encore la cause , je veux dire la cause efficieute ? Impossible. Un organe , quels qu'en soient le tissu et la constitution, n'est jamais qu'un
(1) Voyei le même argument dans le Phédon,
assemblage, ou, si ron veut, un agencement de parties matérielles, c'est-à-dire de parties inertes: il ne saurait donc ni se mouvoir lui-môme, ni mouvoir autre chose, ni produire un effet quelconque. Ainsi Testomac est ie lieu et rinstrument de la digestion ; il n'en est pas la cause. Cependant , cette cause existe , et c'est elle qui véritablement digère dans et par l'estomac Cette cause est la môme qui fait battre le cœur et circuler le sang, respirer le poumon ^ sécréter le foie, etc. C'est la vie , ou le principe vital , ou l'âme vivante. Et voilà pourquoi, à Tinstant de la mort, tous les organes cessent de fonctionner , aussi bien ceux qui sont demeurés intacts que ceux que la maladie a le plus gravement altérés.
Or, si l'âme vivante joue ce rôle dans les fonctions ; si elle en est la cause , tandis que le corps leur fournit seulement le lieu où elles se passent , et l'instrument passif par lequel elles s'accomplissent, l'âme vivante, non plus que l'âme pensante, n'est donc pas le tempérament du corps.
L'âme n'est donc, à aucun point de vue, et en aucun sens, le tempérament du corps.
La théorie ci-dessus exposée* et combattue est bien celle de Galien ; il a consacré à la développer systématiquement et historiquement tout un traité , sous ce titre significatif : Que les mœurs de l'âme suivent le tempérament du corps. Mais si c*est là sa pensée certaine, ce n'est pas sa pensée constautc. Il lui arrive maintes fois de se contredire. Or . ces contradictions soûl importantes à relever , parce que , en même temps qu'elles nous font mieux connaître l'esprit de
Calien , elles apportent une confirmation aussi précieuse qu'inattendue, à l'opinion que je défends comme la condition suprême et le gage de notre destinée future.
Gallen, réduisant l'âme à n'être qu'une simple modification du corps, supprime par là même la cause efficiente , et ne laisse subsister que la substance , qui est le corps , et les actes divers que nous nous rapportons, à tort ou à droit. Il se moque même de certains philosophes qui vont s'imaginant que la puissance habite dans les substances , comme nous habitons dans les maisons (1). Cependant le même Gallen, en d'autres circonstances , reconnaît les quatre causes déjà reconnues par Aristote. Que dis-je ? il ajoute à la liste péripatéticienne une cause nouvelle^ une cinquième cause, la cause insCftimeniale , qu'il distingue avec autant de soin que d'exactitude de la cause motrice , c'est-à-dire de la cause proprement dite , et de la cause matérielle , c'est-à-dire de la substance. Voici ses propres expressions :
« Pour éviter toute dispute de mots , nous accordons qu'il existe plusieurs espèces de causes. La première et la plus parfaite est la fin to âc otc ; viennent ensuite la puissance, tô u^' oO ; puis, la matière, tô éS oo ; puis , le moyen , tô ât* oO ; et enfin la forme ,
TÔ xaÔ' 0 (2). »
Sans doute, il en est des principes comme des êtres : 'il ne faut pas les multiplier sans nécessité. Cependant ,
(1) Ouc les maurs,., Ch. ii.
(2) De Cus. Ile» part, Lif. VI . ch. xii.
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rinstruroent diffère incontestablement de la simple matière, et 11 est nécessaire à la caose dont retToit» ai on la réduit à elle-même , se perd dans le Tide , sans produire aucun résultat. Archimède ne demandait qu'un point d'appui pour soulever le monde , mais il était déjà armé du levier. La distinction de Gatten est donc fondée. D'un autre côté, Galien, en admettant la classification d'Aristote , reconnaît par là même que ni la matière ni l'instrument ne sauraient sortir du repos sans la cause motrice , et qu'une opération réclame, pour avoir lieu, outre la matière où elle s'accomplit, outre l'instrument par lequel elle s'accomplit, la force qui l'accomplit elle-même par sa vertu active et son énergie naturelle. Fort bien ! Mais appliquons ces idées à l'homme , et nous trouverons que l'âme diffère essentiellement du corps , poisqa'U faut pour rendre compte des fonctions et des facoltés , une force vivante et pensante , aussi bien qu'an corps et des organes. Galien n'est donc plus de l'avis de Tanteiir du traité Que les mœurs de l'âme suivent le tempérameiu du corps ^ et, pour lui comme pour nous, Tâme est la force qui pense et qui vit dans le corps et par les organes.
On me dira : Cette doctrine spiritualiste est la conséquence de la théorie des premiers principes, admise par Galien sur la foi d'Aristote ; mais elle n'est pas pour cela la doctrine de Galien , qui ne voit jamais dans l'âme que le tempérament du corps. Je réponds par des textes:
« Toutes les parties du corps sont sous la dépendance de l'âme, car le corps est l'instrument de l'âme;
et si les mômes parties diffèrent cliez des animaux différents 9 c'est que les âmes sont elles-mêmes différentes. Il y a des âmes courageuses et des âmes lâches, des âmes sauvages et des âmes apprivoisées; certaines sont propres à la vie publique et aux affaires, certaines à la vie solitaire et â la méditation. Or , le corps est invariablement accommodé aux habitudes et aux facultés de l'âme. Le cheval, animal rapide, fier, généreux , a le corps pourvu de sabots et de crinière ; le lion, animal hardi et vaillant, a le corps armé de dents et d'ongles; le cerf et le lièvre, animaux timides, ont le corps prompt à la course, mais nu et sans défense. L'homme , animal doué de sagesse , semblable à un Dieu parmi les êtres terrestres^ a reçu en partage les mains , qui se prêtent à tous les usages , et ne sont pas moins utiles aux arts de la paix qu'à ceux de la guerre. Ainsi la nature a façonné le corps pour l'âme (1). n
Un peu plus loin :
« L'homme est le plus sage des animaux , c'est pourquoi il lui a été donné des mains ; car 11 n'est pas sage, parce *qu*il a des mains, comme le veut Anaxagore ; mais il a des mains, parce qu'il est sage, comme l'enseigne Âristote , juge excellent C'est en effet à la raison, non aux mains, que l'homme doit d'avoir Inventé les arts. Les mains sont un instrument pour nous, comme la lyre pour le musicien , comme la tenaille pour le forgeron. Or , ce n'est pas la lyre qui forme le musicien , ni la tenaille le forgeron ; mais , artistes par
(1) De Cus, de» part, Liv. I, cli. ii.
rintelligence qui leur a été départie, ils exercent leurs arts par les instruments quMls se donnent. Ainsi de l'âme : elle est douée par son essence même de certaines f acuités, mais elle ne les développe qu'au moyen d'instruments qu'elle se fait ou qu'elle reçoit (1). »
Galien insiste longuement sur ee point , que l'âme enferme dans son essence des facultés natives, préexistantes au corps , où elles ont leur siège , aux organes , où elles ont leurs instruments :
> Les animaux nouveau-nés cherchent déjà à agir , et manifestent ainsi des aptitudes et des Instincts, dans un temps où les parties qui en seront les instruments n'existent pas encore : preuve de la subordination des organes aux facultés. C'est ainsi , dit Galien , que j'ai vu un jeune veau frapper de la tête avant que ses cornes fussent formées , un poulain ruer avant que ses sabots fussent durcis, etc. Comment donc les animaux apprendraient-ils des parties du corps la manière de s'en servir, lorsque, avant même de posséder ces parties , ils en connaissent déjà la destination ? Prenez trois œufs, un d'aigle, un de canard, un de serpent, et regardez-les éclore : vous verrez les trois petits animaux , au sortir de la coquille , se comporter trèsdifféremment, et s'efforcer, l'un de voler dans l'air, l'autre de nager dans la mare voisine , le dernier de ramper vers quelque trou. Ils s'efforceront vainement , parce que les organes sont trop imparfaits; mais cette imperfection même démontre que les facultés , antérieures au corps , en sont indépendantes (2). »
(1) De Vus, des part, Liv. I, ch. m.
(2) Ihid.
Voilà donc un point incontestable : Galien admet que l'âme existe sans le corps , avant le corps ; elle existe comme uue essence distincte ^ sui generis , pourvue de facultés qui lui sont propres , et qui n'attendent pas même pour s'exercer que le corps mette à leur disposition les organes, c'est-à-dire les instruments nécessaires. — Comment cette manière de voir s'accorde-t-elle avec la définition: que Tâme est le tempérament du corps ? Il n'y a pas accord , mais contradiction. Ce que Galien a aflBrmé formellement dans un traité , il le nie formellement dans un autre , et il se montre tour à tour matérialiste convaincu et spiritualiste décidé.
Or, je crois savoir l'explication de ce singulier phénomène. Elle est toute dans la diversité des personnages qui se rencontrent dans Galien, mais sans se pénétrer, ni même se toucher. Ici, du moins, le médecin semble ignorer le philosophe , et le philosophe le médecin. Séparés, ils pensent séparément. Pourquoi ne penseraient-ils pas contradictoirement ? L'âme est le tempérament du corps: voilà bien l'opinion d'un médecin. L'âme est une essence à part , douée de facultés originelles, et se servant du corps comme d'un instrument fait pour elle : voilà bien l'opinion d'un philosophe , et d'un philosophe péripatéticien. Ces deux opinions sont également celles de Galien , médecin et philosophe. Il est vrai qu'elles s'excluent ; mais quoi d'étonnant , si le médecin et le philosophe sont étrangers l'un à l'autre, et comme deux personnes différentes?
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I..es Stoïciens soutenaient ane opinion nouvelle , sans exemple, sur la question des facultés de l'âme. Avant eux , les philosophes s'étaient partagés sur le point de savoir si Tâme est divisible en parties séparables , ou si elle est vraiment indécomposable ; mais ceux mêmes qui tenaient pour Tunité de son essence, y admettaient des facultés distinctes. Les stoïciens , au contraire , réduisaient Tâme à une faculté unique , solitaire , la raison. C'était à la raison, faculté directrice, qu'ils rapportaient les cinq sens , la parole et la génération , facultés secondaires^ C'était à la raison qu'ils rapportaient même les passions. Une faculté unique dans une âme unique : telle est l'idée stoïcienne de l'homme.
Cette idée dominait à l'époque de Galien, et il devait ou l'accepter, ou la combattre. Il la combat Et comme Chrysippe , esprit ferme et vigoureux même entre les stoïciens , l'avait formulée avec une rigueur inconnue avant lui , c'est à Chrysippe qu'il s'attaque.
Que les cinq sens fassent partie de la raison, Galien l'admet ; qu'il en soit de même de la parole et de la génération , il ne le croit pas sans doute , au moins en ce qui concerne la dernière de ces puissances , mais il passe outre; qu'il en soit encore de même des passions, il le nie de la manière la plus absolue , et, dans une profonde et lumineuse argumentation , établit que
Chrysippe , en scutenant cette thèse maDifestement erronée , est en contradiction avec lui-même.
Chrysippe définit les passions des opinions. la joie est l'opinion actuelle d'un bien présent, et le désir celle d*un bien futur ; la tristesse est l'opinion actuelle d'un mal présent . et la crainte celle d'qn mal futur. ^ C'est à merveille , et il est facile de concevoir qu'on puisse faire rentrer des opinions dans la raison ; mais les passions sont -elles purement et simplement des opinions , des opinions telles quelles , en sorte que se réjouir ou désirer, s'affliger ou craindre , ce soit la même chose que juger 9 juger la même chose que se réjouir ou désirer ,• s'affliger ou craindre?
Personne ne saurait admettre cette énormité, et Chrysippe lui-même ne l'admet pas. 11 énumère tour à tour les principaux caractères des passions , caractères qui en font tout autre chose que des opinions^ tout autre chose que des parties de la raison.
1^ Les passions sont contraires à la nature et irrationnelles. — Contraires à la nature , comment cela se peut-il, si les passions font partie de la raison , et si la raison est l'homme même ? Irrationnelles, qu'est-ce à dire ? Irrationnel est un mot à double sens ; il exprime ou bien ce qui contredit la raison , c'est-à-dire Terreur, on bien ce qui la combat, c'est-à-dire un principe contraire et hostile. Or. les passions ne sont pas des erreurs. Elles sont donc des principes contraires et hostiles à la raison. Mais alors elles ne viennent pas de la raison, mais alors il y a dans l'âme, à côté ou au-dessous de la raison , d'autres facultés non moins réelles , quoique d'une nature différente.
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2^, Les passions sont excessives ; celai qui s'y livre n'est plus mattre de soi-même , pareil au comrear qui , emporté par une course précipitée, ne peut plus sfarrêter. — A la bonne heure ! Mais l'excès dans les passions ne vient pas de la raison , source et principe de la mesure. £t ce qui nous ravit h nous-mêmes, ce ne peut être la raison , par laquelle nous nous possédons. Le coureur qui ne peut plus s'arrêter est emporté par la pesanteur , dont l'action aveugle s'ajoute à la décision éclairée de la volonté. La pesanteur est donc la cause de l'excès dans la course : quelle est celle de l'excès dans la passion ? Quelle qu'elle soit , elle est étrangère à la raison ; et par conséquent il y a dans l'âme, à côté ou au-dessous de la raison, quelque autre puissance , également réelle , quoique d'une nature différente
3°. I^s passions sont des mouvements de l'Ame, des émotions. Ainsi la joie , qui est un transport ; la tristesse, qui est un abattement. — Fort bien ! Mais ces transports , ces abattements , ces contractions , ces expansions , toutes ces émotions reconnues par Chrysippe, comme par tous les stoïciens, d'où viennentelles ? De la raison ? Impossible , puisqu'elles la combattent. Du hasard ? Maia ou le hasard n'est rien , et alors Cbysippe admet des effets sans cause , ce qui est absurde ; ou le hasard est une cause inconnue , indépendante de la raison , et par conséquent il y a dans Fâme, à côté ou au-dessous de la raison, quelque autre cause tout aussi réelle, quoique d'une nature différente.
Cette cause irrationnelle qui est au fond de toutes
les passions , oa plutôt qui en est le fond même , Ghrysippe la reconnaît en mille endroits , par une de ces contradictions qui lui sont familières. C'est ainsi qu'il constate que Tâme est ferme ou chancelante, énergique ou faible ^ ce qui ne peut s'expliquer que par une force interne , qui tantôt se tend et tantôt se relâche ; c'est ainsi qu'il compare Faction de cette force à celle des nerfis dans l'organisme ; c'est ainsi qu'il pousse la précision jusqu'à la nommer d'un nom qui en exprime excellemment la vertu active, rôvoc Mais que devient la théorie, que la raison' est à elle seule l'âme tout entière; et, après cet aven si explicite, de quel droit Ghrysippe refuse-t-il son assentiment à la doctrine de Platon (1) ?
La doctrine de Platon, qui distingue les passions de la raison , et dans les passions l'appétit de la colère ; qui fait de la raison , de la colère et de l'appétit trois essences séparées, est la seule vraie réponse au problème des facultés de l'âme. Galien se borne donc à résumer avec fidélité l'important passage de la République où elle est exposée. Mais en répétant Platon , il croit répéter également Hippocrate qui , selon lui , aurait déjà professé sur le même sujet la même opinion (2).
Un principe incontestable est celui-ci : « Il est impossible que le même être fasse ou souffre des choses contraires dans le même temps, et par rapport an même objet. • D'où il suit que si Ton constate dans
(1) Des Dogm. d'Hipp, et de Plat, ,\, ]V, ch. ii, vi.
(2) Voyez mon mémoire sur le traité Des Dofftn, d*Bipp, et de Plat,
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l'âme plusieurs pi»5tVm5 ou actions opposées, ce sera une nécessité d'y reconnaître plusieurs facultés diffé* rentes.
Or 9 il est certain que l'âme a en elle toute une classe de désirs, entre lesquels les plus manifestes sont la faim et la soif. 11 est certain que la faim la porte uniquement à manger • la soif à boire , chaque désir k une fin spéciale. Par conséquent» si l'âme voulant manger ou boirp, quelque chose l'en détourne, ce sera donc un autre principe que la faim, que la soif, que l'appétit en général
Or , n'arrive-t-il pas souvent qu'un homme a faim, et ne veut pas manger, soif, et ne veut pas boire? Et comment expliquer cette frappante contradiction , si ce n'est en supposant dans son âme deux différents principes, dont l'un lui ordonne de manger ou de boire , et l'autre le lui défend ? Le premier de ces principes , étroitement uni au corps , irrationnel et concupisdble , c'est l'appétit. Le second , d'une tout autre nature , c'est la raison.
Faut-il voir dans la colère une troisième faculté? Faut-il la confondre soit avec l'appétit , soit avec la raison ?
D'abord , la colère diffère de l'appétit
Klle en diffère, puisqu'elle s'y oppose. C'est ce qui parait visiblement dans l'anecdote suivante : • Léonce, fils d'Aglalon, revenant un jour du Firée, le long de la partie extérieure de la muraille septentrionale, aperçut des cadavres étendus sur le lieu des supplices. Il éprouva le désir de s'approcher pour les voir, avec un sentiment pénible qui lui faisait aussi détourner les regards. Il
résista d'abord et se cacha le visage; mais enfin » cédant à la violence de son désir, il courut vers ces cadavres 9 et ouvrant de grands yeux, il s'écria: Eh bien ! malheureux , rassasiez-vous d'un si beau spectacle. »
Se sent-on entraîné par ses désirs, malgré les conseils de la raison : on se fait des reproches à soi-même, on s'Irrite contre cette violence intérieure» et dans ce conflit qui s'élève comme entre deux personnes » la colère prend parti pour la raison contre l'appétit.
Donc elle n'est pas l'appétit Mais, parce qu'elle se range toujours du côté de la raison , faut-il en conclure qu'elle ne s'en distingue pas ?
Non , certes. Les enfants , dès leur naissance , sont pleins d'ardeur et de colère ; ils sont dépourvus de raison. Les auimaux ne raisonnent jamais ; ils se portent sans cesse à l'action. Et que signifierait ce vers : « Frappant sa poitrine, il gourmande ainsi son cœur? t N'est-il pas évident qu'Homère représente ici, d'une part, la raison qui délibère sur le meilleur et le pire; d'autre part ^ la colère qui s'emporte déraisonnablement ?
Donc il y a dans Tâme trois genres, espèces ou facultés : la raison, la colère et Tappétit (1).
Genres , espèces ou facultés : cette synonymie nous révèle la véritable pensée de Platon (2). La raison , la
(1) Des Dogm, tCHipp, et de PlaU^ H?. V, cb. fii.
(2) Cette pensée ressort* avec la mêine évidence de la triple eipositioo pliilosophique, poétique et physiologique de la République^ du Phèdre et du Timée, Dans le premiet' de ces dialogues, Platon pose la question en ces termes : « Apprenons-nous, faisons-noai effort,
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colère et Tappétit ne sont pas les caractères , les aptitudes d'une seule et même essence , mais des essences différentes. Ce ne sont pas, à proprement dire» des facultés , mais des principes. Ce sont des Ames. H y a trois âmes* Trois âmes distinctes, Indépendantes, séparâbles, séparées : telle est l'idée platonicienne de l'homme.
On voit quelle distance sépare, sur ce point si grave, le stoïcisme et le platonisme. Ce sont précisément les deux opinions extrêmes. Chrysippe nie toute moitiplicité : il n'y a qu'une âme, il n'y a qu'une faculté ; Platon nie toute unité : il y a trois facultés, il y a trois âmes. Et l'on voit que Galien n'échappe à nne exagération que pour se précipiter , tête baissée , dans l'exagération contraire.
On ne peut nier que Galien n'ait fait preuve d'un ?éritable tact psychologique dans sa critique de la théorie unitaire de Chrysippe. De toutes les facultés de l'ftme , celle qui diffère le plus sensiblement de la raison , qui
(lésirouft-Dous par l'àme tout attiére ou par trois parties difirtmtts de Tàme? • Et comme c*est la dernière alternative qu*il admeC et qu*il démontre, il s'ensuit qu'il reconnaît dans Tàme trois essences. Dans le second, il exprime sjfmboliquement la même séparatioo fondamentale par la distinction du cocher et des coorsiers, et iMr Popposilion du coursier blanc et du noir. Dans le dernier, il est plus explicite encore : les espèces, les genres de Tàme semblent autant d^ftmes distinctes. L'intelligence est une ûme immortelle ; la colère et Tappétit composent une ùme mortelle, laquelle se partage, à son tour, eu deux autres âmes. Tune niàle; l'autre femelle. Ces trois ikmes sont à tel point diflférentes, qu'elles ont chacune leur siège. 11 y d mieux : leur séparation est li};urce dans les organes par l'i du cou et la clobou du diaphragme.
répugne le plus à s'y laisser réduire, c'est bien la passion. Les stoïciens eux-mêmes l'avaient parfaitement compris : Zenon avait mis tout son esprit à la faire naître de Topinion (1) , et Ghrysippe à la confondre avec elle (2). Vains efforts! La vérité, plus forte que les plus forts préjugés, leur arrache les aveux les plus compromettants, etGalien n'a besoin que d'invoquer Ghrysippe pour lui prouver, et à tous les esprits de bonne foi , que la passion et la raison sont séparées par un abîme. Il nous révèle ainsi la partie la plus vulnérable du stoïcisme ; il nous le montre contraint de nier ce qu'il affirme , et se réfutant lui-même. Non, la passion ne se confond pas avec la raison ; non , l'âme n'est pas tout entière dans la seule raison : voilft ce que Ghrysippe ne peut s'empêcher de reconnaître d'une manière implicite , après avoir fièrement déclaré le contraire. L'âme a donc plusieurs facultés , profon-* dément distinctes, véritablement irréductibles. Galien a su établir cela avec une clarté victorieuse.
Mais de ce qu'il y a dans l'âme des facultés distinetes, irréductibles, il ne s'ensuit pas que ces facultés soient séparées, qu'elles existent indépendamment les unes des autres 5 qu'elles soient des principes, des essences, des âmes. L'unité de Tâme n'est pas plus difficile il démontrer contre Platon et Galien , que la multiplicité des facultés contre Ghrysippe et les stoïciens en gé* nérai. Vérités purement psychologiques , elles sont exclusivement du ressort de la conscience et de la réflexion.
(1) Des Dogm. d'Hipp, et de Plat,, liv. IV, ch.' ii.
'3) /6û/.— Vojez mon mémoire sur ce même Irailé, p. 37, 38, 29.
Pour savoir si les facultés sont multiples , si l'âme est une, il n'est pas nécessaire d'être un grand médeciù» comme Galien» ou un grand pbilosoplie» comme Platon ; il suffit d'être homme et de s'interroger soimême avec sincérité et attention. Je m'interroge donc, et je sens très-distinctement que autre chose est penser, autre chose désirer , autre chose vouloir , autre chose sentir du plaisir et de la douleur. J'aperçois ces dilTérencesy au-dedans de moi, par la conscience et la réflexion, avec la même netteté, avec la même sûreté, que les différences des corps, au-dehors de moi| par les cinq sens. — Mais Je sens tout aussi distinctement que ces facultés, si diverses qu'elles soient, sont les facultés d'un seul et même principe. Qui estH^e qui pense ? MoL Qui désire? Moi. Qui veut? Moi. Qui sent do plaisir et de la douleur? Moi. Toujours moi, le même moi , moi tout entier. Je me retrouve constamment, identiquement, indivisiblement dans chacun des actes de chacune de mes facultés. Si clair que soit le témoignage des sens, nous attestant que cette couleur, cette forme, ce volume, cette résistance, cette température appartiennent à un seul et même corps, il ne l'est certainement pas plus que celui de la conscience, de la réflexion, nous attestant que la raison , le désir , la volonté, la sensibilité appartiennent à une seule et même âme. Rien donc de si simplement établi, ni de si solidement , que la distinction des facultés , que l'unité de l'âme. Plusieurs facultés irréductibles dans une seuie âme Indivisible : telle est l'idée vraie de l'homme.
Cette idée , on ne saurait trop le redire , c'est dans
la conscieDce qu'il faut la chercher, si ou veut être sûr de la rencontrer^ surtout si on veut l'établir d'une façon scientifique; mab Galien, qui connaît si bien l'histoire de la philosophie , eût pu l'y recueillir aussi. Un philosophe qu'il cite à chaque instant à côté d'Hippocrate et de Platon, et bien digne en effet d'être associé à ces deux grands hommes , Aristote, eût dû lui ouvrir les yeux à la vérité ; et il y a également lieu de s'étonner, soit que Galien n*ait pas connu la théorie
péripatéticienne, soit que, la connaissant, il n'ait pas jugé à propos de l'adopter. Placé, dans le temps, entre l'Académie et le Portique, le chef du Lycée a su choisir une théorie moyenne qui distingue les facultés, sans diviser l'âme, c'est-à-dire qui représente la nature humaine telle qu'elle est Son seul tort , c'est d'avoir raisonné , quand il fallait observer, ou d'avoir observé les êtres inférieurs, par les sens, quand il fallait surtout s'observer soi-même, par la conscience et la réflexion. Mais s'il n'a pas pris le meilleur chemUi , le droit chemin, il n'en est pas moins arrivé au but.
t Quelques-uns prétendent que l'Ame est divisible , et, par exemple, qu'elle pense par une partie, et désire par une autre. Mais, si l'âme est divisible, qui donc mahitient ses parties, et leur donne l'unité? Le corps ? Mais n'est-ce pas plutôt l'âme qui, unissant ses parties, en fait un tout? Dès qu'elle l'abandonne, ne le voit-on donc pas cesser de respirer , se dissoudre et se corrompre? Veut- on que ce soit quelque autre principe qui rende l'âme une ; alors c'est ce principe qui est l'âme. Mais la question se pose de nouveau : ce principe est-il simple ou multiple? S'il est simple.
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recourbés, la peau blanche , les yeux noirs , aimant rbonneur avec une sage retenue , fidèle à marcher sor les traces de la vraie gloire , obéit , sans avoir besoin qu'on le frappe , aux seules exhortations et à la voix du cocher. Le second, gêné dans sa contenance» épais, de formes grossières, la tête massive, le col court, la face plate, la peau noire, les yeux glauques veinés de sang , les oreilles velues et sourdes , toujours plein de colère et de vanité , n'obéit qu'avec peine au fouet et à l'aiguillon (1). • Certes, ces deux coursiers sont Uai différents, mais ce sont deux coursiers. De méOM, le Ov/Aôc et VimBvfita sont des passions fort différentes, mais ce sont des passions. Il ne fallait donc pas les distinguer en deux facultés, et bien moins les diviser en deux essences.
D'un autre côté , Platon qui sépare violemment les passions des passions » par une erreur contraire, confond les moins nobles d'entre elles avec les fonctions de la vie physique. Par l'appétit, il entend à la fob les Instincts de l'animal et les aveugles puissances du végétal • La troisième partie de l'âme a trop de formes différentes pour pouvoir être comprise sous un nom particulier ; mais nous l'avons désignée par ce qu'il y a de remarquable et de prédominant en elle ; noos l'avons nommée l'appétit , à cause de la violence des désirs qui nous portent vers le manger, le boire^ Camour et tous les plaisirs de cette sorte (2). • Voilà bien les instincts. « La plante participe de la troisième espèce d^âme , celle dont nous avons marqué la place entre le
(1) Pkéd. , tr. Cous., L VI, p. &8.
(3) liépub,, t. X, |i. 205, Ï0«.
facalté, les autres deax, les autres trois, les autres toutes (1). >
I^ défaut capital de la théorie platonicienne , c'est d'avoir divisé Tâme humaine , essence indivisible. Mais ce n'est pas le seul. Elle a le double tort de distinguer des facultés facilement réductibles, et de confondre des puissances radicalement différentes.
Que penser, en effet, de la distinction du courage , ou de la colère , et de l'appétit ; du Ou/idc et de VimBvfjLia? La ressemblance des mots grecs ne marque-t-elle pas celle des facultés ; et les stoïciens n'ont-ils pas été mieux inspirés, en les réunissant sous le nom collectif de passions ? Il est vrai que Platon . en déterminant les rapports du Gv^aôc — avec la raison , dont il suit les conseils, — et l'appétit, dont il modère l'emportement, semble lui attribuer le rôle de la volonté ; et que la volonté diffère profondément de tout ce qui n'est pas la volonté. Mais qu'on ne s'y trompe pas : dans la pensée de Platon , le $vftj6ç n'est pas ia puissance volontairet C'est encore la passion, aussi bien que Vint9\Jit.iK. Le B^fuéç est la passion grande, généreuse , désintéressée , qui nous donne des ailes pour nous envoler vers les plus hautes régions ; Vlm- 6\JiUa est la passion grossière , brutale , honteuse , quoique nécessaire, qui nous attache des poids, et nous contraint de ramper sur cette boue. Rappelezvous le coursier blanc et le coursier noir du Phèdre, « Le premier , d'une noble contenance , droit , les formes bien dégagées , la tête haute , les naseaux
(i) De l\wic, 1, IX, 3, 4. —11^ H, 11.
1i!lO LA PSYCHOLOGIE DE GALIBN.
recourbés, la peau blanche , les yeux oolrs , aimant rbonneur avec une sage retenue ^ fidèle à marcher sur les traces de la vraie gloire , obéit 9 sans avoir besoin qu'on le frappe , aux seules exhortations et à la voix du cocher. Le second, gêné dans sa contenance» épais, de formes grossières , la tête massive , le col court , la face plate , la peau noire , les }'eux glauques veinés de sang 9 les oreilles velues et sourdes , toujours plein de colère et de vanité , n'obéit qu'avec peine au fouet et à l'aiguillon (1). • Certes, ces deux coursiers sont fort différents, mais ce sont deux coursiers. De même» le Ov/Aôc et i'ciriOu^^a sont dcs passions fort difiî^entes, mais ce sont des passions. Il ne fallait donc pas les distinguer en deux facultés, et bien moins les diviser en deux essences.
D'un autre côté , Platon qui sépare violemment les passions des passions» par une erreur contraire, confond les moins nobles d'entre elles avec les fonctions de la vie physique. Par l'appétit, il entend à la fob les instincts de l'animal et les aveugles puissances du végétal • La troisième partie de l'âme a trop de formes différentes pour pouvoir être comprise sous un nom particulier ; mais nous l'avons désignée par ce qu'il y a de remarquable et de prédominant en elle ; nous l'avons nommée l'appétit , à cause de la violence des désirs qui nous portent vers le manger, le boire^ l^amour et tous les plaisirs de cette sorte (2). • Voilà bien les instincts. • La plante participe de la troisième espèce dtâme , celle dont nous avons marqué la place entre le
(1) PkèA. , \x. Cous., L VI, p. &8.
(3) liépub., t. X, |i. 205, 20«.
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diaphragme et le nombril, etc. (1). » Voilà bien les fonctions ; et c'est ainsi que le comprend Gallen , qui ne met aucune différence entre l'appétit et la faculté nutritive d'Aristote , entre l'appétit et les facultés naturelles des stoïciens (2). Or, cette confusion des instincts et des fonctions me parait aussi contraire à la saine physiologie qu'à la saine psychologie.
L'instinct , ou le besoin , a sans doute les plus étroits et les plus constants rapports avec les fonctions, dont il est en quelque manière l'organe , puisqu'il les déclare, et le gardien « puisqu'il en assure l'accomplissement ; mais il en diffère de la façon la plus manifeste et la plus essentielle. Avoir faim et soif, ce n'est pas digérer , ce n'est pas réparer les pertes de l'organisme par l'assimilation d'éléments nouveaux. Aspirer à l'union sexuelle, ce n'est pas engendrer, ce n'est pas concevoir. Telle est même l'indépendance des instincts et des fonctions, que celles-ci existent sans ceux-là dans les plantes , et qu'ils se montrent maintes fois séparés dans l'animal et dans l'homme. Souvent l'instinct n'est pas suivi de l'exercice de la fonction ; souvent^ la fonction s'exerce sans avoir été précédée par l'instlncL II y a mieux : l'instinct, dont l'objet parait être de sauvegarder la fonction, cesse de se faire sentir à mesure qu'elle sort du repos , et se retire pour ainsi parler de la scène, après l'y avoir annoncée et appelée. Certes, ces puissances-là ne sont ni identiques, ni semblables, ni analogues, et c'est tout brouiller que de les réunir en une puissance unique.
(1) Timéf,i. Xll, p. 242.
(2) D€$ Dogm, (fliipp, et de Plat, , liv. VI , ch. m.
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Non-senlement les fonctions ne sont pas les instiiicts, mais la distance qui les en sépare est cent fols plus grande qae celle qui sépare, les unes des autres, les facultés de Tâme pensante. Ces facultés , quelle qu'en soit la diversité, ont une commune nature, qui permet de les appeler d'un nom commun :
Faciès non OBinibos ona, Nec diversa tamen , qualem decet esse sororom.
Elles ont essentiellement le sentiment d'elles-mêmes, et. comme on dit, elles se redoublent dans la conscience de leurs actes. La pensée se pense, la sensation se sent , sans qu'il en puisse être autrement ; car c'est contre toute vérité que Ton fait de la conscience une faculté :i part , originale, et dont la tâche est de percevoir après coup les actes des autres facultés , intellectuelles ou morales. La conscience est inséparable de toutes ces facultés ; elle est indivisiblement unie à toutes leurs opérations , qui ne sont rien sans elle. Qu'est-ce , je vous prie , que penser , que sentir à son insu? Penser sa pensée n'est pas plus que penser; sentir sa sensation , pas plus que sentir ; l'expression composée est un pléonasme , et ne dit rien au-delà de l'expression simple. Les facultés de l'âme ont donc ce caractère particulier, qui ne se retrouve nulle part ailleurs, de s'exercer avec conscience, de ne pouvoir s'exercer sans conscience. Elles en ont un second, également exclusif, et qui vient du premier: elles sont du ressort de la réflexion. Pensant avec conscience, sentant avec conscience , nous nous souvenons ensuite d'avoir pensé, d'avoir scnli. Ces souvenirs demeurent
en noas^ d'aoïant plus distincts, d'autant plus profonds, d^autant plus ineffaçables, que les facultés dont ils sont les images s*exercent plus souvent Or, il est incontestable que nous avons le pouvoir , par une sorte de conversion sur nous-mêmes, d'appliquer notre esprit à ces souvenirs, pour les analyser; à ces images, pour les observer , et d'atteindre ainsi, à travers les images, la réalité elle-même ; à travers les souvenirs , les actes des facultés, et par conséquent les facultés. Ce pouvoir, c'est la réflexion. La réflexion est le seul procédé applicable à l'étude des facultés de l'âme , et il n'est applicable qu'aux facultés de l'âme. Et voilà pourquoi, ayant une natnre spéciale, savoir : la conscience de leurs actes et d'elles-mêmes , et un procédé spécial, savoir : la réflexion . elles sont aussi l'objet d'une science spéciale, savoir : la psychologie.
Ces traits distinctifs, qui n'appartiennent pas moins aux instincts les plus grossiers qu'aux facultés les plus élevées de l'âme pensante, vous les chercheriez en vain dans les fonctions. Elles s'exercent dans une ignorance absolue d'elles-mêmes et de leurs diverses opérations. Rien en elles n'appelle la conscience, que tout appelle dans les facultés, et il est dans leur nature de se développer pour ainsi dire en ligne droite, et de se fuir, comme il est dans celle des facultés de se replier sur elles-mêmes , de se toucher comme on se touche avec la main , et de se percevoir. N'ayant pas conscience d'elles-mêmes, elles ne laissent pas d'empreinte dans la mémoire , pour laquelle elles ne sont pas, et conséquemment n'offrent aucune prise à la reflexion , qui ne sort pas du cercle des souvenirs. Et voilà pourquoi.
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éteint de même nature que lesforcesqui nous sont étrangères, relevant du même procédé d'observation estérieure et sensible , elles sont Tobjet d'une science analogue aux sciences physiques, savoir : la physiologie
On voit quelle erreur commet Platon en combinant en une faculté unique, — l'appétit, — les instincts et les fonctions , que tout sépare. Et l'on se prend à regretter qn'il n'ait pas simplement reproduit la tbéorîe pythagoricienne » qui faisait d'abord deux parts dans l'homme, celle de l'âme, et celle de la vie, distUigiiant ensuite dans l'âme la pensée et la passion , dans la vie ia nutrition et la génération (1). Car s'il n*est pas sûr que rame et la vie soient deux principes distincts » da moins n'y a-t-il aucun inconvénient à les séparer, tandis que, en les confondant absolument, on compromet la science de l'homme (2).
Division de l'âme en trois âmes, de la passion en deux facultés , confusion des instincts et des fonctions: voilà les principales erreurs positives de la théorie que Galien emprunte à Platon. Ses erreurs positives : car cette théorie n'est pas moins défectueuse par ses omissions que dans ses affirmations. Il serait aisé d*y signaler les pins graves lacunes, et de montrer combien U s'en faut que les facultés inscrites sur la liste platonicienne soient toute l'âme. Mais il faut savoir se borper : Est modus in rébus!
(4) Dtog. Laërce, VIII, Vie de PyrA. — Bceckh, PhiL 2t. Voj. aussi mon histoire Des théories de Cent, dans Vont. , p. 57.
(3) Si l*on veut savoir ia vérité sur ce point délicat de psychologie, on la trouvera eiprimée, avec la plus parfaite mesure, dans le remarquable opuscule de M. Bouillier, inlitulé: De 1* unité du principe vital et de l'àme pensante.
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DU SliGB Dfi l'AMB BT DE SBS FACULTÉS.
La qaesUon da siège de rftme dans les organes est étroitement liée à celle de ses facultés. En efifet, si vous ne reconnaissez qu'une seule faculté dans Tâme , ou si| multipliant les facultés 5 vous laissez Fâme une et indivisible , vous êtes , ce semble > dans la nécessité de la faire résider tout entière dans un organe unique. Que si 9 au contraire , vous divisez Tâme en autant de parties séparées que l'analyse distingue de facultés diflérentes, vous êtes conduit par une conséquence naturelle à faire résider ces facultés diverses dans des organes divers. Une, l'âme ne peut avoir qu'un siège ; divisible , elle en doit avoir plu^eurs.
Voilà pourquoi les stoïciens, qui n'admettent qu'une seule faculté dans une seule âme, n'admettent aussi qu'un siège, savoir: le cceur ; tandis que Platon , qui admet trois âmes, admet aussi trois sièges, savoir: le cerveau, le cœur et le foie.
Et voilà pourquoi Galien reparaît sur ce nouveau terrain tel que nous Tavons déjà vu, adversaire acharné de Chryslppe, partisan quelque peu aveugle de Platon.
Cbrysippe avait consacré toute la seconde moitié du premier livre de son traité De l'âme (i) à démontrer que l'âme, ou la faculté directrice, ou la raison, réside dans le cœur. Or, on voit, à l'inspection de ses
;i) Voyei mon Mém, »ur le traité des Dogm, d'Hipp,, p. 3-S5.
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preuves, que Tobjet du débat pour les stoldens n'est point d'établir que l'âme n'a qu'un siège , mab qoel est ce siège. C'est que la théorie d'un siège unique n'était plus contestée depuis Aristote. On était généralement d'accord sur ce point : l'âme n'habite qn'im organe. Mais on était , à ce qu'il semble , difisé sur cet autre point : quel est cet organe ? Si plnsteim jMkh sophes antérieurs à Socrate avaient répondu: cTest le corar , d'autres philosophes , ou peut-être d6s médecins, avaient répondu: c*est le diaphragme (i). L'an* teur du traité De la maladie sacrée , Hippocrate, on tout au moins l'un de ses disciples les pins immédiali. après avoir réfuté les deux opinions précédentes, avait répondu, & son tour : c'est le cerveau (2). Et cette dernière opinion , à laquelle Platon semble faire aUnsion dans un passage du Pkédom (3) , et qu'Aritfole combat évidemment dans son traité Des ptorfîn éa oHimamx (6), était proposée de nouveau, et défendoe par les médecins Alexandrins (5) qui l'appuyaient mt des considérations physiologiques d'une valeur inconleslablc , comme il est facile de s'en convaincre par ces quelques lignes de Clirysippe , conservées par Ga-
(4) Voyet mon Mon, sur la Philot, (Tffipp. , p. A<^/â2.
(5) flÀd.
(3) Voy. aussi Cicéron , Tusc, . 1 , ii.
(A) Voy. ce Irailé, H, x; Ilï, iy.
(5) Héro|>liilo, par exemple, qui «Uait en Egypte, vers rao3S# avant J.-C, sous Ploléméc-[.agus, et qui s'occupa si fort du qu*une ()artie de cet organe s'apix^lle encore aujourd'hui de son torcular Herophili, Peul-^lre aussi Ernsislrate, antérieur d'un quart tle siècle à Chrysipp**.
lien : « Je demanderai si , en accordant qae les nerfs ont lear origine dans la tête, ii s'ensuit nécessairement que là aussi réside le principe de Tâme? Si l'on admet que la voix , partant de la poitrine » et traversant le pharynx , Torigine du mouvement peut cependant être dans la tête , n'avons-nous pas , par la même raison , le droit de dire que le principe de T&me peut résider dans le cœur , quoique le mouvement parte de la tête (1) ? » Ainsi Ciirysippe avait surtout affaire à des médecins, et il devait, se plaçant sur le terrain de la physiologie , démontrer que ce n'est pas le cerveau , ou tel autre organe, mais le cœur, qui est véritablement le siège de Fâme.
Gomment le démontre-t-ii ?
D'abord par le sens commun. Ghrysippe cite des multitudes de vers d'Homère , d'Hésiode, d'Euripide , deTyrtée, d'Empédocle, de Stésichore, d'Orphée« etc. , en faisant remarquer que tous ces poètes s'accordent à mettre dans le cœur tous les sentiments des personnages qu'ils font parler. Il atteste ensuite les locutions communes: t boire les injures, » — « ces paroles me serrent le cœur , » — • sans cœur , » etc. Il s'autorise enfin du mot xoe/)(fia, qui, venant de ^tpaUix, marque le lieu où l'âme a établi sa domination ; et du mot àyd» qui , commençant par un <, et prononcé comme nous le prononçons , ne permet pas de douter que l'flme réside dans le cœur.
Ensuite par un argument moitié psychologique , moitié physiologique , tiré de l'origine de la voix. La
(1) Des Dogm, d'Hipp. et de Plat, , llv. Il, cli. v.
voix ne diffère pas da discours. Le discours vient de la raison, qui ne diffère pas de l'âme. Or, la voix vient évidemment de la poitrine et du cœur. Donc le cœar est le siège de Tâme.
Enfin par un argument purement pliysiologique. Quel est l'immédiat instrument de l'âme , par lequel s'opèrent le mouvement et la sensation ? Les nerfs. Et où les nerfs ont-ils leur origine ? Au cœur. Donc le cœur est le siège de l'âme (1).
Galien attaque tous ces arguments avec une grande force , et même un peu de mauvaise humeur. Les vers des poètes ne montrent que l'opinion des poètes , qui ont fort bien pu se tromper. Et d'ailleurs , qu'expriment ces vers ? Que le cœur est le siège des passions , et non pas qu'il est le siège de l'âme tout entière (2). Il en faut dire autant des locutions vulgaires , qui déclarent Topinion vulgaire, laquelle peut être fausse comme elle peut être vraie , et qui se rapportent toutes à la passion exclusivement , pas du tout à la raison , pas du tout à l'âme humaine en général Est-il bien certain que xa/xTéa dérive de xpazial Et s'il en dérive , que suit-il de là, sinon que l'inventeur du mot a cru que le cœur est le siège de F âme , sans que rien prouve qu'il ait eu raison de le croire? Qu'importe que
(1) Des Dogm. tCHipp* et de Plat., liv. II, ch. i, et lif. III, passim. Voyez, pour plus de détails, mon Mémoire sur le même traité, p. 7-18.
(2) Voici quelques-uns de ces vers :
• Frappanl-aa poitrine, il gourmande ainsi la colère de son cwur (Homère) . •
• La colère s*enflanime dans Ifur généreuse poitrine (Hésiode). >
• Ajant dans la poitrine la force et l« colère d'un lion (Tyrlée). •
le pronom personnel iyôi commence par on •, puisque le pronom Ixfîvoç commence par la même lettre; et n'est-il pas absurde d'attacher une valeur démonstrative aux gestes dont nous accompagnons la prononciation de ce mot ? Aussi bien , ne faut-il pas s'exagérer l'autorité du sens commun. Cette autorité n'est pas universelle , et n'est pas absolue. Sans doute l'opinion générale mérite d'être prise en considération dans les questions très-simples , dont tous les hommes sont juges ; elle est insignifiante et de nul poids , dès qu'il s'agit de ces difficiles problèmes qui demandent, pour être résolus, des intelligences d'élite, et une culture spéciale. Dans les sujets où il est à sa place , le sens commun est bien moins une démonstration sans réplique , qu'une utile confirmation, il met le sceau de l'unanimitésur les vérités déjà établies par les procédés scientifiques, sans suffire à en établir aucune.
Rien de moins solide que le raisonnement par lequel Chrysippe prétend démontrer que l'organe qui est le point de départ de la voix, est nécessairement le siège de la raison , partant de l'âme. C'est un pur sophisme, bâti sur une équivoque. La voix, dit-il, étant identique au discours, vient de la raison ; mais elle vient aussi de la poitrine : donc la raison , c'est-à-dire l'âme , est dans la poitrine , c'est-à-dire dans le cœur. — Pas du tout Vous ne concluez pas rigoureusement , parce que dans les prémisses vous jouez sur l'expression vient de, prise tour à tour en deux sens très-différents. La voix vient de la raison, en ce qu'elle exprime ce que celle-ci pense , et de la poitrine , en ce qu'elle en sort : que suit-il de là , relativement au siège de la raison ? Rien
Toix ne diffère pas da discoars. Le discours vient de la raison, qui ne diffère pas de Tâme. Or, la voix vient évidemment de la poitrine et du cœur. Donc le ccrar est le siège de l'âme.
Enfin par un argument purement pliysiologiqoe. Quel est l'immédiat instrument de Tâme , par lequel s'opèrent le mouvement et la sensation ? Les nerfe- Et où les nerfs ont-ils leur origine ? Au cœur. Donc le
cœur est le siège de l'âme (1).
Galien attaque tous ces arguments avec une grande force , et même un peu de mauvaise humeur. Les vers des poètes ne montrent que Topinion des poètes , qui ont fort bien pu se tromper. Et d'ailleurs , qu'expriment ces vers ? Que le cœur est le siège des passions , et non pas qu'il est le siège de l'âme tout entière (2). Il en faut dire autant des locutions vulgaires , qui déclarent Topinion vulgaire, laquelle peut être fausse comme elle peut être vraie , et qui se rapportent toutes à la passion exclusivement , pas du tout à la raison , pas du tout à Tâme humaine en général Est-il bien certain que xa/xfia dérive de T^paxial Et s'il en dérive , que suit-il de là, sinon que l'Inventeur du mot a cru que le cœur est le siège de Tâme , sans que rien prouve qu'il ail eu raison de le croire ? Qu'importe que
(1) Des Dogm. <CHipp. et de Plat., liv. II, ch. i, el liv. III, passim. Voyez, pour plus de détails, mon Mémoire sur le même traité, I». 7-1 S.
(2) Voici quelques-uns de ces vers :
■ Frappant«i poitrine, il gourmande ainsi la colèrode son cœur (Homère) . • « La colère s'enflamme dans leur généreuse poitrine (Hésiode). •
■ Ayant dans la poitrine la force et U colère d'un lion (Tyrtée). •
le pronom personnel iydi commence par tm •, puisque le pronom ixtîvoç commence par la même lettre ; et n'est-il pas absurde d'attacher une valeur démonstrative aux gestes dont nous accompagnons la prononciation de ce mot ? Aussi bien , ne faut-il pas s'exagérer l'autorité du sens commun. Cette autorité n'est pas universelle , et n'est pas absolue. Sans doute l'opinion générale mérite d'être prise en considération dans les questions très-simples , dont tous les hommes sont juges ; elle est insignifiante et de nul poids , dès qu'il s'agit de ces difficiles problèmes qui demandent, pour être résolus, des intelligences d'élite, et une culture spéciale. Dans les sujets où il est à sa place, le sens commun est bien moins une démonstration sans réplique , qu'une utile confirmation. Il met le sceau de l'unanimité sur les vérités déjà établies par les procédés scientifiques, sans suffire à en établir aucune.
Rien de moins solide que le raisonnement par lequel Chrysippe prétend démontrer que l'organe qui est le point de départ de la voix, est nécessairement le siège de la raison , partant de l'âme. C'est un pur sophisme, bâti sur une équivoque. La voix, dit-il, étant identique au discours , vient de la raison ; mais elle vient aussi de la poitrine : donc la raison , c'est-à-dire l'âme , est dans la poitrine , c'est-à-dire dans le cœur. — Pas du tout. Vous ne concluez pas rigoureusement , parce que dans les prémisses vous jouez sur l'expression vient de, prise tour à tour en deux sens très-différents. La voix vient de la raison, en ce qu'elle exprime ce que celle-ci pense , et de la poitrine , en ce qu'elle en sort : que suit-il de là , relativement au siège de la raison ? Rien^
La raison peut fort bien penser dans le cerveau , et la voix partir de la poitrine. Gela ne paraîtra pas seolement possible , mais certain , si Ton sait remonter jusqu'à l'origine première de la voix, qui n'est pas moins que le cerveau môme. Oui , le cerveau. Four qu'il y ait émission vocale , ne faut-il pas que certains muscles mettent en mouvement le thorax et le larynx ? Pour que ces muscles impriment ce mouvement, ne faut-il pas que certains nerfs agissent sur eux ? Et ces nerfs, comme tous les nerfs, n'ont-ils pas leurs racines au cerveau ?
G*est, en effet, une insoutenable erreur de faire naître les nerfs du cœur. Tous ceux qui ne sont pas étrangers à l'art si essentiel de la dissection savent fort bien que le cceur est uniquement le principe des artères. S^ Chrysippe professe une autre opinion , c'est que » n'ayant jamais disséqué , il copie en aveugle la théorie d'Âristote. Mais Aristote , s'il pouvait revivre, se corriger^dt sans doute lui-même ; il ne confondrait pas les nerfs avec les ligaments et les tendons ; il ne croirait pas les trouver en si grand nombre dans le cœur ; Il ne fer^dt pas de ce dernier organe le centre de tout le système nerveux. Ce centre , il le placerait dans le cerveau. Or, si le cerveau est le centre du système nerveux, l'argument de Chrysippe tourne contre Chrysippe. L'âme , dit-il , réside au centre du système nerveux. - Fort bien ! mais ce centre , c'est le cerveau. Donc rame réside dans le cerveau (1).
(1) Des Dogm, U'iJipp. et de Plat, , liv. II cl III, passim.Voyei . pour plus de détails, mon Mémoire sur le mt^me trailé, p. 55-72.
Voilà donc Chrysippe battu sur tous les points, L'âme n'habite pas le cœur , ou dii moins ne Th^bite pas tout entière. Comme elle se divise en trois facultés essentiellement différentes, elle réside dans trois organes distincts, indépendants. Chrysippe qui croit à qne seule faculté dans une seule âme, et conséqiiemmeqt à un seul siège 9 a doublement tort, et Platon qui croit à trois facultés, qui sont trois âmes, et con$équ($mment à trois sièges , a doublement raison.
Galien accepte donc comme l'exacte ei^pres^iop de la vérité la théorie d'un triple siège. Mais Platon Ta exposée en poète» il va l'exposer en médecin et #n philosophe ; Platon n'a voulu que la rendre vraisemblable, il se propose de la rendre scientifiquement certaine.
Commençant par oUi Platon finit 9 il examine supc^sivement l'appétit , le courage ou la colère , )a raison , et , par des considérations anatomiques et physioln^ giques , établit que la première de ces facultés s'exer^ par le foie , la seconde par le cœur, la troisième par le cerveau.
L'appétitest la faculté que l'animal a de se nourrir, et qui lui est commune avec la plante. La nutrition a lieu au moyen de l'aliment transformé en sang, et distribué à toutes les parties du corps par les veines, La question: quel est le siège de l'appétit ? peut donc se traduire ainsi : quel est l'organe d'où rayonnent toutes les veines, comme d'un centre, où se foime le sang, comme en un laboratoire ?
D'abord, c'est le foie qui est le principe et le point de départ des veines, bien qu'Arisioteet, après lui.
beaucoup de philosophes , et même de médecins , en aient placé Toiiglne dans le cœur. Pour se convaincre de celte vérité , 11 suffit de disséquer , et de disséquer avec soin. On volt alors deux veines partir du foie ; la veine-porte se rend au ventre : elle est à ranimai oe que les racines sont à la plante ; la veine-cave » eo se divisant et se subdivisant , sillonne en tous sens le corps entier : elle correspond au tronc de la plante, à ses branches et à ses rameaux. Il est, du reste, facile de la suivre dans toutes ses ramifications , depuis le point peu éloigné du foie où elle se partage en deux autres veines, dont l'une plus volumineuse descend dans les parties inférieures, et l'autre d'un nMilndre diamètre s'élève vers les parties supérieures, Jusqu'aux dernières extrémités de l'organisation où elle vient en quelque sorte mourir en imperceptibles filets. Cette démonstration tout expérimentale , et qui parle à l'œil , ne souffre aucune réplique et ne permet aucun doute. En sorte que l'origine des veines n'est pas moins certaine que celle des artères et des nerlii « encore bien qu'elles ne se prêtent pas au même genre d'expérimentation que les artères et les nerfs (I).
C'est encore le foie qui élabore les aliments, et, par une vertu particulière, en extrait ce liquide nutritif qui est le sang. Procédons par élimination. D'abord ce n'est pas Testomac. Si l'on veut comparer le corps humain à une cité , l'estomac n'en est que le grenier. Il reçoit les aliments introduits par la bouche et
(4) Des Dogm, d*Uipp, et de Plot, , liv. VI , ch. m. De Vusagc des part. , liv. IV , ch. xii.
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rœsophage , et, s'il D'en est pas passivement le réservoir, il ne leur fait subir qu'une première élaboration, très-grossière et très-insuffisante (1). Ce n'est pas la membrane extérieure placée sur le foie (2) ; car elle n'est qu'un prolongement du péritoine, et son unique fonction est d'envelopper et de protéger l'organe (3). Ce ne sont pas les conduits de la bile ; car ils naissent de la vésicule biliaire , sont de même nature qu'elle , et ne contiennent point de sang (&). Ce n'est pas le nerf, conducteur de la. sensibilité; ce n'est pas l'ar* tère , véhicule de la chaleur vitale. Donc c'est le foie , sa chair et sa substance (5)^
En voici la preuve. Il y a nécessairement identité de nature entre la chose transformée et la chose qui transforme. Or , cette identité existe entre le sang et la substance du foie. C'est la même couleur et le même aspect Épaississez le sang , et observez le résultat : vous le trouverez tout-à-fait semblable à la chair du foie. Donc c'est bien cette chair , c'est bien le foie qui opère la métamorphose de l'aliment , et produit le sang (6).
Ceci explique pourquoi les veines de Testomacet de tous les intestins, formées de la chair du foie, ont la même vertu , en une certaine mesure , et pourquoi le
(1) De l'us, des part, , liy. IV, ch. i, ii, uu
(2) IbifL , ch. II.
(3) Ibid, , ch. X.
{h) Ibid, , ch. XII.
(5) Ibid, — Des Dogm. d'Hipp. et de Plat, , liv. VI, cIl yiii.
(6) Ihid,
^ cbyme , parti de restomac , est déjà modifié avant
d'arriver an foie* où s'acliève l'iiématose (()• - Qoeiqaes-uns veulent que le foie ait senleoml pour fonction de préparer les matériaux du sang et de les transmettre au cœur , qui les transformerait déflniti- Tement Mais les faits sont contre eux. La disseetlmi montre que le foie envoie directement du sang à tous les organes situés au-dessous du diaphragme (2).
Remarquez 9 d'ailleurs ^ Fadmirable disposition du foie, et avec quel art il est approprié à la transformation des aliments et à la production do sang. Ce n*est pas seulement une vaste capacité sanguine» avec une veine ouvrant entre elle et l'estomac une commanication directe , et une autre veine se rendant par le diemin le plus droit dans toutes les parties de rmganisation. S'il en était ainsi , les aliments à TétaC de ciiyme arriveraient d'abord de l'estomac dans le foie » et, n'y rencontrant aucun obstacle, le traverseraient comme un courant rapide , pour aller arroser tout le corps. Ne séjournant pas dans le foie , ils ne sTy transformeraient pas , ou ne s'y transformeraient qu'incomplètement. L'hématose serait imparfaite, et l'animal périrait ou languirait. La nature a merveilleusement pourvu à cela, en pliant et repliant les veines à la porte du foie et dans le foie même en un pUxia très-compliqué. Le suc alimentaire , retardé dans sa marche , forcé de parcourir les mille détours de ce labyrinthe, dans un contact prolongé avec la
(1) De Vus, Hcs part. , liv. IV, ch. xii.
(2) Des Dogm. d'Hipp, el de Plat. , liv, VI, ch. iv.
chair de Torgane , en reçoit la forme , et devient un sang parfait Nous verrons la nature employer toujours ce même procédé dans les mêmes circonstances (1).
On sait quel est le rôle de l'estomac dans le travail complexe de la nutrition. Il faut ajouter qu'il est , surtout à son orifice, le siège de rinstinct, ou du besoin. C'est \h que nous sentons la faim , et c'est là que nous deviens la sentir.
Mais d'abord pourquoi cette sensation, qui n'existe pas dans-la plante, existe-t*elle dans l'animal?
Les plantes ont sans doute besoin de se nourrir comme les animaux, mais il n'était ni nécessaire ni utile qu'elles sentissent ce besoin comme eux. Immobiles et fixées par leurs racines dans la terre, elles y trouvent sans cesse, comme en un réservoir inépuisable, l'aliment qu'elles s'assimilent sans cesse. La nutrition se fait d'elle-même , constamment et sans interruption. Elles n'avaient donc pas besoin d'être averties de réparer leurs pertes. Or , il n'en est pas ainsi des animaux. Sans rapport par leur substance avec la substance terrestre, où ils ne sauraient trouver leur nourriture ; capables de se mouvoir, c'est-à-dire de se déplacer ; chargés du soin de chercher l'aliment qui convient à leur nature , et de le prendre en temps opportun , il fallait que le besoin le leur marquât , et pour ainsi dire leur sonnât l'heure. Voilà la raison de la faim.
Pourquoi réside-t-elle à l'orifice de l'estomac plutôt qu'ailleurs ? Parce que c'est l'estomac qui doit d'abord
[1) De rus, des part» , liv. IV, cb. un.
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foDcUoQner. Les diflërentes parties du eorps puisent lear noorritare dans les veines issues de la veine-cave, la veine-cave dans les veines du foie, les veines du foie dans la veine-porte, la veine-porte dans l'estomac Mais l'estomac, où puise-t-il la sienne? Nulle part Cest à lui de se remplir des premiers matériaux ; c'est donc à lui d'avoir faim.
C'est l'estomac qui sent la faim , mais il ne la s^i pas par lui-même. Cette propriété lui vient du commun principe des sensations , à travers certains conduits , qui ne sont autres que les nerfe. En disséquant, on voit ces nerfs descendre à l'estomac, s'y diviser, enlacer d'abord Toriflce du viscère , et se ramifler ensuite sur toute sa surface. Voilà comment et par où il est sensible (1).
Le foie a bien reçu aussi un nerf qui lui est propre » et il a bien une certaine sensibilité ; mais ce nerf est très-petit et très-grêle, et cette sensibUité très-obtuse et très-faible. Elle n'est que la faculté de percevoir les lésions qui peuvent survenir dans l'organe. U faut distinguer trois sortes de nerfs : ceux du mouvement « ceux de la perception proprement dite , ceux du sentiment interne des lésions organiques. C'est à cette dernière catégorie qu'appartient le nerf du foie. Le foie, en effet, est à peine sensible, et seulement dans les affections morbides (2). Mais cette quasi-insensibiiité le rapproche encore de la plante totalement impassible , et prouve une fois de plus qu'il est
(i) De Vus. de» part. , cb. vu.
(2) Ibid. ,ch, IX, x.
bien le principe de la ntuyre nutritive, ou de Fâme nutritive (i).
Le courage , ou la colère , est cette énergie naturelle f ce feu intérieur , qui nous rend forts et capables d'action. C'est la vitalité même. Elle consiste dans Tair transformé en souffle vital, et distribué dans toutes les parties du corps par les artères. La question : quel est le siège du courage, ou de la colère, peut donc se traduire ainsi : quel est l'organe où les artères ont leur commune origine, où le souffle vital a son foyer ?
La commune origine des artères, c'est le ceeur. La dissection, qui nous a montré toutes les veines partant du foie , nous montre également toutes les artères partant du cœur. C'est d'abord un gros tronc, qui se divise en branches, qui se divisent en rameaux, qui se divisent en ramuscules, qui finissent en filets imperceptibles. Cette preuve expérimentale par le scalpel et la vue pourrait dispenser d'en chercher une autre. Ce n'est cependant pas la seule , ni la plus frappante. Les artères ont un mouvement d'une nature spéciale , celui du pouls ; et c'est même par là qu'on les définit, bien qu'elles diffèrent encore des veines par l'épaisseur et la solidité de leur tissu. Or, ce mouvement, qui leur est commun avéîc le cœur, montre qu'elles en viennent. En effet , si vous séparez une artère du cœur, soit par une ligature , soit par une vivisection, l'artère cesse de battre , le cœur n*en bat pas moins. Si vous séparez toutes les artères du cœur , toutes les artères cessent
De Cus. de» pavL , cb. xiii.
de battre ; le cœur bat toujours. Donc le ccsur est la cause du mouvement du pouls; donc il est ausri le principe des artères (1).
Il ne faut pas oublier la conformation spéciale du cœur. C'est un organe double , composé de deux cavités» ou ventricules, Tun à droite, l'autre à gaucbe (2). Ces deux parties sont fort dilTérentes d'aspect et de nature. Celle de droite est mince et molle « son tisan est celui des veines; celle de gauche est épaisse et résistante , son tissu est celui des artères (3); c'est qu'elles ont des destinations fort différentes.
Le ventricule droit sert exclusivement à la nutrition du poumon : il reçoit le sang du foie , par un vaisseau, et le transmet au poumon , plus pur et plus léger, par un antre vaisseau {k). Il fallait en effet un aliment au poumon 9 comme à toutes les autres parties du corps. Cet aliment devait être le sang , mais mm celui de la veine-cave 9 qui est épais et lourd. La fonction du ventricule droit est précisément, en épurant ce sang, de l'approprier à la substance du poumon (5). Ne contenant que du sang , il a pu être appelé cca>xté sanguime. Fait uniquement en vue du poumon , il manque aux animaux dépouvus de poumon (6).
Le véritable cœur , c'est le ventricule gauche. Il se
(i) Des Dogm, d*Hipp, et de Plat, L. Il , ch. m ; I. VI , ch. rii.
(2) Ibid. I. VI , ch. \i.
(3) De Vus, des part. L, VI , ch. xvi.
(4) Des Dogm, d*Hipp, L. VI , ch. vi. De Vus, des part, L. VI, ch. VIII.
(5; De rus, (les part. Ibid. , ch. x. (C) Ibid, ch. VII.
comporte dans sa sphère , comme le foie dans la sienne ; et par des procédés analogues produit un résultat analogue. Comme le foie va chercher dans l'estomac Taliment par la veine-porte , il va chercher l'air dans le poumon par Tartère-veineuse. Gomme le foie distribue le sang dans toutes les parties du corps par la veinecave, il distribue le souffle vital dans l'organtotton tout entière par Tartère-aorle. Gomme le foie élabore le sang , il élabore le souffle vital. Il a donc pu être appelé cavité pfieumati<fue (i). Principe et source de la vie , il ne manque à aucun être vivant
Quels sont les principes constitutifs du souffle vital? D'abord Tair qui , aspiré du dehors par le poumon , et du poumon par le cœur, tempère la chaleur innée de ce dernier organe (2). Ensuite cette chaleur ellemême, sans laquelle la vie n*est pas (3). Enfin le sang, mais le sang purifié , subtilisé , tel que le ventricule droit l'envoie au poumon. En ce sens , on peut dire que le souffle vital est une exhalation du sang (&).
Du reste , entre le sang et le souffle vital , la séparation n'est jamais complète. Dans le poumon , dans tout le corps, les extrémités des veines s'anastomosent avec celles des artères; en sorte qu'il y a toi^urs quelque air dans les veines, et jusque dans le foie , et quelque sang dans les artères , et jusque dans le cœur. Il y a de tout en tout, disait Hippocrate (5).
(1) De Vus, des part, , ch. vu.
(2) lbid,ch,iu
(3) Ibia^ ch. VII.
(4) Ihid^ ch. xvii.
(5) lbi(L
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n oe Curt doK fias croire q«*à réCat nonoal le coeur sofi miqueneat reaipli par le oiMlle ?ital» coaune le ▼e«t Érattiitnue , ei coeore soi» par le souille aidanl, oonne le prétead Gliryiippe. Il s'y a pas do tom de sovfle aniBMl dan le cœor; fl n'y a qoe d« samg da» le TeatricQle droU ; el le Teotriciile gauche hd-aiéne renièrse bien oiotes da soollle Tital qu'on mélange de sooflfe et de sang (i).
Cesl ce mélange, c'est ce sang sfrirkmalùé qoi porte partoot, ^ tniFers les artères, la chaleor, la force et l'activité. Il anime l'être organisé qoe le sang noorrit, à trarers les veines; il en fait im animal (2).
Le poomon, qoi est à cette fiicnlté ce qoe Festofliac estàla précédente, n'est pas , comme ce dernier organe, le siège d'on sentiment q>édal, analogœ à ceM de la fidm. Il ne reçoit aocon de ces nerfe qoe la natare a destinés à la sensation proprement dite. Qoant an cmor, la natore a agi à son égard comme à celui do foie. Elle ne lui a accordé qo*uD nerf très-ténif qui s'arrête à la surface de l'organe , seulement pour le dlstingoer de la plante et loi permettre de sentir les lésions oiga* niques qui seraient un danger pour la ?ie (3).
La raison est la faculté d'éprourer la sensation , et par suite d'imaginer, de se souvenir, de comprendre et de penser ; c'est aussi la faculté d'imprimer le monvemeot volontaire (6). Nous sentons, nous mouvons
(1) Da Dvgmu tCHipiu , I. I , ch. vi.
(2) Ibid, I. Vl,ch. viiL
(3) De rus, des part, , ch. XTiii.
(Â) Des Dogm, d'Hipp, . I. Vil, cb. ui.
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nos membres au moyen du soafOe vital transformé en souffle animal , et distribué à tous les organes par les nerfs. La question: Quei est le siège de la raison? peut donc se traduire ainsi : Quel est Forganeoù les nerfs ont leurs racines , où le souffle animal se forme , se conserve et se renouvelle?
C'est encore la dissection qu'il faut d'abord inter^ roger. Elle permet à l'œil de suivre les nerfs depuis l'encépiiale, d'où ils partent tous, jusqu'aux extrémités de l'organisation, où ils s'arrêtent tous. On Voit premièrement sortir de l'encéphale la moelle racbidienne, semblable au tronc d'un arbre vigoureux. Puis de ce tronc s'échappent de chaque côté un grimd nombre de nerfs, semblables à des rameaux, et de ceux-ci de nouveaux nerCs, semblables à des ramuscules. Et ces ramifications, en nombre infini, plus déliées à mesure qu'elles s'éloignent davantage du point de départ , pénètrent foutes les parties de l'animal 9 et l'embrassent en d'imperceptibles liens. Voilà ce que constate claire-^ ment l'observation, qui montre toujours les petits nerfs sortant des gros, les gros de la moelle épinière, et celle-ci de la moelle encéphalique (i). C'est par une palpable erreur que Praxagore et Philo^ time considèrent l'encéphale comme un épanouissement de la moelle épinière. Ils prennent l'effet pour la cause (2).
Cette donnée est d'ailleurs pleinement confirmée par l'expérimentation, qui a prise sur les nerfs comme sur
{î) De Vus» des part, L. XII, di. it. (2) Jbid. L. VIII, cb. XII.
les artères. De môme que le pools décèle rorigine des artères, qui reçoivent le mouvement du cœur, alternativemeot dilaté et contracté par la diastole et la systole, ainsi la sensation et le mouvement dénoncent celle des nerfe, qui ne sentent et ne meuvent que par la vertu de l'encéphale. En effet, si on tranche, si on ligature un nerf, on ôte tout mouvement et toute sensation des parties où se rend le nerf tranché ou ligaturé ; si l'on détruit toute communication entre les nerfs et le cerveau, ou si Ton comprime le cerveau fortement, on rend tout l'animal insensible et immobile. Donc les nerfs reçoivent du cerveau la faculté de sentir et de mouvoir; donc ils y ont leur principe (1).
L'encéphale, c* est-à-dire le cerveau, voilà la vraie origine des nerfs. Mais ceci n*est pas encore assez précis.
Il faut distinguer, dans le cerveau et dans les nerfs« d'une part, la substance intérieure, semblable à la moelle des arbres; d'autre part> les membranes extérieures, semblables à l'écorce. La substance intérieure, voilà h proprement dire le cerveau, voilà les nerfs, voilà les instruments de la sensation et du mouvement Érasistrale, après avoir professé l'opinion contraire, a eu la bonne foi de reconnaître et de rectifier son erreur. Ce qui prouve, du reste, qu'il en est bien ainsi, c'est qu'on peut blesser les membranes soit des nerfs, soit du cerveau, sans notable inconvénient. Au contraire, on ne saurait toucher à la substance qu'elles protègent sans les plus graves désordres (2).
Il faut encore distinguer dans le cerveau même, outre
(1) Des Dogm. a*Hipp. L. II, ch. m.
(2) Ibid, L. Vil, ch. m.
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les membranes et la moelle, les venlrkulesy savoir : les ventricules antérieurs par lesquels a Heu la respiration de reocépbale; le moyen, qui est comme leur point de jonction, et le postérieur par lequel ils communiquent avec la moelle épinière, ce second encéphale. Rien n'égale l'importance de ces ventricules. Si vous blessez le cerveau sans atteindre les ventricules, il y a encore quelque sensation, quelque mouvement ; il n'y en a plus, si vous blessez les ventricules mêmes, surtout le moyen, et encore plus le postérieur. C'est que les ventricules sont chargés : l^ d'élaborer le souffle animal ; 2''. de lui servir de réservoir (1 ).
Qu'est-ce que le souffle animal ? De quels éléments est-il formé, et par quel travail?
i.e souffle animal vient du souffle vital, comme celuici vient de l'air. Apporté par les artères au cerveau, le souffle vital est tour à tour modifié, c'est-à-dire cuit et épuré dans les artères et dans le cerveau , de sorte qu'il change de forme et devient animal, de vital qu'il était Mais, pour que cette métamorphose soit complète, il faut que le souffle vital séjourne le plus long-temps possible dans les artères avant de pénétrer dans les ventricules. De là cette complication d'artères qui se remarque à la base du cerveau • et qu'on nomme le plexus réticulé. Le but de cette disposition , dont nous avons déjà trouvé l'analogue dans le voisinage du foie, est de retenir plus long-temps le souffle vital en le forçant à parcourir mille détours, et de le modifier plus parfaitement par une plus lente élaboration. Du plexus.
i) De ru», dt'x part, L, VIII, ch. x, xi.
il passe enfln dans les ventricules antérieurs, pour y subir l'action particulière du cerveau, et de lu, par le moyen , dans le postérieur. Le corps vermiforme , comme un portier visitant, ne laisse arriver à cette dernière cavité que la quantité de souffle nécessaire. C'est du ventricule postérieur que le souffle animal se communique à la moelle épinière, et par elle à tous les nerfs, pour rendre l'animal capable de sentir et de mouvoir (1).
Gomment l'âme, moyennant le souffle animal, sentelle et meut-elle? Faut-il croire que tous les nerfs sont constamment remplis par le souffle animal, qui s'y for. merait comme il se forme dans les ventricules cérébraux, ou bien le souffle animal est-il envoyé par le cerveau aux nerfs qui le lui renverraient h leur tour ? Tous les nerfs sont-ils percés d'un conduit intérieur comme les nerfs optiques? Le souffle animal parcourt-il lui-même les iiifTérentcs parties de l'organisation, en se déplaçant et en se mouvant d'une extrémité à l'autre ; ou bien agit-il par une sorte &influx, sa substance demeurant au cerveau et sa puissance seule se répandant dans tous les membres? Voilà sans doute des questions fort délicates à résoudre ; nous les retrouverons plus loin. Mais, dussent-elles restersans réponse, il serait toujours vrai que le souffle animal est l'agent de la sensation et du mouvement (2).
Ou ne saurait donc adopter l'opinion singulière
(1) Des Dogm. d'Hipp. L. VU. cli. m. De Vus. des part, ibid, ch. X, XI, XI r, xiT. L. IX, cb. iv.
(2) Des Dogm. d'Hpp,, ibid,, ch. iv.
d'Érasislrate. Il compare la composition du cerveau dans l'homme et les divers animaux, et croyant le trouver plus complexe dans le premier, il en conclut un rapport entre la variété de l'encéphale et le degré de rintelligence. S'il n'eût pas circonscrit ses observations dans un cercle trop étroit, il eût reconnu que certains animaux ont tout ensemble un encéphale trèsvarié et une intelligence très-bornée. C'est bien moins le cerveau que le souffle qui préside ù la pensée, et c'est bien moins Tabondance que l'excellence du souffle qui fait la perfection de la pensée (1).
Est-ce à dire que le souffle animal soit l'âme ellemême? Y faut-il voir la propre substance de l'âme, qui serait alors un corps ; ou bien seulement la de meure de l'âme, qui serait alors Incorporelle ?
Ni l'une ni l'autre. Car si l'on comprime les ventricules cérébraux de manière à en chasser toutlesouffle^ l'animal ne meurt pas; il perd le sentiment, il perd le mouvemenl; mais pour les retrouver l'instant d'après, en retrouvant un nouveau souffle animal. Quelle que puisse être sa substance (question obscure entre toutes) , l'âme habile le cerveau, et se sert du souffle animal pour sentir et mouvoir (2).
Nous avons vu ci-dessus que le cerveau envoie des nerfs au cœur, au foie et en général aux viscères qui par là se distinguent des plantes, en même temps qu'ils ont un moyen d'être avertis des altérations auxquelles ils sont sujets. Le cœur et le foie ne sont pas
(1) De Cus, des part, L. VI II, cli. xiii. 3) Des Dogm, d'Hrpp. ibul,^ ck. viu.
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en reste avec le cerveau : ils lui envoient, à leur tour, celui-ci des veines, celui-là des artères. Il fallait bleo que le cerveau fût nourri, et comment eût-U pu Têtre sans communication avec le foie? Il fallait bien qu'il eût sa part de la chaleur vitale, et comment eûtli pu l'avoir sans communication avec le cœur (t)?
Notez bien ceci : le cerveau, principe des nerfs, reçoit des artères et des veines; le cœur, principe des artères, reçoit des nerfs et des veines ; le foie, principe des veines, reçoit des uerfe et des artères. Et comme chacun de ces centres rayonne en tout sens, il s'ensuit que Torganisation est partout traversée par les nerfs, les artères et les vehies, qui sont comme des organes communs à tout le corps. De cette manière, chaque organe particulier est en communication avec tous les autres, et participe à leurs propriétés en môme temps qu'il les fait participer à la sienne. De cette manière, l'organisation entière végète par le foie, vit par le cœur, sent et meut par le cerveau. La plante est animal, l'animal est homme, comme l'homme est animal et l'animal plante. Tout est un , et tout est tout (2).
Je considère d*abord à un point de vue purement historique celle très-curieuse théorie du siège des facultés de l'dme, et je remarque qu'elle est comme une synthèse hardie où viennent se coordonner toutes les théories antérieures.
Des philosophes anciens, et sans doute des médecins» avaient mis Tâmc dans le sang. Celle opinion parait
(1) De l'us, des pari. L. XVI, ch. i el suiv.
(2) Ibid, cil., m, xii et passim.
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avoir ea des partisans pendant toute la durée de la période anté-socratique. L'un des premiers pliiiosoplies de cet âge, Hippon, la combattait déjà, et l'un des derniers, Critias, la défendait encore. Dans l'intervalle, un puissant esprit, un phiiosopbe-médecin, £mpédocie, l'exposait dans son poème De la Nature^ en des vers qui n'ont pas péri : t L'intelligence humaine trouve son aliment dans les flots bouillonnants du sang; c'est laque réside proprement la raison ; le sang qui environne le cœur, telle est la raison de l'homme. • L'âme est le sang, ou vient du sang , ou réside dans le sang , on s'exerce par le sang : voilà, dans Tindétermination ob il convient de la laisser, une première théorie de la nature et du siège de l'âme.
Diogène d' Apoilonie^ disciple d' Anaximène, avait tout naturellement confondu l'âme avec rair,avec cette portion d'air qui, introduite par la respiration dans le cœur, parcourt sans cesse le canal des veines, et porte ainsi dans toute l'organisation le mouvement et la pensée. Puis des médecins et des philosophes, partant de cette idée, l'avaient plus on moins modifiée. Hippocrate, s'il est bien l'auteur des traités Des Airs et De la Maladie sacrée^ avait défini l'âme : le souffle, c'est-à-dire Falr approprié à la nature humaine ; et il l'avait fait passer d'abord par le cerveau, auquel il laisse, avec sa fleur, la sensibilité et l'intelligence, pour se répandre de là dans les diverses parties du corps, auxquelles 11 donne la vie. Plus tard, les médecins alexandrins, par exemple Érasistrate, avaient combiné avec la chaleur Innée au cœur le souffle qui devient dès-lors viial , et avaient défini l'âme : le souffle vital. De leur oôté^ les
Stoïciens, par exemple Chrysippe, en épurant le souiDe de plus en plus, l'avaient rendu animal, et avaient défini Tâme : le souffle animal. On voit comment, par un progrès naturel, la théorie de Diogène, en passantpar les mains d'Hippocrate, se partage, par les efforts d'Érasis- Irate et de Chrysippe, en deux théories analogues à la fois et différentes, dont Kune place Tâme dans le souffle vital qui remplit le cœur, et l'autre dans le souffle animal qui remplit le même organe.
V(^là donc à une même question : Par où i'flme agtteUe ? trois réponses : Par le sang, par le souffle vital, par le souffle animal Placé en face de ces trois théories, quel parti prend Galien ?
Il les accepte toutes k la fois, et de leur rapprochement compose une théorie nouvelle, qui est la sienne. Et cela est hien simple. Galien, sur la question des facultés de rame, s'était déclaré platonicien « c'est-àdire avait reconnu dans Tânie trois facultés non-seulement distinctes, mais indépendantes et séparées, c'està-dire avait divisé l'âme en trois âmes. Il pouvait donc admettre trois définitions, trois théories par conséquent Il pouvait dire aux partisans du sang: oui, l'âme est le sang, mais l'âme inférieure , l'âme nutritive ; aux partisans du souffle vital : oui, l'âme est le souffle vital, mais l'âme moyenne, l'âme énergique; et aux partisans du souffle animal: oui, Tâme est le souffle animal, mais l'âme supérieure, l'âme rationnelle; et à tous ensemble: vos théories sont toutes vraies, mais toutes incomplètes; la mienne, qui les rassemble et les accorde, est la vérité.
La théorie de Galien est-elle en effet la vérité ? Il a
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été établi que l'âme n'est pas triple, mais une. Une, par conséquent indivisible. Mais de ce que Tâme est indivisible, s'ensuit-ll qu'elle ne puisse occuper qu'une seule partie du corps?
C'est l'opinion commune ; mais le raisonnement sur lequel elle se fonde prouverait trop, s'il prouvait. On dit : l'âme ne siège pas dans plusieurs organes à la fois, car elle serait divisible et même divisée. Ne i'est-elle donc plus, lorsqu'on l'enferme dans l'encépbale? Si elle habite à la fois le cerveau et le cervelet , ou seulement les deux hémisphères, n'est-elle pas réellement divisée entre ces parties, qui sont comme des organes dans un organe? Et si elle n'habite qu'une partie unique, telle que la glande plnéale, n'est-elle pas encore divisible comme cette glande elle-même? Et ne le sera-t-ellepas toujours, quoi qu'on fasse, à moins de n'occuper qu'un point mathématique, c'est-à-dire d*être dans l'encéphale sans y être?
Il faut bien comprendre que l'âme est tout à la fols indivisible en son essence, et divisible par rapport au corps auquel elle se communique. Cette contradiction, plus apparente que réelle, et qui est la loi même de la vie, a été fort bien saisie et développée par l'auteur ûesEnnéades:
« Si elle n'était indivisible, comment l'âme pourraitelle sentir tout entière dans chaque sensation ? Chaque partie de l'âme serait comme une âme distincte, habitant un organe déterminé, et n'éprouverait que les sensations de cet organe, sans participer en rien à celtes des autres. Répondre, comme font les stoïciens, parla continuité des parties de l'âme» et la transmission des
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impressions des extrémités aa centre oti réside la partie directrice, c'est accumuler les difficultés.
« Si elle n'était divisible, comment l'âme poumUelle embrasser le corps entier, et l'animer dans tontes ses parties? Supposez-la absolument une, elle sf enfermera au centre de la masse matérielle sans que la Yie puisse sortir de ce foyer intérieur pour rayonner vers les extrémités. Pour que tous les giganes aient la vie, il faut que tous les organes aient l'âme; il faut qu'elle se distribue à tous, qu'elle se fasse multiple, qu'elle se divise en quelque manière.
« Mais il n*y a nulle contradiction â admettre en même temps l'indivisibilité et la divisibilité de l'âme. En effets l'âme est indivisible en son essence; mais die devient divisible par son union avec le corps , parce que celui-ci, à cause de sa propre divisibilité, ne la peut recevoir d'une manière indivisible. Toutefois, en se divisant dans le corps, elle ne cesse pas d'être une. Elle devient divisible, étant dans toutes les parties du corps; elle reste indivisible, étant tout entière dans toutes ses parties et tout entière dans les parties de ses parties. Elle est toujours entière, elle est donc indivisible; elle est partout, elle est donc divisible; elle est partout entière, elle est donc divisible et indivisible: divisible selon le corps, et indivisible en soL Elle se divise indivisiblement. Quelle merveille, quel divin trésor que Tâme I Elle n*a point de grandeur, et elle s'unit à la grandeur; elle se divise, sans rien perdre de son inaltérable unité ; elle se donne toute k tous les organes, sans sortir d'elle-même (1). •
[i) Enn. IV, t II.
Mais c'est là la vne a priori d'oti iDétapbysicieD. — Qu'importe, si elle est vraie? Dallleurs, c'est aussi une donnée de l'expérience.
flappelez-vous les faits singuliers, vulgaires aujour* d'bui , par lesquels Aristote prouve expérimentalement rindivlsibilité de Tâme (1) : ils établissent avec la même force qu'elle est en même temps divisible, c'est-à-dire présente à la fois à toutes les parties du corps.
Voici une plante. Je la divise en plusieurs fragments, qu'arrive-t-il? Chacun de ces ft'agments continue de végéter, après comme avant l'opération, et, par un progrès plus ou moins rapide, devient semblable à la plante primitive. Or, Je vous le demande, cela ne prouve-t-il pas que la puissance nutritive , l'âme du végétal , au lieu d*être concentrée en un certain point à l'exclusion de tous les autres, est au contraire répandue dans toutes les parties de la plante , partout entière , partout égale et identique à elle-même ?
Ce qui est vrai de certaines plantes, l'est aussi de certains animaux. Prenez un polype , coupez-le en autant de parties que vous voudrez, et observez. Vous verrez chacune de ces parties continuer de vivre , de sentir , de se mouvoir , et reformer bientôt , par un accroissement successif et régulier, un nouveau polype, semblable au premier. Donc la puissance nutritive, sensitlve et motrice, l'âme de l'animal, est répandue dans tontes ses parties, partout entière , partout égale et identique à elle-même.
Je vais plus loin. Je considère l'homme même. On (2)
(i) Voir le cliapilri! précédent.
(2) M. Fiourens. Voyez Recherches espérimentulcs sur les pto-
a élabli . par d'IngéDieuses et patienlesexpérimentatioos, que la pensée et la voloDté s'exercent par le cenrean proprement dit Or, le cerveau se compose dedesx hémisphères , en tout semblables ; et , soit que l'oo fasse disparaître Tun ou l'autre, Thomme contlaiie toujours de penser et de vouloir: en sorte que l'on serait autorisé à dire qu'il pense et qu'il veut par deox cerveaux , comme il voit par deux yeux. Donc la force pensante et voulante est à la fois dans les deux liéiiisphères, et tout entière, égale, identique à elle-néme dans chacun des deux hémisphères
Ce n*est pas tout La force qui pense et qui veut par le cerveau reçoit aussi les impressions des corps étrangers, et imprime le mouvement volontaire par le cervelet , par la moelle , par les nerfis. Donc elle est à U fois et tout entière dans le cervelet, dans la moëOe, dans les nerfs , aussi bien que dans le cerveau. Peutélre ne serait-il pas impossible de prouver, par la même méihode. qu'elle est ainsi toujours entière » égale , identique , jusque dans les moindres parties de l'organisation.
Ainsi , soit qu'on la considère dans la plante , ou daos ranimai , ou dans l'homme , l'âme est toujours essentiellement une, et elle se communique , sans se partager, au corps, à ses parties, et aux parties de ses parties. Selon la forte parole de Piotm, elle se divise Indivisiblement
On me demandera si je comprends cette ubiquité
priétis et Us fonctions du système ncrvciut , et le résumé pbikMOpliiquo qu'il a donné de ce beau livre dans son récent ouvrage: De la vie et de l* intelligence.
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d'une âme une et simple. A mon toor. je demanderai si l'on comprend bien tous les phénomènes de la vie et de la pensée avec une âme hermétiquement enfermée dans la glande pinéale, dans le corps calleux, ou dans quelque autre portion de la masse encéphalique. Mais je veux d'abord répondre directement
On a jusqu'ici mal conçu le rapport de Tâme au corps, parce qu'on n'a pas su se tenir en garde contre les analogies tirées de la matièra Deux corps sont en rapport, ou parce qu'ils sont juxta-posés^ ou parce que Fun est superposé à l'autre^ ou parce que Fun est contenu dans l'autre. On a conclu de là que Tâme, ne pouvant être ni juxta-posée ni superposée» devait être enfermée dans le corps. Singulière logique 1 II fallait conclure que Tâme, n'étant pas matérielle, n'a avec le corps aucun de ces rapports , pas plus le dernier que les deux premiers.
Le rapport de l'âme au corps n'est pas celui d'un corps à un autre, mais bien celui d'une force à une substance. Or, il n'est pas absolument impossible de se Taire une certaine idée de ce rapport
Il ne faut pour cela que jeter les yeux sur ce qui se passe autour de nous dans la nature. Là aussi se ren^ contrent des corps, et des forces unies à ces corps. En quoi consiste cette union ? Les forces sont-elles enfermées dans les corps, qui auraient une cavité pour les recevoir? Siégent-elies en un point unique, à l'exclusion de tous les autres? Non. Nous les trouvons partout présentes, partout actives, à la surface comme ix l'intérieur, aux extrémités comme au centre. Elles pénètrent les corps dans toutes leurs molécules , elles les.
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enveloppent dans toute leor étendue, l^ln d'en être possédées, elles les possèdent
U doit en être à peu près ainsi de l'Ame humaine et du corps humain* Certes , je ne confonds pas ce corfs avec un corps brut , tel qu'un métal; ni cette âme arec une force aveugle, telle que l'aimant; mais Je dis qu'il y a ici une analogie réelle ; car les corps les plus divers sont toujours des corps , et les forces les plus diUérentes sont toujours des forces. L'âme est donc présente à tons les organes à la fois , et partout agissante. Elle pénètre le corps intimement, elle l'enveloppe universellement. Et il ne faut pas dire , selon la formule grecque : le corps a l'âme; mais: l'âme a le corps.
Sans cette pénétration de tout le corps par toute l'âme, que Ton ne peut comparer .^ rien dans l'ordre purement physique , que de fiaits inexplicables dans la nature bumainq, et que les psychologues négligent comme à dessein! On a répété jusqu'à satiété que le moi est exclusivement dans l*âme , que le corps nous appartient , sans faire partie de nous-mêmes , comme une chose étrangère. N*est-ce pas là l'exagération d'une vérité? A coup sûr, mon corps m'appartient tout autrement que la maison que j'habite ; mes organes m'appartiennent tout autrement que les instruments dont je fais usage. Je me sens, je me reconnais dans chacun de ces organes , et ce corps, c'est encore moi. En le frappant, ce n*est pas une chose que vousTrappez, c'est ma personne. Eu le blessant, ce n'est piis à ma propriété que vous portez atteinte , c'est a ma dignité. Cherchez dans mon corps la dernière molécule, la plus humble: elle est vivante, elle est
animée, elle est luoi. Vous me retrouvez pnrlout; je suis partouL Voilà la vérllé; et cette vérité D*est que la cooséqueoce la plus immédiate de mon système. Au contraire , je défle le plus habile homme de l'expliquer solidement dans le système ordinaire. Si Tâme, emprisonnée dans un coin de Tencéphale , est absente du reste de Torganisation , on ne me fera Jamais concevoir comment mon œil est plus à moi que la lunette qui en étend la portée à TinOni , comment mon bras est plus à moi que le levier qui en centuple la puissance. Ces choses ne me touchent pas. Machines admirables, mises à ma disposition par la nature, elles ne sont rien de moi , et Je puis dire , les regardant avec indifférence : Que m'importe?
Je vous entends: ce qui fait que Tftme se rapporte le corps d'une façon toute particulière , c'est qu'elle reçoit le contre-coup sensible de tout ce qui s'y passe. Platon l'a dit: chaque douleur , chaque plaisir a, pour ainsi parler, un clou qui attache l'une à l'autre ces deux parties de notre être. La sensation , voilà leur lien , et la cause de leur intimité. — Exattiinons.
Généralement on se représente la sensation ainsi: le corps est modifié de telle ou telle façon ; l'âme, à la suite de cette modification, sent le plaisir ou la douleur, mais en elle-même ou tout au plus dans le cerveau, ou dans la partie du cerveau qui en est le domicile. Le corps est seulement la cause de la sensation, l'Ame en est à la fois le lieu et le sujet
A la bonne heure! Mais, s'il en est ainsi, l'âme, en sentant le plaisir ou la douleur, ne s'approprie pas pour cela In partie modifiée î\ laquelle clic reste com*
plètement étrangère. Retirée en elle-niême, elle Jouit oo soaflTre selon lesétats do cofps« comme elle a diand 00 froid selon la température de Fatmosphère, sans avoir pins de raison de dire : mon corps, qu'elle n'en a de dire: mon atmosphère.
Est-ce à dire que la sensation n'est pour lien dans l'intimité de l'âme et du corps? Nnllement. Mab les faits se passent autrement qu'on ne croit, et sTexpAquent autrement qu*on ne veut
C'est l'âme qui sent, et c'est le corps qtii est modiié, l'âme sent parce que le corps est modifié, tout cela est fort exact ; mais ce qui ne l'est plus, c'est de séparer l'âme d'avec le corps, et la sensation d'avec la modification. L'âme sent dans le corps, et précisément dans la partie du corps modifiée. La sensation n'est pas moins locale que la modification, et elles ont lieu dans le même point, comme dans le même instant J'approche une fleur de mes narines, et j'éprouve aus^tôtune sensation. Où? Dans la membrane modifiée par les particules odorantes. J'appuie ma main sur un corps brûlant, et j'éprouve aussitôt une sensation. Où? Dans ma main modifiée par ce corps. Par une cause inconnue, un de mes viscères est lésé, et j'éprouve aussitôt une sensation. Où? Dans le viscère modifié. Je sens donc \h même où je suis modifié, ou, si Ton aime mieux, mon âme sent là même où mon corps est modifié. Voilà ce qu'atteste l'expérience.
Comment les psychologues contemporains rendentils comptede ce fait? Ils n'en rendent pas compte, et je ne conçois pas quelle explication ils en pourraient donner. S'il est interdit à IMme de sortir du cerveau, elle
ne peut évidemment sentir que dans le cerveau. La localisation des sensations est donc une illusion.— Singulière illusion, qui rapporte si exactement et si naturellement nos plaisirs et nos douleurs .à leurs véritables causes ! Ou bien elle n'est que reflet d'une association d'idées. - Étrange association d'idées, qui suppose que nous connaissons les modifications indépendamment des sensations qui nous les révèlent 1 Au contraire, si l'âme est à la fois dans le cerveau et dans toutes les parties du corps, nulle diflQculté ; car, comme elle est partout présente, il est tout simple que la sensation soit éprouvée dans l'endroit précis où la modification a été reçue.
Il est un autre phénomène, fort embarrassant dans la théorie commune, fort naturel dans la mienne» celui de l'action réciproque de l'âme et du corps. Si elle est circonscrite dans l'étroite enceinte du cerveau, comment l'âme met-elle les membres en mouvement ? Comment les organes lui transmettent-Ils l'impression des corps étrangers? On n'a pu répondre à ces questions qu'en imaginant des hypothèses. I^s uns font circuler^ du centre aux extrémités, des extrémités au centre, je ne sais quels espnis dans le canal des nerfs, qui n'ont pas de canal. Les autres assimilent les nerfs à des cordes vibrantes» bien qu'ils n'aient ni la tension ni la liberté d'action nécessaires pour vibrer. D'autres enfin rêvent un fluide spécial dont les filets nerveux sont les conducteurs, supposition plus vraisemblable que les précédentes, non moins gratuite. A quoi bon ces inventions que rien ne justifie? L'âme, présente au cerveau, veut mouvoir, et. présente aux membres, les meut; l'âme,
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présente aux extrémités^ y reçoit elle -même TlmprcssioD, et, présente au centre, la perçoit en la rapportant aux organes. Quoi de plus simple ? Par conséquent^ quoi de plus vrai?
Ainsi tout prouve, rien ne combat l'ubiqnHé de l'âme. Mais de ce qu'elle est partout^ il ne s'ensuit pas qu'elle y soit également, et qu'eUe y manifeste indifféremment toutes ses puissances.
L'âme anime toutes les parties du corps, mais avec une intensité plus grande en certains points, dans cer* tains organes. Elle est plus activement présente dans le système nerveux que dans les divers tissus de l'organisation, dans le cerveau que dans le cervelet, que dans la moelle, que dans les nerfs. Dans certains cas particuliers, elle semble retirer son énergie aux autres parties, qui languissent, pour la concentrer en une seule, dont la vie se trouve momentanément élevée à la plus iiaute puissance.
Quant h ses facultés, elle les porte partout avec elle, mais sans pouvoir les exercer partout Gomme elles sont différentes, elles exigent des instruments différents. Chacune d'elles ne peut donc se développer que dans un organe spécial, approprié 'i sa nature. Ainsi, l'âme est tout entière dans clinque organe, mais elle ne s'y manifeste que partiellement.
Voilà, du moins, ridée que je me fais du rapport de rdme au corps. Je Tavais déjà indiquée à la fin de mon Mémoire sur le frai té de Galien, intitulé: Des Dogmes d'Hippocrate et de Platon , et l'honorable M. IVlallet, en rendant compte de ce travail avec sa bienveillance ordinaire , avait pris la peine de la discuter.
Je oe sais si, en la développant , j'aurai répondu aux objections qu'il m'a proposées ; mais je petsiste. Malgré les raisons solides sur lesquelles je l'appuie , je me défierais fort , si j'étais seul de mon opinion ; mais^ Dieu merci I en pensant de la sorte , Je pense en bonne compagnie.
J'ai déjà cité Plptin. C'est lui, en effet, qui le premier a conçu et exposé la théorie de l'ubiquité de l'âme; et j'ai expliqué ailleurs (i) comment il y fut conduit Depuis lors 5 elle a reparu à toutes les époques, sou^ le patronage des plus grands philosophes : saint Augustin, saint Thomas, Descartes, Bossuet, etc. Nous la verrons » j'espère , triompher avec l'animisme bien entendu.
Voici cpmment s'exprime Plotin, Enn. IV, ui, 20, 21,22:
« Gomment l'âme est-elle dans le corps ?
c Elle n'y est pas comme en un lieu. Le lieu , c'est ce qui comprend un corps: il ne comprend donc pas l'âme. Le lieu, en lui-même, est incorporel : il ne saurait donc jouer , vis-à-vis de l'âme , le rôle du corps. Le lieu , c'est l'intervalle , c'est-à-dire le vide : il ne peut donc être assimilé au corps , dont il est la condition.
• Elle n'y est pas comme en un vase. En effet, dans cette hypothèse , ou le corps serait sans vie , ce qui n'est pas; ou l'âme, recueillie en elle-même , lui communiquerait une partie de sa nature , et se trouverait amoindrie d'autant , ce qui ne peut être.
(4) Des théoriei de C entend, dan» C antiquité , p. A80-ASI.
« Elle n'y est pas comme en un sujet. Ce qoi est en an sujet » qu'est-ce ? Une manière d'être ^ une qualité, comme la couleur ou la figure dans le corps. Or» Tâme est distincte du corps, et peut s'en séparer.
« Elle n'y est pas comme une partie en un tout, car l'âme n'est pas une partie du corps; ni comme un tout dans ses parties , car l'âme n'est pas la somme des parties du corps.
« Elle n'y est pas comme la forme dans la matière. La forme n'existe pas plus sans la matière que la matière sans la forme. En outre , c'est l'âme qui met la forme dans la matière. Or , si l'âme est le principe de la forme , elle n'est donc pas la forme.
« C'est que , à parler philosophiquement , Vâme n*esi en aucune manière dans le corps. Voyant le corps , et comprenant qu'il est animé , puisqu'il se meut et qu'il sent , nous en concluons qu'il a l'âme , et nous disons: Vâme est dans Le corps. Nous nous abusons. Si nous pouvions voir et sentir l'âme , si nous pouvions la voir embrassant le corps de toutes parts et lui communiquant la vie , nous comprendrions sans doute que c'est l'accessoire qui est dans le principal , le contenu dans le contenant, ce qui s'écoule dans ce qui ne s*écoule pas, et nous dirions: le corps est dans l'âme.
« Disons mieux : l'âme est présente au corps. Mais comment lui est-elle présente ?
" Comme le passager au navire? Oui, en ce sens que l'âme esl distincte du corps , comme le passager du navire ; non , en ce sens que le passager n'emplit pas le navire, tandis que l'âme pénètre le corps tout entier. Comme Tarlistc aux instruments? A la bonne
heure ! Mais il reste à expliquer comment l'âme fait usage de cet insiruroent naturel que vous lui attribuez. La seule comparaison juste est celle-ci : Tâme est présente au corps comme la lumière à l'air. En eflèt , la lumière s'unit à l'air, sans se mêler à la moindre de ses parcelles, comme l'âme au corps, sans se mêler ù la moindre de ses parties. Sans sortir d'elle-même , la lumière illumine Tair, comme l'âme, sans sortir d'ellemême, anime le corps. Enfin, la lumière est bien moins dans l'air que l'air dans la lumière , comme l'âme est bien moins dans le corps que le corps dans l'âme.
« C'est donc par sa présence que l'âme donne la vie au corps, et le rend capable de tous les actes qui s'y rapportent La diversité de ces actes ne vient pas de l'âme, qui est partout tout entière et partout la même ; mais des organes, c'est-à-dire des instruments, qui sont différents. >
Ainsi pense, ainsi parle Piotin. Saint Augustin penset-il, parle-t-ilautrement« lui qui écrit, au ch. vi de son traité De la Trinité, cette phrase significative : ' Anima, in quocumque corpore , et in toto est tota^ et in qualibet ejus parte tota est f i C'est-à-dire : quel que soit le corps qu'elle habite, l'âme l'habite tout çntière tout entier, et elle est tout entière dans chacune de sesparties.
N'est-ce pas aussi l'opinion de saint Thomas? Ouvrez Idi Somme de Théologie, quesL VIII, art 1, et lisez: « Spiritualia continent ea in quibus sunt, sicut anima continet corpus, > Les essences spirituelles contiennent les choses dans lesquelles elles semblent contenues, comme Tâmc contient le corps.
£1 plas loiDy même qaesUon, art. 2 : t Siaa mtima ett tùta in qualibet parte corporis, ùû Deus tûtus est m omnibus et singulis. » Gomme l'ânle est tout entlèfâ dans chacune des parties du corps, aiosi Dieu est tout entier dans toutes choses et dans chaque chose.
Plus loin encore, question 76, saint Thomas intitulé ainsi l'art. 8 : • Utrtmi anima sit tota in quolibet parte eorporis f • et il répond affirmativement, dans lès termes suivants :
« Respandeo dicendum qttod^ si anima uniretur eor» pori sohim ut motor^ posset diei quod non esset in quaU^ bet parte eorporis, sed in una tantum^ per quam alias tnotferet. Sed quia anima tmitur corpori tti formai necesse est quod sit in toto, et in qtuUibet parte eorporis^... Cujus signum est quod nidla pars coirporis habet proprium opuSf tmima recedente.... » Je réponds que si Pâme était unie au corps simplement comme un moteur on pourrait dire qu'elle n'est pas dans toutes ses parties, mais dans une seule, au moyen de laquelle elle imprimerait le mouvement à toutes les autres. Mais l'âme est unie au corps comme la forme à la matière : c'est donc iine nécessité qu'elle soit dans le corps tout entier et dans chacune de ses parties. Et ce qui rend cela manifeste, c'est qu'aucune partie du cort)$ n^est capable de fonctionner, dès que l'âme s'est retirée.
Descartes est connu pour avoir renfermé l'âme dans la glande pinéale : c'est pourtant Descartes ^ui a écrit ce passage, dans la première partie du traité Des pas-sions de l'âme :
«< Art. 30. Que l'âme est unie à toutes les parties du cor|)s conjointement.
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« Mais, pour entendre plus parfaitement toutes ces ctioses, il est besoin de savoir que L'âme est véritable* ment jointe à tout le corps, et qu'on ne peut pas proprement dire qu'elle soit eu quelqu'une de ses parties à l'exclusion des autres^ à cause qu'il est un, et en quelque façon indivisible, à raison de la disposition de ses organes, qui se rapportent tellement l'un à l'autre que, lorsque quelqu'un d'eui est ôlé^ cela rend tout le corps défectueux ; et à cause qu'elle est d'une nature qui n'a aucun rapport à l'étendue ni aux dimension3ou autres propriétés de la matière dont le corps est composé, mais seulement à tout l'assemblage de ses organes, comme il parait de ce qu'on ne saurait aucunement concevoir la moitié ou le tiers d'une âme, ni quelle étendue elle occupe, et qu'elle ne devient pas plus petite de ce qu'on retranche quelque partie du corps, mais qu'elle s'en sépare entièrement lorsqu'on dissout l'assemblage de ses organes. >
fiossuet abonde dans le même sens. Je veux dire dans la même doctrine , au traité De la connaissance de Dieu et de sot-même :
a L'âme donc, qui se sert du bras et de la main comme il lui platt, qui se sert de tout le corps qu'elle transporte où elle trouve bon, qui l'expose à tels périls qu'il lui plaît et à sa ruine certaine, est sans doute d'une nature de beaucoup supérieure à ce corps» qu'eUe fait servir en tant de manières et si impérieusement à ses desseins.
« Ainsi, on ne se trompe pas quand on dit que ie corps est comme l'instrument de l'âme. £t il ne faut pas s'étonner si, le corps étant mal disposé, Tâme en fait moins
bien ses foDctions. La meilleure main da inonde, avec une mauvaise plume, écrira mal Si vous ôtez à un oavrler ses instruments^ son adresse naturelle ou acquise ne lui servira de rien,
• Il y a pourtant une extrême différence entre les instruments ordinaires et le corps humain. Qu'on brise le pinceau d'un peintre ou le ciseau d'un sculpteur, il ne sent point les coups dont ils ont été frappés ; mais l^me sent tous ceux qui blessent le corps, et an contraire elle a du plaisir quand on lui donne ce qu'il faut pour l'entretenir.
« Le corps n'est donc pas un simple instrument appliqué par le dehors, ni un vaisseau que l'âme gouverne à la manière d'un pilote. Il en serait ainsi si elle n'était simplement qu'intellectuelle ; mais, parce qu'elle est sensitîve, elle est forcée de s'Intéresser d'une façon plus particulière à ce qui le touche, et de le gouverner non comme une chose étrangère, mais comme une chose naturelle et intimement unie.
« En un mot, l'âme et le corps ne font ensemble qu'un tout naturel, et il y a entre les parties une parfaite et nécessaire communication. »
Plus loin :
c Le corps^ à le regarder comme organique, est un par la proportion et ia correspondance de ses parties, de sorte qu'on peut l'appeler un même organe, de même et à plus forte raison qu'un luth ou uu oiigueest appelé un seul instrument. D'où il résulte que l'âme lui doit être unie en son tout , parce qu'elle lui est unie comme 'i un seul organe parfait dans sa lotalité. »
la. psychologie de galien. 185
ëdOd:
« 5'. Proposition.— Quoique le seotinient soit principalement uni à l'ébranlement du nerf au-dedans du cerveau , Tâme, qui est présente à tout le corps, rapporte le sentiment qu'elle reçoit à Textrémité où l'objet frappe. »
Ajouterai-je , en terminant ces trop longues considérations , que la doctrine qui , suivant une autre expression de Bossuet, met Tâme « toute dans le tout, et toute dans obaque partie, » semble destinée à s^établir définitivement dans la science contemporaine? De toutes parts, en Allemagne et en France, l'animisme, un instant resté dans l'oubli , reprend faveur ; et , à l'heure qu'il est, M. le docteur Blondin, avec le concours de M. le professeur Boyer, de Montpellier, donne une édition française et un savant commentaire des Œuvres de StabL Or, s'il n'y a qu'une âme, commun principe des opérations de la pensée et des fonctions de la vie , il faut qu'elle soit partout. L'unité de l'âme entraîne l'ubiquité de l'âme.
J'ai maintenant exposé toutes les questions générales de la psychologie de Galien. Restent les questions particulières. Elles seront l'objetd'une deuxième partie.
OBSERVATIONS
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EN PRANCE ;
Par M. SOIIBIEH.
Premier Président de la Cour impériale d'Agen, membre correspondant
L'origine des iDstiintions humaines est digne à peine de fixer rattendoc Ce qui vient des liommes ne se développe qu'avec lenteur et par degrés; tout commencement est faible et incomplet
En France, par un rare privilège, les parlements , dès leur naissance, offrent un caractère de majesté et de perfection dont on chercherait vainement des exemples. L'immense autorité dont ils sont d'abord investis, les grands bienfaits qui signalent leur existence, attirent sur leurs premiers jours l'estime et la confiance des peuples. Ainsi , on se repose sur eux du soin de veiller à la subsistance du pays; on leur attribue le costume et les insignes de la royauté. A Paris, le parlement est logé dans le palais du monarque ; les étrangers ne croient pas la paix conclue avec nous , si le parlement ne sanctionne le traité; telle est sa renom-
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mée, que les princes et les rois le choisiBsent pour arbitre de leors difiérends.
Charles Y n'entreprit jamais , sans le consulter» aucune affaire importante. Une fois on lui avait rendu suspects quelques membres de ce corps auguste : il confisque leurs charges; mais quelle éclatante réparation de cette surprise honora le monarque , la magis*> trature et la nation ! Que ce fut un beau jour pour la monarchie française 1 Charles V, dans un lit de justice, prononça Tarrôt suivant» d'immortelle mémohre : t Nous» « sans avoir été requis, ains de notre pur et noble « office, auquel appartient rappeler et corriger tant a notre fait comme Tautrui, lorsque nous connaissons « qu'en icelui justice a été blessée et pervertie, spec cialement en grevant et opprimant l'innocent par « fausse et calomnieuse suggestion, avons de notre <' propre bouche déclaré la privation par nous faite « avoir procédé de fait seulement non de raison , ni t de droite ains avoir été obtenue par fausse suggestion c et très-grande importunité, et coqpe par impression, « et non point de notre frandie volonté, i Puis il déchire les lettres de destitution , et ordonne que son arrêtsoit signifié à toutes les villes du royaume. Jamais il ne fut plus digne du surnom de Charles-le-Sage que dans ce moment de candeur et de bonté, où il joint au courage d'avouer sa faute , le mérite de la réparer d'une manière vraiment royale
La justice ft*appe médiocrement les peuples par sa propre beauté morale ; il lui faut un appardi qui la manifeste vivement aux yeux. Les cours souveraines l'érigèrent en une représentation austère et splendide
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dans laquelle l'orgiieil oational se complaisait Uo roi de France était fier de la chambre dorée de son par* lement de Paris ; c'était le premier objet qa'ii oSirait à l'admiration des étrangers, comme autrefois à Rome on leur montrait le Capitole.
Il se transportait aussi dans les provinces pour ?oir les magistrats et exercer avec eux les fonctions déjuge. Le 17 août 1563 , journée mémorable dans les anniies judiciaires de la Normandie, Charles IX, suivi des princes du sang et d'une foule de seigneurs , vint déclarer sa majorité au parlement de Rouen. Un procès Alt plaidé devant le monarque reconnu majeur. Le chancelier de Lhospital, qui l'accompagnait, avait voulu qu'en commençant son office de roi , U commençât en même temps celui de juge. Combien la présence d'un roi de France siégeant, délibérant avec les magistrats, redoublait le respect des populations pour des hommes dont les chefs de l'État aimaient à se faire les collaborateurs! Henri II était déjà venu au parlement de Normandie , et ]y vait pris séance avec le cortège le plus brillant; il Vit débattre une cause où il était intéressé; et, chose remarquable h une pareille époque, il la perdit.
Mais, pourquoi nos monarques se plaisaient-ils à entourer les parlements de tant d'honneurs , et à les revêtir de tant de puissance ? Sous le régime féodal, le roi, suivant le langage du temps, n'était que le plus grand fieffeux du royaume. Les seigneurs s'étaient emparés du pouvoir judiciaire comme d'un moyen assuré de dominer les peuples ; ils ne reconnaissaient pas de supérieurs, et se réservaient la liberté pour eux seub,
si toutefois on est libre soi-même, quand on impose la servitude aux autres.
Mais à la première lueur de civilisation, jaloux d'être présents et sentis partout, les rois cherchèrent à ressaisir les débris de la souveraineté dispersée en toutes mains ; ils créèrent, à de certaines distances, de vastes juridictions pour garder l'État d'espace en espace, pour faire pénétrer et circuler leur autorité dans toutes les parties du corps social. La France étant placée au cceur même du continent^ entre l'Empire, l'Angleterre et l'Espagne, il fallait, pour défendre ce poste périlleux et résister à une telle pression, une force et une liberté de mouvement incompatibles avec la division des pouvoirs et les résistances de l'esprit provincial; il fallait, aux desseins de la Providence dans le monde, un peuple au bras fort, à l'esprit logique et résolu, qui vécût d'une même pensée et s'inspirât aux mêmes sources d'enthousiasme et de dévouement; il fallait, au centre de l'Europe, une nation capable d'accepter avec entraînement et d'accomplir avec persévérance la grande mission sociale réservée à son initiative.
L'unité monarchique ne pouvait être constituée en France, qu*en brisant les chaînes pesantes de la féodalité et du despotisme théocratique. Les parlements furent les alliés courageux de la royauté, dans ce travail d'émancipation ; ils lui prêtèrent un appui constant et souvent héroïque. I/Estoiie raconte qu'aux jours de crise, les conseillers et présidents, hommes aussi rudement énergiques sous leurs robes rouges que les chefs militaires d'alors sous l'acier de leurs cuirasses, ne craignaient pas de descendre de leurs sièges et de mettre
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la main aux hallebardes. Les gardiens des lois santent mourir pour elles. Écoutez le savant et jodidem UAseau : c Ce fol, dit-il, rinstitotion des parlemeoifl qui nous saava d'étee cantonnés et démembrés^ comuM en Italie, en iUlemagne , et maintint le royamne es 9m enti^« » En lisant Dumoulin et BoulainvUUen, ob est frappé des cris de haine et de vengeance qoe pooMit sans cesse la noblesse et le clergé contre les légistes , ces ministres de la royauté, ces inexorables nlvdisois de la France. U est vrai qu'ils sont la terreur da crime, à quelque rang qu'appartienne le coupable. De graves désordres viennent-ils à éclater sur un pobit da pays, arrive la justice des Grand» ^ Jours, firactiOB do parlemoit de Paris, envoyée dans les provinces élolr gnées pour suppléer à la faiblesse des autorités locata et courber les plus hautes têtes sous le glaive de la loi Tous les regards des opprimés se tournaient vers les cours de justice , qui, par leur vigueur et leur sagesse, empêchaient le vaisseau de TÉtat de se briser contre les deux grands écueils des gouvernements : l'arbitraire et ranarchie.
On ne saurait contester qu'alors la magistrature , cette fille aînée de la monarchie, mérita bien de la couronne et du pays. Elle posa la base de la légalilé qui nous régit actuellement et qui un jour régira le monde. D'une royauté féodale et militaire , d'an poovoir flottant et disséminé, elle fit une majestueuse unité royale, un pouvoir fort et respecté. Les Miron , les Harlai , les Marillac , les Pibrac , les Paye « ces martyrs de l'État, n'ont pas moins dissipé de factions par leurs bonnes et saintes maximes , que l'or de
TEspagne n'en fit naître. On sait qa*au temps de la Ligue surtoat, et dans d'antres moments extrêmes , oh la patrie presque perdne , délaissée par tons ses vienx appuis, était arrivée au point de s'oublier elle-même» la France se retrouva tont entière an sanctuaire inviolable de la justice civile ; et le président de La Rocbeflavin, qui vivait dans ces jours de tempête, put écrire avec un juste sentiment d'orgueil : t Le salut dn pays est dû aux parlements, fermes colonnes et aros-boatants de cet État (liv. I*'. , ch. n). • H est vrai que les juristes s'attachèrent à étouffer les résistances, plutôt qu'à en régulariser l'exercice ; et , ponr arracher les rois à l'oppression féodale , ils précipitèrent le peuple dans la servitude. Ce fut un malheur, sans nuldonte , mais ce fut aussi la suprême nécessité des temps et des choses; la prédominance de Tantorité royale pouvait seule préparer, en France, et l'égalité civile et l'unité terrKoriale. Si, dn XIV. au XV. siècle, la France n'était pas devenue la plus compacte des nations , et la plus vigoureusement constituée des monarchies; si le pouvoir ne s'y était pas centralisé, au point d'absorber tous les intérêts et toutes les forces, elle aurait disparu du nombre des grands États , et n'aurait laissé dans le monde aucune trace lumineuse de son exis^tence.
Du XIIP. au XVn*. siècle , les parlements marchent d'accord avec la royauté et concourent au même but. Ensuite, ayant vaincu les institntions du passé, repris le sceptre et le bâton de justice, la royauté se suffit à elle-même, et tend au despotisme que tout la convie à saisir. Elle ne pent souffrir que les parlements, qui ont
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exercé jusqu'alors une action immense sur les destinées du pays» continuent à Jouer le premier rOle. Les anciens alliés se divisent avec éclat , et le conflit se manifeste d'abord au sujet du droit de renunaramœ^ prérogative la plus importante , la plus délicate des parlements , celle d'où naquirent tous les débats qui traversèrent leur existence politique, c Point de lob en France que celles enregistrées par nous , disairat les magistrats. Devant un édit vérifié, le Roi présent en son lit de justice « toute volonté doit se taire , tout genou doit fléchir, répondait la Cour. • — < S'il en est ainlt répliquaient les parlements» la France, comme la Perse et la Turquie , ne relève plus que dn bon plaisir. »
Investis d'une autorité législative très-grande es droit, très-faible en réalité, les États-Généraux, malgré le souvenir d'incontestables services, malgré la renommée d'un passé glorieux, malgré l'esprit de patriotisme et d'indépendance dont Ils avaient souvent fiiit preuve , s'éteignirent obscurément au WII*. siècle, en 161/1. Réunis dix-buit fols depuis 1302, ils restèrent dans un profond oubli jusqu'en 1789. Les parlements avaient toujours prétendu tenir la place des États-Généraux,et jouir, enl'nbsencede ces assemblées, de toutes leurs attributions ; on les vit même s'arroger un pouvoir supérieur aux États , et renverser parfois leur ouvrage. Le droit d*enreglstrement ne reposait sans doute que sur l'usage et sur la tolérance plus on moins patiente des rois, qui, délivrésdcs États^Généraox, ne voulaient plus accepter aucune espèce de contrôle; mais cette prérogative fut confirmée par tout un
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peuple , comnie l'équivalent d'une constitution (1). Privée des États-Généraux, la nation s'estimait heureuse de voir les magistrats élever la voix en sa faveur et faire parler ses misères. Les remontrances étaient au moins le droit de pétition: les rois répondaient comme il leur plaisait ; ils étaient toutefois obligés d'entendre^ et le roi savait.
La faculté de signaler les erreurs et les injustices du pouvoir a toujours une grande influence, dans une société qui conserve encore quelque pudeur ; elle doit faire trembler tout gouvernement qui se conduit sans règle. Aussi Richelieu se plaint-il , dans son Testament politique, des épines des parlements qui entravent sans cesse son action. Il menace insolemment les magistrats de les placer dans un régiment de mousquetaires, pour leur apprendre l'obéissance. Ce prêtre terrible , qui aurait eu le despotisme dans la tête , quand il ne l'au* rait pas eu dans le cœur, manda un jour au Louvre le parlement de Paris, l'obligea de s'y rendre à pied, et de subir à genoux la colère du monarque ; il l'exila en partie; le parlement de Normandie, comme le plus ennemi de l'arbitraire, fut interdit en entier. La magis^ trature et le barreau étaient pour Richelieu des auxi* Maires inutiles; il les congédia pour les commissions de justice et pour la terreur. La postérité ne l'oubliera pas.
La nouvelle lutte, commencée sous d'orageux aus^
(i) Presque lout, dans le régime antérieur à 1789, reposait sur des coutumes souvent disparates» sur des usages qui n'avaient qu*impar- Taitement force de lois.
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pices, continue pendant la minorité de liOUis XIY) niais ce monarque , devenu majeur , imposa aux cours souveraines une dure expiation du rôie qu'elles avaient joué aux temps de la Fronde. On se rappelle qoe, par son ordonnance de 1667» il ne laissa aux parlemeiils que le di*oit de remontrance après renregistrement, formule vide et sans force , concession dérisoire oà Ton reconnaît bien le roi qui était déjà vena» dit-on, en bottes et le fouet à la main pour faire enregistrer ses édits. Quel contraste avec ce trait d'Henri ITl Un jour« il s'était rendu au palais pour y présenter des édits bursaux ; mais le peuple l'ayant accueilli par un morne silence , il les retira aussitôt, et flt entendre ces touchantes paroles : « Ils ne m'ont rien dit , il vaut mieux que je n'aie pas d'argent , et qu'ils volent contents! »
I^ pouvoir élevé si laborieusement par Louis XI?, sur les débris de toutes les forces nationales » s'était tellement affaissé dans les dernières années de sa vie, quil lui échappa de dire avec amertume: t Quand j'étais roi.» Et à peine eut-il fermé les yeux, que les parlements se relèvent; celui de Paris, se redressant de toute sa hauteur, donne la régence, casse le testament de Louis XIV« et ressaisit toutes ses antiques prérogatives.
Louis XV, qui avait respiré dans son berceau l'air infecté de la régence, et à qui son gouverneur disait un jour, à l'aspect de la foule assemblée sous les fenêtres de son palais : > Sire , tout ce peuple est à vous, ■ Louis XV^ nourri de tels principes, ne pouvait se soumettre aux remontrances du parlement. La lutte recommença entre la magistrature et la cour, et cette
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fois, ce sera uo duel à mort : le combat s'engage sur le terrain de TimpôL Le grand principe que le roi n'a pas le droit de tailler en France à sa volonté avait , bien que souvent violé, résisté même au despotisme de Louis XIV : c Le prince , dit Cominesi ne peut lever impôt que par octroi, si ce n'est par tyrannie. » Mais au fond de ces incessantes collisions était une question suprême , prépondérante, celle de la royauté . absolue , et de la royauté limitée. Un siècle et demi ' auparavant, Anne d'Autriche avait sommé fièrement le parlement de déclarer s'il prétendait mettre des bornes à l'autorité royale. On ne sait comment cette imprudente provocation était alors par bonheur restée sans effet, sans quoi l'État courait fortune.
Mais sous Louis XV, à cette question souvent répétée par la cour , souvent les parlements avaient osé lui répondre par cette autre : * Si, en France, il y avait des lois? si tout devait y aller au gré du caprice des favoris et des maîtresses , et offrir le spectacle d'un royaume mis au pillage ? » Ils rendaient à la couronne accusation pour accusation. Le trône leur reprochait d'avoir usurpé ses droits , et ils reprochaient au trône d'avoir usurpé les droits de la nation. Il sortit de ces discussions les doctrines les plus agressives, et, dans cette vieille querelle de l'enregistrement , dans les remontrances, on entrevoit la souveraineté nationale qui grandit en s'approchant.
Pour dompter les résistances parlementaires , Louis XV ne savait que recourir aux exils en masse et aux lits de justice ; le pouvoir sans limites ne porte en lui-même aucun moyen de s'amender. L'usage de l'ar^^
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bitràire augmente san^relâcbe le besoin de l'arbitraire. En vain les défenseurs des libertés publiques sont frappés ti plusieurs reprises el arrachés de leurs chaises curules ; la gloire les suit dans leur retraite , et bientôt elle ramène, éclairés de ses rayons , ceux que la foudre ministérielle avait au loin dispersés. Dans ce perpétuel coup d'état contre les parlements, le pouvoir s'use à force de se raidir; mais Louis XV Teut à tout prix faire taire ces voix si hardies , si importooes. Les corps judiciaires n'apparaissent plus à sa pensée que comme de menaçants fantômes ; on le volt sans cesse en peine des grandes-robes , de leur aigreur, de leurs idées démocratiques , du dessein qu'il prête à ce qu'il appelle les nouveaux Guise , de le mettre en tutelle ; il n'est si odieux projet dont il ne les juge capables, point de calamité qu*il ne leur attribue. Après l'attentat de Damiens, il répète souvent en secret : t Usa le procès; ce sont les remontrances de ces Messieurs ( faisant allusion aux membres du parlement) qui lui ont tourné la tête. » Un jour M"*^ Dubarry, lui montrant le tableau de Charles I". par Vandyck : « Sire , dit-elle, voilà comme ils vous traiteront, si vous laissez faire les robes noires. »
Il y a dans les gouvernements absolus une sorte de pétulance qui les pousse à détruire par la force ce qui leur déplaît , ce qui les inquiète ; ils ne savent pas vivre avec les obstacles, les tourner, les aplanir : sous Tempire de ces terreurs et des obsessions de tonte la cour, qui, à l'exemple du maître , ne respire que l'humiliation et l'éloignement des robes noires , Louis XY va enfin se délivrer de l'étemelle opposition des par-
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leroents. Il n'y a rien de violent comme la faiblesse qui se croît étayée de la force ; le roi trouva sous sa main un instrument prêt à remplir ses desseins. Un ancien premier président du parlement de Paris se . chargea de frapper à mort la haute magistrature ; c^est ce coup d'état mémorable , connu au palais sous le nom de révolution de 1771 , c'est cet événement le plus considérable du long règne de Louis XV que je veux retracer aujourd'hui ; car il est dans la chute des grands établissements, dans le spectacle de leurs ruines , quelque chose toujours qui élève l'esprit , le remue et le féconde.
Audacieux et rusé, ferme et insinuant, opiniâtre avec une rare souplesse de courtisan , quand il était utile d'imprimer la crainte , bouffon dans le danger pour inspirer la confiance , M. de Maupeou , avait mut ce qui mène trop souvent au succès. Il cachait un h?.'*«e profonde contre la compagnie qu'il avait présidée , et dont il avait reçu les signes d'une défiance injurieuse; il ne put oublier, sous la simarre du chancelier, les offenses du premier président.
Il songea à une réforme radicale de la justice ; oe qui avait rendu impuissantes toutes les mesures contre les parlements, c'est qu'on les avait considérées jusqu'ici comme des colères momentanées. Il y avait eu plutôt absence que proscription des magistrats , punition des individus et non changement des institutions ; il fallait prouver que les nouvelles mesures seraient permanentes, irrévocables. Un incident précipita la catastrophe parlementaire.
I^ duc d'Aiguillon, gouverneur de la Bretagne , se
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livrait à ud faste excessif qui rendait suspecte l'intégrité de son administration. Des plaintes s'élevèrent sur remploi qu'il avait fait de sommes considérables, af* fectées aux chemins de la province ; le parlement informe : d'antres abus de pouvoir sont dénoncés au procureur-général La Chalotais , illustre par ses malheurs autant que par son courage. €e procès était grave ; il vint troubler l'apathie du roi : il semblait être dans la destinée de Louis XV , que plus son penchant pour l'indolence serait irrésistible , plus les événements le distrairaient de son Idole.
Le chancelier, qui s'était déclaré le protecteur du duc d'Aiguillon, évoque raflaire au parlement de Paris, jugeant comme Cour des pairs. Il engage le roi à présider en personne les séances qui se tinrent à Versailles , dans l'espoir que sa présence intimiderait les juges et assurerait le triomphe de Taccusé. Rien n'avait hiterrompu le cours de ces délibérations : l'arrêt allait être rendu , il paraissait démontré que le duc avait foulé aux pieds tous les droits , toutes" les immunités de la province, et causé tous les malheurs dont elle était accablée, quand, le 27 juin 1770, sur les conseils de Maupeou , le roi annule tout ù coup les poursuites , ordonne l'abolition de la procédure , et pro^ clame en même temps irréprochable l'administration du duc d'Aiguillon. Voilà comment, sous l'ancien régime, le pouvoir entendait l'égalité des citoyens devant la loi. Ce mot égalité inspire encore une sorte de terreur , parce que les hommes en ont fait queiquefob l'abus le plus déplorable ; mais on ne doit pas pour cela méconnaître ce (|u'il a de sacré : il sera toujours
le cri da faible et de roppriiné , invoquanî le secours de Dieu contre la violeuce et Toppressiou.
De retour à Paris, le parlemeut se rassemble, et encore tout ému par cette manifeste violatioD de ses droits, il rend, le 2 juillet» contre l'homme de la cour, un arrêt qui le déclare entaché , et le suspend de ses droits de pairie Jusqu'à ce qu'il se soit légalement purgé des soupçons qui pèsent sur luL Cette décislop est le lendemain cassée par le Coaseil du roi ; mais lé public la ratifie et s'indigne de la conduite scandaleuse du chancelier envers le plus auguste tribunal dti royaume.
Cependant un travail actif, mystérieux, se faisait dans les bureaux de la chancellerie. Maupeou s'occupait en silence de la formation d'un corps qui pût remplacer les Compagnies souveraines. D'un autre côté . le parlement de Paris garde son immobilité, et persiste dans son arrêt contre le duc d'Aiguillon. Le 7 décembre 1770 , le chancelier fait tenir par le roi un lit de justice à Versailles; tout y est calculé pour accabler le parlement de rhumilialion la plus cruelle. Le duc d'Aiguillon y siège parmi les pairs , et insulte par un air froidement dédaigneux à ceux qui prétendent avoir comblé son déshonneur. Maupeou lit un édit dont le préambule foudroyant, vraie catilinaire. résumait les différents griefs de la cour contre le parienienL II y professait le dogme de l'absolutisme pur, de la souveraineté sans contrôle du roi ; c'était le despotisme oriental, le despotisme «^ découvert; il interdisait, sous les peines les plus sévères, toute confédération entre les parlements du royaume p ainsi que les
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remontrances ^ les démissions combinées , et toute interruption du cours de la justice.
Il fallttl dévorer cet affront. Le roi fit transcrire l'édit sur les registres du parlement ; le discours du chancelier avait été rédigé par une plume élégante , celle de Le Brun , que Ton a vu troisième consul et architrésorier de l'Empire. On Ta dit , les faiseurs de phrases n'ont jamais manqué aux faiseurs de coups d'étaL C'est même en quelque sorte un dernier hommage rendu à la conscience publique et au bon droit, que le besoin qu'éprouve la force de se justifier au tribunal de Tintelllgence.
Le parlement ne pouvait subir l'édit sans abjurer le droit politique du royaume, sans se suicider: on reprenait ce qu'une prescription de plusieurs siècles lui avait donné : « Entre les lois dont la défense nous est recommandée» disait le premier président de Harlay à Ifenri III, celle-là est une des plus saintes , et que vos prédécesseurs ont toujours religieusement gardée, de ne publier ni lois ni ordonnances qui ne fussent vérifiées ; ils ont estimé que violer cette loi , c'étolt aussi violer celle par laquelle ils sont faits rois, x
Puisqu'il était de principe immémorial que la France était une monarchie tempérée, comment dépouiller les cours souveraines de leurs prérogatives, de leurs droits de remontrances, dernier mot des libertés françaises ? Car il n'exbtait plus de corps pour représenter au roi qu'il commande à des hommes et non à des esclaves. Le parlement ne devait donc pas accepter un édit qui substituait aux maximes fondamentales de la monarchie, le régime du bon plaisir, et dont le préambule se
trouvait rempli d'inculpations odieuses. Il était décidé à tout souflfrir , plutôt que d'enregistrer lui-même sa propre ignominie. Le lendemain de l'édit du 7 décembre, les magistrats arrivent tous au palais, transportés d'une vive indignation; ils n'ont qu'un cri: « Suspendons noire service ; nous qui punissons les crimes, on nous traite en criminels; la constitution du pays est violée. » Ils arrêtent que, dans leur douleur profonde, ils n'ont pas l'esprit assez libre pour continuer à rendre la Justice , et qu'ils cessent leurs fonctions. Acte impolitique ! ils ne devaient pas ainsi se disperser au moindre souffle, et punir le peuple des fautes du monarque, en laissant abandonnés les autels de la justice ; le parlement apprenait à la nation k se passer de lui.
Attentives à cette grande lutte entre les parlements et le pouvoir , entre le droit et la force , la France et l'Europe enlière écoutaient avidement les voix coura* geuses qui plaidaient avec tant d'énergie la cause des lois en péril. Mais le chancelier triomphait; son entreprise reposait sur ce dilemme : ou le parlement (Inira par céder , par enregistrer l'édit de décembre , ou il persistera dans sa résistance; au premier cas, il est perdu et déshonoré , puisque la nouvelle loi renverse son institution . lui retranche ses plus belles préroga* tives, et le fait descendre h la condition d'un grand bailliage. S'il persévère dans son refus, il se constilue en un état de rébellion qui autorise la confiscation des charges, la création d'un autre corps de magistrature organisé sur un plan de soumission absolue.
Aussi , bien qu'il eût vu avec joie le parlement se
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ccDdamoer à rioaction et se sapprimer lat-mêiBe, Maapeou ne se lassait pas de lui envoyer des lettres de JussiOD pour rinviter à reprendre son service. Il était résolu d'en finir avec ce qu'il qualifiait d'émeoles judiciaires et de tirer la couronne du greffe. U sivalt qu'en politique menacer sans frapper, c'est se découvrir, et donner le secret de sa faiblesse à ceux qid peuvent avoir foi encore dans votre force. Mais 11 avait oublié cette pensée d'un poète , la gloire de la France et l'orgueil des Normands :
Lorsque le déshonneur loaille Tobéiisaiioe , Les rois doivent douter de leur toute-|Nii9Banoe. Qui ta hasarde alors, n'eu sait pas bien user. Et qui veut pouvoir tout, ne doit pas tout oser.
Enfin , le parlement , qui s'obstinait toujours à suspendre le cours de ses audiences, décrète qu'il s'assemblera, le 21 janvier 1771 , pour délibérer sur ie mérite des dernières lettres de jussion. Alors le cliancelier dévoile son plan et débute par une mesure qu'on dirait empruntée au cardinal de RIclielieu. Dans la nuit du 19 au 20 janvier, nuit cruelle, nuit désastreuse, qui couvrit de ses ombres la violence faite h l'asile des magistrats et les embûches tendues à leur fidélité, cbaque parlementaire est arraclié au sommeil par un huissier , accompagné de deux mousquetaires qui viennent, au nom du roi, lui signifier un ordre écrit de reprendre ses fonctions, et de signer par un ont , on par un non, une formule d'acquiescement pur et simple aux dispositions de l'édil du 7 décembre. On peut
croire qu'on avait. compté sur risolemeot des magistrats, sur la terreur et les larmes de leur famille. Trente-huit seulement sur plus de cinq cents, dans la première surprise d'un si brusque réveil , signent oui , et se rétractent le lendemain.
La nuit suivante, des huissiers notifient aux membres du parlement un arrêt du Conseil, qui déclare leurs charges confisquées , et leur interdit de porter désormais le litre de conseillers. Des mousquetaires succèdent aux huissiers pour indiquer à chaque magistrat le lieu de sou exil, où il est tenu de se rendre aussitôt l^s uns furent confinés dans leurs terres, les autres dans les villages les plus déserts et les plus lointains . en des endroits choisis , avec un raffinement de vexalion qu'on peut taxer de cruauté.
Aucun d'eux n'intercéda auprès du roi» et ne chercha à remuer le peuple. On fut stupéfait de voir l'autorité, si faible et si désarmée depuis près de soixante ans, se déployer avec une violence qui semblait n'être plus de ce siècle. L'amour de la liberté était une passion nouvelle, et n'avait pas encore pénétré dans les masses. Pas un séditieux n'existait dans un pays où tous les hommes doués de quelqu'éloquence foudroyaient le despotisme. On désobéissait au roi sans emportement, on cédait à la force sans murmure ; les parents et les amis des exilés admiraient leur grandeur d*Ame , et n'imaginaient pas que leur énergie pût se prononcer d'une manière plus active.
Cependant le chef- de la justice , qui se regardait comme le sauveur de la monarchie» vint au palais installer provisoirement . le 2U janvier, une Commis-
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sion du Conseil du roi h la place du paiiemeiit doot il restreignit ensuite l'excessive étendue, en créant, le 33 février, sous le nom de Conseils supérieurs^ six cours de justice dans lés villes d'Arras, de Blois, de Châlonssur-iMame , de Clermont-Ferrand , de Lyon et de Poitiers.
Le i 7 avril , le cliancelier tint à Versailles on Itt de justice, pour consommer solennellement i*oeavre de la régénération de la magistrature. Il y fit enregistrer plusieurs édits : par le premier , il supprimait la Cour des aides, qui avait pour premier président un homBie dont le nom traversera les âges., toujours béni» toujours recommandé fi la piété publique par la recounaissance et la douleur. Maupeou ne pouvait pardonnera M. de Malesherbes ses belles et patriotiques remontraoces ; il se rappelait surtout les sévères paroles que ce magistrat courageux avait un jour adressées» du haut de son siège, à un individu scandaleusement mis en liberté par l'ordre du chancelier : < Le roi, avait-il dit , vous a accordé des lettres de grâce , la Cour les entérine. Retirez-vous , la peine vous est ôtée , mais le crime vous reste. •
Par le second de ces édits , le chancelier remplaça déHnitivement le parlement de Paris» et lui substitua le Grand- Conseil, espèce de Commission permanente établie par Charles Vlll, qu'il faut bien se garder de confondre avec le Conseil du roi dont nous avons parlé. La nouvelle Cour laissa là son ancien nom pour prendre celui de parlement ; son ressort fut restreint à Flle-de- Frauce ; et, comme elle avait donné des gages d'un dévouement servile et aveugle , elle fut chargée de la
vérificalion des édits que les Conseils supérieurs devaient ensuite faire transcrire sur leurs registres sans délibération. Les membres qui la composaient étaient nommés par le roi et payés par l'État. Ainsi plus de vénalité des offices , la justice allait être rendue aux frais du souverain. Maupeou annonça également un nouveau Code, qui abrégerait les procès et les rendrait moins dispendieux.
On n*était plus au temps des La Yacquerie. des Achille de Harlay, des Mole , hommes à part d'ailleurs , même pour leur époque. A Paris, d'abord émue et frémissante, la Cour des comptes fléchit bientôt pour ne pas subir le sort de la Cour des aides , qui fut recomposée sur de nouvelles bases. Rien n'est contagieux comme la peur ; aux exemples de faiblesse venus de Paris , la défection devint presque générale. Les mauvaises consciences rampèrent au-devant des faveurs ministérielles; les consciences molles suivirent; les plus fermes parurent ébranlées. Les divers parlements de province furent, dans l'année 1771 , successivement supprimés et recréés à l'image de celui de Paris. Les uns avaient cédé après d'humbles remontrances^ les autres après des protestations violentes; mais en Normandie il n'en fut pas de même.
Personne n'ignore que la première Cour de Justice de ce pays porta le nom d'échiquier, tribunal où siégeaient lesprélats et les barons. Elle n'avait que des assises irrégulières, de courte durée^tenues parfois dans la ville de Caen, et ne pouvait terminer tous les différends. Il était réservé à Louis XII de faire cesser un régime dont les Normands eux-mêmes commençaient à se Ismer. En
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1 699, à la requête des États de la province, ce monarque déclara Téchiquier perpétuel , et le composa de magistrats inamovibles. Seize ans après , François I*. changea le vieui nom d'échiquier en celui de parlement ; la nouvelle cour se signala par son désiatéressèment, son amour du bien public et son iDébranlaUe fermeté.
Le parlement de Normandie , qu'on avait vu à tontes les époques de la monarchie élever des premlerB la voix contre les attentats ministériels, ne pouvait garder le silence sur l'entreprise de Maupeou. Dès l'origine , il s'indigne contre le chancelier , ftlmine des remontrances, et ne parle des anciens titulaires du parlonent de Paris , que comme de victimes qu'on immole sor l'autel du despotisme. Le 5 février 1771, il écrit aoroi lui-même plusieurs lettres d'une éloquence rapide et vigoureuse. Le parlement appelle Tédit du 7 décembre le fruit d'un système réfléchi^ tendant à substituer la servitude à la liberté, et à consacrer par une loi le pouvoir arbitraire. Après l'édit du 23 février, qui promettait la noblesse aux nouveaux ofiQciers, sa parole retentit plus solenuelle et plus tonnante encore : « Noos ne ferons jamais Tinjure à la nation, écrivait-il au ministre, de croire qu'elle renferme dans son sein da hommes qui veuillent que l'époque des malheurs publics soit celle de leur élévation , et que la postérité puisse dire à leurs enfants : Ce n'est point la dignité de ton père , mais son âme, qui fut vénale, et ta noblesse nous coûte la liberté. »
Dans un autre mémoire adressé au roi, le parlement demande qu'on Interroge la nation, et réclame officiel*
lement la convocation des États-Généraux : l'idée senle de cette convocation épouvantait le monarque. 11 est certain, en effet, qu'un seigneur de la cour ayant osé dire qu'on serait obligé d'en venir là, Louis XV s'était écrié : *. Ne répétez Jamais ces paroles; je ne suis pas sanguinaire , mais si J'avais un frère et qu'il fût capable d'ouvrir un tel avis, je le sacriflerais, dans les vingt-quatre heures, à la durée de la monarchie et à la tranquillité du royaume. »
La cour était exaspérée contre le parlement de Normandie qui, à l'entendre, avait sonné le tocsin, et levait toujours avant les autres l'étendard de la révolte. Mais ailleurs on ne lisait plus, on n'admirait plus en tous lieux que les lettres du parlement de Normandie ; on trouvait que lui seul avait conservé le feu sacré , et l'avait fait passer dans ses immortelles représentations.
Tout annonçait que le parlement de Rouen ne tarderait pas à être frappé de la même proscription que celui de Paris. Cependant le chancelier hésitait; le caractère normand, peu enclin aux nouveautés, gardien non moins vigilant de ses usages que de ses biens, lui inspirait une sorte d'appréhension : il se rappelait cette réflexion de d'Aguesseau : « Un changement de religion serait peut-être plus aisé à introduire en Normandie, qu'un changement dans ses tribunaux et dans sa Jurisprudence. » Maupeou voulut épuiser toutes les voies de conciliation; il fit proposer au premier président, Hue de Miromesnil , de maintenir au parlement son titre, mais avec d'autres attributions , et il lui ofl'rit la première présidence de Paris. Miromesnil montra à sa Compagnie les lettres qu'il avait reçues du
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chancelier ; il fit voir aussi ses réponses qu'accneilHrenl mille chalcareuses acclamations. Il ne laissa rien ignorer des manœuvres employées pour le séduire, de sa constance à les repousser toujours avec indignation : « Le dérangement de mes affaires, dit-il, était Tiin des points les plus délicats de cette intrigue ; mais j'ai refusé, préférant Thonneur à la fortune. »
Irrité de tant d'opposition , le chancelier à son tour exprimait, dans les termes suivants, ses dernières résolutions : « Je le vois maintenant , quant au parlement de Normandie, je n'ai pas l'espoir d'en gagner un seul; je le casserai donc » L'effet suivit de près la menace. Le 27 septembre 1771, le duc d'Harcourt, gonvemeor de la province , vint au palais donner lecture de Tédit qui supprimait le parlement de Rouen , et créait on Conseil supérieur à Bayeux. La Hante-Normandie devait provisoirement ressortir du parlement de Paris; plus tard, Rouen eut aussi son Conseil supérieur.
En rentrant dans leurs demeures, les magistrats trouvent chacun une lettre d'exil. La Normandie est privée de ses juges, et dépouillée du plus précieux de ses privilèges ; l'ouvrage de Louis XII est détruit Condamnés à vivre loin de leurs parents, de leurs amis, de leurs confrères, les magistrats, réunis une dernière fois h l'hôtel de la Présidence, reçoivent, dans un douloureux silence, les louchants adieux de leur illustre chef.
Ainsi, l'insouciant Louis XV s'était laissé mettre dans la main le fouet insolent de Louis XIV ; la royanté était en pleine dictature; elle venait de détruire les plus anciens corps de l'État, et de faire disparaître
avec eux Jusqu'à l'ombre de toute résistance. Louis XY oe comprit pas que la destruction de ce grand édifice allait laisser à nu les fondements de son trône; qu'une telle barrière ôtée entre le peuple et lui , il n'y avait plus rien pour soutenir le pouvoir dans sa faiblesse et le défendre de ses propres erreurs.
L'établissement de la justice gratuite, la suppression de la vénalité des offices , furent les prétextes dont on se servit pour anéantir cette magistrature qui tenait, comme corps politique, une si importante place dans rÉtat et comptait plus de cinq siècles d'existence. Le but secret et criminel des auteurs de la mesure était de donner des fers ù la nation; ils promettaient un avantage apparent pour opérer plus sûrement un mal réel; ils élevaient un monument à la justice sur la base de l'iniquité, et le présent qu'ils faisaient au peuple ressemblait à cette machine perfide dont le sein renfermait des soldats armés, prêts à opprimer la liberté des citoyens (i).
Le génie de l'intrigue était incarné dans Maupeou ; il déploya d'incroyables efforts pour se rendre l'opi» nion favorable. Il répandit une foule d'écrits ou il faisait valoir Tintérét des idées nouvelles, rappelait le fanatisme religieux des anciens parlements , la proscription des philosophes, et leurs livres jetés au feu par la main du bourreau. Il dénonçait les magistrats exilés
'1) ■ Dum consulHur Terilati, corriimpitur liberlas , > a dit Tacite de ces rérnrmes qui, pour détruire les abus, détruisent duméipe coup les garanties, et donnent à la justice et à la Térité, pour uo moment, ce quelles Aient pour toujours à la liberté.
la
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comme déclarant en ioule occasion la guerre aux représentants de l'intelligence humaine ; le cbimcelier avait la main ferme et douce à la fois : aux uns il olllrait les faveurs de la vanité , aux autres , des places lucratives. Enfin , il exploita les sentiments et les faiblesses les plus intimes ; un ministre qui conçoit un vaste dessein peut quelquefois invoquer les petits moyens et se servir des petites passions. Les choses du monde ne réussissent pas toujours par de grandes causes; on ne doit pas oublier néanmoins que le talent, comme l'antorité, est donné à Fhomme pour le bien de ses semblables. Il n'est pas plus permis d'abuser de l'esprit pour corrompre, que du pouvoir pour tyranniser.
£n vain ; quelques hommes do lettres publièrent-ils des livres où ils cherchaient à soutenir la nouvelle magistrature , et à verser le ridicule sur les anciens titulaires ; en France, on ne rit pas des opprimés. En vain la grande voix du siècle , Voltaire, dès l'origine de la querelle, applaudit-il à toutes les entreprises de Maupeou ; ami de Tordre et du pouvoir , mettant les lumières avant la liberté, le vieux philosophe de Femey saluait de ses acclamations Tavènement d'une autre magistrature. W ne pardonnait pas aux parlements leur dévotion intolérante, qui le troubla si souvent lui-même dans sa solitude et dans son repos ; les échafauds de Calas^ de La Rarre , de Lally, se dressaient dans son esprit ; il récapitulait ces procès ténébreux , outrages ù la raison qu'il ressentait comme autant d'injures personnelles , et il écrivait : & J'ai toujours mieux aimé dépendre du descendant de Robert-le-Fort , lequel descendait par les femmes de Charlemagne, que d'avoir
pour rois des bourgeois, mes confrères Le cardinal
de Fleury a ajouté la Lorraine à la France, le duc de Gholseul nous a conquis la Corse, et M. de Maupeou,. supérieur à ces deux ministres, rend au roi la France
entière. >
Le chancelier avait donc pour lui le grand favori de la foule , et M'"*. Dubarry, la favorite du roi; mais il avait contre lui la nation; pour la première fois, l'opinion jugeait autrement que Voltaire. Le public ne voulut pas de cette meilleure justice qu'on lui donnait, aux dépens de ses libertés. Il refusa l'échange et prit hautement parti pour les magistrats proscrits* qui semblaient avoir emporté dans les plis de leur toge les derniers restes des franchises nationales. Le nom de parlement Maupeou , infligé aux parlements usurpateurs , annonçait leur impopularité , et la difDculté qu'ils auraient de laver la tache de leur origine. La France ne voulait, à aucun prix, reconnaître pour siens des juges qu'elle avait vus envahir le palais , sous les auspices d'un détachement de mousquetaires; d'ailleurs, on ne pardonne rien aux pouvoirs faibles et cor^ rompus, pas même de se défendre.
Dès le 26 janvier 1771 , lorsque Maupeou était venu installer sa Commission du Conseil d'État , il avait été l'objet, sur son passage, de violentes menaces. Ce tribunal fut accueilli par les insultes les plus vives; les nouveaux magistrats ne montaient sur leurs sièges que pour les quitter; les causes étaient appelées par l'huissier au milieu des murmures et des éclats de rire. Ce simulacre de parlement semblait n'aller au palais que pour fournir au public un sujet de divertissement.
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Cet état de choses dora jusqu'au 17 avril où, comme je l'ai dit, parot le grand Conseil , tribona! improvisé qai fut aussi quelque temps exposé à la dérisioD d'une audience déserte; le déchaînement universel prouva bien que les temps du pouvoir absolu étaient passés»
Un fait inouï dans les annales des Cours le démontre mieux encore : protecteur déclaré des parlements , le duc de Choiseul fut exilé à Chanteloup; sa disgrâce compta plus de flatteurs que n'en avait eo sa puissance. A voir la longue Ole de voitures qui rem* plissait le chemin de Chanteloup , on eût dit qoe tous les grands du royaume étaient les compagnons de son exil. Ils venaient se purifier auprès de lui, déclaraientils, de l'air de Versailles; Chanteloup ressemblait bien moins à un lieu d*exil, qu'à la cour d'un souverain.
Uni au parlement par une même origine et des intérêts communs. Tordre des avocats n'avait po , sans un sentiment douloureux, entrevoir la chute de son illustre allié ; ses regrets et son improhation se manifestèrent avec un ensemble et un éclat dont les écrits du temps portent témoignage. Tous les membres du barreau refusèrent de plaider devant les nouveaux magistrats; leurs bancs étaient déserts; leurs bouclies restaient muettes; mais l'épreuve fut trop longue pour ne pas ébranler quelques résolutions. \ Paris , le plus brillant des orateurs du barreau , Gerbier , fléchit le premier; Linguet et Hardouin suivirent son exemple. Plus tard, l'éloquence de (herbier ne le sauva pas d'une réaction qui le força de renoncer au barreau pour avoir paru devant le faux parlement. A Rouen, on vit aussi des avocats rayés du tableau pour avoir reconnu le Conseil supérieur érigé en cette ville.
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Ou ne croyait pas à l'intégrité de cette magistrature bâtarde, élevée sur les ruines des anciens parlements , et on la couvrait de mépris dans des pamplilets qui avaient un immense retentissement. Ce n'est pas une des moindres singularités de ce temps, que le pouvoir n'ait pris aucune mesure pour arrêter un pareil débordement d'écrits. Il s'était rencontré peu d'hommes dignes et capables , qui eussent consenti à remplacer les juges, victimes deMaupeou; tout ce qui se présenta pour occuper les sièges vacants fut accepté ; l'ignorance du Droit, une extraction vile, des antécédents peu honorables ne furent pas des motifs d'exclusion. Aussi , comme de passives et muettes machines , prêtes à se mouvoir sous la main qui en presse les ressorts , les Cours, à qui on avait laissé le vain titre de parlement , enregistraient sans hésiter lesédits les plus spoliateurs.
On était arrivé à ces temps désastreux prédits par Montesquieu : « La monarchie se perd , dit-il , lorsque le prince croit qu'il montre plus sa puissance en changeant l'ordre de choses qu'en le suivant; lorsqu'il ôte les fonctions naturelles des uns pour les donner arbitrairement aux autres ; le principe de la monarchie se corrompt, lorsque les premières dignités sont les marques de la première servitude; lorsqu'on ôte aux grands le respect du peuple, et qu'on les rend de vils iustrn* menis du pouvoir arbitraire ; il se corrompt encore plus, lorsque l'honneur est mis en contradiction avec les honneurs, et qu'on peut être à la fois couvert d'infamie et de dignités. >
Si le parlement Maupeou n'avait été attaqué que par la gravité consciencieuse de Malesherbes, s'il n'a-
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vait eu contre lui que la vertu , peut-être fût-il resté debout plus long-temps; mais la fatalité, ou plulôt la justice* lui réservait d'être atteint par ces flèches du ridicule qui avaient renversé tant de choses dans le Wlll*. siècle. Un procès fameux, qui intéressa la France et les étrangers, en (il l'objet de la risée générale et lui porta les derniers coups. L'un des memltfes de la nouvelle magistrature, Goezman, par une ostentation imprudente, vint se livrer à un public disposé à les condamner tous sans examen : il se plaignit judiciairement de tentatives faites par Beaumarchais, pour le corrompre dans une cause dont il était rapporteur. Quel est celui qui poursuivait en corruption dejoge? Un conseiller de qui Beaumarchais n'avait pu obleidr une audience qu'après vingt-deux démarches inutiles, et au prix de cent louis , remis à la femme de ce magistrat. M"*. Goezman lui en avait promis d'autres, moyennant un nouveau salaire; frappée de quelque crainte, elle fit des restitutions, mais, par un étrange excès de bassesse, elle retint quinze louis.
Beaumarchais, qui avait perdu un procès dont les hommes du barreau jugeaient le succès infaillible , ir* rite de tout ce que l'éclat fait contre lui a d'odieux , charmé en même temps de montrer l'originalité de son talent et la vigueur de son caractère , Beaumarchais met tous ces faits en relief avec une verve inépuisable, dans des Mémoires étincelants d'esprit et de galté, réunissant Teffet de la satire la plus amère ù celui d'une excellente comédie. Là, tout en prodiguant les formes du respect, il verse des flots de mépris sur le parlement Maupeou tout entier. A l'apparition de ces singuliers
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écrits, galerie de tableaux, espèce d'arène ouverte pour la première fois, où il semblait que Beaumarchais s*àmusât à mener en laisse tant de personnages si diversement ridicules ou vils, un rire inextinguible éclata de toutes parts ; et le rire est haut-justicier en France.
Sur ces entrefaites, la mort presque subite de I^uis XV, et Tavènement d'un roi honnête homme , ouvrirent à loutes les espérances un champ sans 11» mites. Le vœu qui redemandait les anciens parlements avaittoute l'impétuosité d'un vœu national; etLouisXVj, qui voulait être aimé, crut faire un acte bien venu du peuple , en les rappelant. Les Conseils supérieurs, qui avaient rêvé de longues destinées • reçurent ordre de cesser d'être , et le hardi chancelier fut exilé dans ses terres.
On a dit ( parce que , hélas ! le succès est souvent la mesure de la justice des hommes , et que l'histoire est un peu trop aux gages de ceux qui réussissent), que le coup d'état Maupeou était demeuré dans son avortement un coup d'état ridicule; selon nous, cette opinion manque de justesse et d'exactitude. Le changement que reçut l'organisation des Cours souveraines présentait certainement tous les caractères d'une œuvre sérieuse; Maupeou ne fit pas seulement des ruines , chose toujours facile quand on porte la main sur un vieil édifice. A l'ancienne magistrature , il en substitua une nouvelle qui , malgré ses défauts et sa déplorable origine, se maintint pendant quatre années, et dont l'existence fut marquée , dans les derniers temps, par les efforts qu'elle faisait pour se constituer l'organe de i'opinion publique.
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Mais ie sort de cette magistrature se trouvait falaleiDent lié à celui du ministre qui » en la créant « avait eu pour but de concentrer tous tes pouvoirs dans la personne du monarque ; d'un autre côté ^ il était fort difficile d'établir le despotisme d'une manière durable; Tair était plein d'idées libérales , et ou ne gouverne pas long-temps une nation à rebours de ses seDliments et de ses pensées.
Accompagnés, dans leur-exil, par les énergiques regrets du peuple, redemandés sans cesse et salués % leur retour par des transports d'allégresse» les parlements, témoins de cet enthousiasme désordonné, ne comprirent pas que c'était là un cri d'indépendance et de progrès : ils s'imaginèrent qu'ils ne s'agissait que d'eux-mêmes, et que le pays serait satisfait, s'ils reprenaient leur ancienne influence.
Les parlements avaient d'abord été l'avant-garde des classes moyennes, c'est ce qui avait fait leur force; ils en avaient l'esprit, les mœurs, les préjugés; toutes les sympathies du tiers-état leur étaient acquises; voilà pourquoi , si dévoués à la royauté contre l'Église et la f éodalitéy ils avaient , dans toutes les questions de snbside, un vote prêt contre la cour. Mais les traditions seigneuriales leur étaient venues: forts de leur existence politique, de leur richesse territoriale , les bomqgeois du parlement, comme parlait le grand Coudé , avaient pris la place de la noblesse ; c'est ce qui fit plus tard leur faiblesse.
Sous Maupeou, ils s'étaient rendus, par un accident de position, les échos des nouvelles idées; ils les voulaient conlre la royauté, non contre eux-mêmes; uue
fois rétablis sur leurs sièges, on les voit s'opposer aux innovations les plus utiles, arrêter tout progrès libéral ; le siècle s'agitait et les parlements, de venus la citadelle des abus, s'efforçaient de tout retenir. Quand le peuple, qu'ils avaient lancé dans les voies de la réforme, s'aperçoit qu'ils ne veulent ni l'y précéder,ni l'y suivre; que, gardiens soupçonneux du passé, ils s'acbarnent aux vieilles institutions, et prétendent faire rétrograder la société vers des principes épuisés, alors le divorce éclate irrévocablement entre les parlements et le public; les magistrats restent dans leur sanctuaire, désertés comme d'inutiles idoles, dans lesquelles la nation n'a plus foi.
Les voilà livrés à l'esprit destructeur qui se lève sur la société à la fin du XVilI*. siècle, grande démolition pour le bien et pour le mal, étrange réunion de la lumière qui éclaire les intelligences, et du feu qui brûle les entrailles mômes de notre antique nationalité. Engagés seuls dans une voie d'opposition désespérée, ils étaient désormais une institution impossible et intolérable pour tous. Abandonnés par l'esprit bourgeois qui avait fait leur force, comme je l'ai dit, n'éprouvant pas le besoin de se transformer, d'innover avec prudence et mesure, les parlements avaient perdu leur raison d'être , et le moment approchait ou ils verraient choir, de leur tête blanchie, cette couronne qu'ils avaient fièrement portée durant plusieurs siècles. « Il n'est pas d'écarts , dit le malheureux Louis XVI, auxquels mes parlements ne se soient livrés depuis un an. » Tels furent les adieux que leur laissa la royauté lorsqu'elle vint , dans un lit de justice, exprimer sou dernier mot sur les Cours sou-
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veralnes; les parlements avaient appelé les États-Généraux, tout en voulant leur imposer les formes suniinéesdel6U, c'est-à-dire enchatoer l'élément nomreaa dans les liens de l'impuissance. Les États-Gén^mn arrivèrent comme la mort pour eux, avec une exactitude irrésistible ; dès le 3 novembre 17S9, l' Assemblée nationale décréta des vacances indéfinies pour les parlements, et le 7 novembre 1790, ils ftirent supprimés^
Un acte matériel vint s'ajouter à ces proscriptions réitérées de la loi : à un Jour annoncé» des ofBdersma^ nicipaux se rendent aux lieux où chaque parlemcat tenait ses séances. Là, au milieu de la solitude el do silence de ces salles, naguère encore bruyantes et toutes remplies de conseillers souverains , un simple greffier attendait : il remit les clefs aux officiers moDlcipaux; puis, le procès-verbal dressé et i'hiscripdOD de scellé faite, tout se referma comme une tombe sur les anciens parlements de France.
Ainsi périt cette forte institution des premiers jours, que Dumoulin appelait la partie mystique du corps de la monarchie ; ainsi tomba ce grand arbre , abattu par ceux mêmes qu'il avait élevés et protégés sous son ombrage. Jamais on ne vit mieux que la reconnaissance n'est pas la vertu des peuples ; aucun signe de sensibilité n'accompagna les derniers soupirs de ces vieilles Cours de justice, qui furent l'un des principaux ressorts de notre existence nationale. Elles disparurent avec la monarchie, et avant elle-même. Quant à celui qnl les avait rappelées, il recueillit une royauté pleine d'orages, et en fut le martyr ; il fallait de la force, il eut de la vertu. A quoi bon la vertu dans la tempête, si ce
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n'est à bien mourir? Louis XVI mourut bien, voilà toute sa vie.
On doit tirer un enseignement de toutes ces observations. La magistrature actuelle ne possède pas le triple pouvoir politique, administratif et judiciaire des parlements, ses illustres devanciers; son pacifique empire n'est pas aussi vaste, mais elle y exerce une souveraineté sans partage, et nul ne peut en dépasser les frontières bien connues; il ne lui est permis ni de faire la loi ni de la braver. « Je puis faire juger qui je veux , et où je veux, disait Louis XIII au parlement de Paris. > Aucune puissance humaine n'oserait, aujourd'hui, tenir un pareil langage! Cet arbitraire odieux trouvait-il des adversaires au sein du parlement? Anne d'Autriche répondait aux mécontents, en leur envoyant des lettres d'exil : • Vous êtes de plaisantes gens, que de vouloir borner l'autorité du roi ! »
Il suit de là que, sous une monarchie absolue,la magistrature n'a qu'une existence précaire ; qu'elle est à la merci du pouvoir, et se trouve impuissante à remplir sa mission. Ce n'est que dans un État libre, dans un pays où les lois sont maîtresses des hommes, et non les hommes maîtres des lois, qu'elle jouit de toute son indépendance sacrée, qu'elle exerce toute sa force protectrice, et est en pleine possession d'elle-même.
DU FER ET DU ZINC
AVEC LES MÉIAUX ALCALir^S;
Par m. Ambdkb DESBORDEâUX, Membre tilulvire.
Lorsque des métaux facilement oxydables, tels qaeh foDte de fer ou le zinc, sont mis en fusion etmainteaiis pendant un certain temps dans cet état en contact arec des oxydes de métaux alcalins, il arrive souvent qu'une partie de ces oxydes est réduite et se combine immédiatement avec le métal fondu, de manière à former un alliage qui présente des propriétés nouvelles.
Ainsi lorsque, dans les fonderies de fer, on coule la fonte dans des moules formés de sable siliceux, on remarque que cette fonte, quoique par elle-même trèsdouce et facile à travailler, se trouve, après le refroidissement, recouverte d'une pellicule formée de fer et de silicium par suite du contact du métal incandescent avec le sable : pellicule d*une faible épaisseur à la vérité, mais qui n'en rend pas moins le travail très-difficile, lorsqu'elle doit être soumise à la lime ou au tour.
NOTE SUR QUELQUES ALLIAGES
J'ai fait connaître, l'aonée dernière, un moyen trèssimple de remédier à cet inconvénient, en décomposant cet alliage siliceux par l'immersion des pièces de fonte dans Tacide sulfurique étendu d'eau.
De même encore, avant que M. Sainte-Claire Dé ville fût parvenu à retirer de l'alumine le nouveau métal connu sous le nom d'aluminium, on savait dans certaines fabriques communiquer à l'acier une qualité supérieure, en le maintenant pendant long-tempsdans une demi-fusion en contact avec de l'argile très-pure, sans se douter que ses nouvelles qualités tenaient à la présence d'une petite quantité d'aluminium.
Des combinaisons du même genre se remarquent pour le zinc, et dès il y a long-temps, M. Thénard avait constaté qu'en recouvrant avec de la soude pulvérisée un bain de zinc fondu, et en maintenant le contact pendant un certain temps, on obtenait un alliage de zinc et de sodium. Il avait reconnu encore, qu'en plongeant dans l'eau le zinc ainsi préparé, cette eau, en oxydant la surface de l'alliage, ne tardait pas à acquérir des propriétés alcalines qui étaient manifestées par le papier de tournesol.
C'est que, dans le cas dont il s'agit, le volume du bain de zinc est beaucoup plus considérable que celui du sodium réduit, et que les masses relatives des corps agissants peuvent modifier leurs affinités naturelles.
J'ai répété plusieurs fois cette expérience, et j'ai formé plusieurs combinaisons du même genre, en opérant successivement sur l'alumine, la chaux, tapotasse, la magnésie, l'oxyde de manganèse, etc. J'ai formé ainsi différents alliages dont j'ai cherché à étudier les pro-
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priétés, et c'est des résultats ainsi obtenus que je désire aujourd'hui faire part à l'Académie.
Pour opérer cet essai sur l'alumine, j'ai employé la substance*vu1gairemeut connue sous le nom de terre à pipe : on en trouve, en effet, qui est de l'alamiDe à peu près pure et ne renferme que quelques traees de silice. En maintenant pendant une demi-heure environ sur un bain de zinc fondu cette alumine pulvérisée, que j'avais préservée autant que possible du contact defair» j'ai obtenu un alliage de zinc et d'aluminium, dont les propriétés diffèrent sensiblement de celles du zine pur. La couleur en est plus blanche, la cristallisation plas fine, la pesanteur spécifique un peu moindre. Cette combinaison parait améliorer la qualité du doc, en le rendant moins cassant et plus malléable. Au reste. Il est bien évident que cette méthode ne pourrait être employée utilement pour la fabrication de raluminlum; car quoique le zinc soit volatil , tandis que ralumioiom ne l'est point, l'alliage obtenu par ce procédé De pour» rait par la distillation laisser pour résidu qu'une quantité insignifiante d'aluminium. Mais peut-être pourraiton essayer de communiquer ainsi au zinc certaines qualités qui lui manquent.
La combinaison du calcium, obtenu de la même manière au moyen de la chaux, parait aussi améliorer la qualité du zinc La cristallisation devient plus fine, e( par suite la ténacité plus grande.
Le manganèse communique au zinc beaucoup de dureté, et la cristallisation de cet alliage présente aussi un aspect très-différent de celui du zinc pur.
L'alliage de zinc et de magnésium n'offre rien de remarquable.
NOTE SUR QUELQUES ALUAGBS
Celui de zinc et de sUicium, obtenu avec la pierreponce pulvérisée, se distingue par une dureté comparable à celle du fer.
L'alliage de zinc et de potassium s'obtient aussi facilement que celui du sodium, et lorsqu'il a été plongé dans l'eau pendant un certain temps, on y reconnaît aussi la présence de la potasse.
En me livrant à ces diverses expériences, j'ai été îi même de constater un autre fait qui m'a paru assez intéressant.
On saitque,lorsqu'on essaie d'ailier ensemble des parties égales de zinc pur et de plomb, on n'obtient point une combinaison intime, à cause de la différence trèsgrande du poids spécifique des deux métaux. La partie inférieure du culot est presque exclusivement composée de plomb, pendant que la partie supérieure renferme presque tout le zinc. Si, au lieu d'employer du zinc pur, on opère avec le zinc allié à l'aluminium, cette séparation n'a plus lieu, et la combinaison des deux métaux parait complète.
I/alliage de zinc et de piomb ainsi obtenu, sans être cassant, présente la même dureté et la même ténacité que l'alliage descaractèresd'imprimerieformé de plomb et d'antimoine. Il est très-malléable, et pourrait peutêtre recevoir quelques applications. La combinaison du plomb avec l'alliage de zinc et de manganèse offre à peu près les mêmes caractères.
L'alliage du zinc et du sodium, ainsi que celui du zinc et du calcium, m'a paru plus favorable que le zinc pur dans la construction des piles galvaniques. J'ai obtenu avec ces alliages un courant plus constant
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EnfiD, en fondaDt ensemble une partie de zinc uni au sodium» une partie de plomb et deux parties d'étaio, j'ai formé une soudure qui adhère plus facilement que la soudure ordinaire sur la fonte et sur le fer.
Telles sont les observations bien incomplètes que j'ai cru devoir communiquera l'Académie, dansTespoir qu'elles pourraient attirer l'attention de ceux qui s'occupent d'expériences métallurgiques, et offrir quelques résultats utiles pour les nombreuses industries où le zinc est aujourd'hui employé.
SUR
ANCIEN D^PlTli OU CALYAOOS, CONSUL gAn^RAL RT CHAROA d'affaires OF. FRANCE,
Par m. Jules DâVID ,
Menbre correspoodut.
Pierre David naquit à Falaise, le 6 janvier*! 772, et fit son éducation à Caen: il est donc normand à tous les titres , et constamment il s'en souvint : témoins les vers pleins de charme et d'émotion qu'il adressa à sa ville natale en 1834. Parti pour Paris en 1788^ il entra , la même année , comme employé dans l'administration de la Ferme-Générale» commençant par les finances une carrière qui devait être toute diplomatique. La Révolution détruisit son avenir financier, mais ouvrit devantluidesvoiesplus larges, plus nobleSfplus fécondes. Loin de s'amollir, du reste, dans l'oisiveté du triomphe national, loin de se perdre dans des rêves utopiques, il lutta avec courage , continua son éducation , et mûrit son esprit à cette grande éclosion des temps modernes. La Constituante fut pour lui comme une haute école de
politique; il en suivit les séances, d'abord comme jeune homme curieux et attentif, et bientôt comme collaborateur d'un journal, dont la rédaction d'alors est devenue de l'histoire aujourd'hui, et qui fut plus tard l'organe du gouvernement , le Moniteur. C'est à cette époque, avec des confrères tek que Maret, depuis duc de Bassano ; Trouvé , qui fut ambassadeur et préfet ; Jourdan ^ qui devint directeur-général des contributions directes, et Sauvo, resté plus de trente ans rédacteur en chef, qu'il entreprit de fixer sur le papier les magnifiques inspirations de Mirabeau , l'esprit de Cazalès, la conscience de Malouet, l'éloquence de Maury, l'enthousiasme de Mathieu de Montmorency, la dialectique de Barnave , la vertu de La Rochefoucault-Liancourt De pareils modèles étaient bien faits pour élever son âme , encourager son cœur , et le mettre à l'abri , durant sa vie entière , de ces indécisions de caractère , de ces fluctuations d'idées, qui égarèrent on perdirent un si grand nombre de ses contemporains.
Aussi bien ^ dès octobre 1789, deux courants contraires menaçaient d'entraîner les jeunes générations; l'nn se dirigeant vers l'avenir avec toute l'ardeur d'une révolution , l'autre fuyant vers le passé avec tout l'acharnement d'une réaction. Ceux qui se laissaient emporter par le premier, devaient y perdre tôt ou lard le sentiment de l'humanité ; ceux qui suivaient les inspirations du second . compromettaient immédiatement leur qualité de Français ; les uns aboutissaient à l'abtme, . les autres h l'exil ; ceux-là couraient vers 9S , ceux-ci s'attardaient jusqu'à 1816. Il fallait déjà être fort et sensé pouf éviter les deux lames de ce dilemme poli-
tique; il fallait, tout en ayant adopté le principe nouveau, n'en accepter que les conséquences les plus sages ; il fallait savoir s*en tenir à la raison en face de Terreur ; il fallait savoir repousser les excès des deux parts; il fallait être fixé dans ses désirs, limité dans ses vœux , prêt à combattre pour le vrai , pour le juste, pour la véritable civilisation. Cette vertu des nobles cœurs, Pierre David la comprit et s'y dévoua. La Constituante fut dès-lors rassemblée de son choix, Torgane de son opinion, l'interprète de sa pensée; et voilà pourquoi , dans tout le cours de sa carrière , il ne demanda jamais rien de plus; et voilà pourquoi il se tint toujours dans ce milieu patriotique et modéré, et qu'il en reproduisit , cinquante ans plus tard , à la chambre des députés et comme représentant du Calvados, les idées, les tendances et le caractère sagement libéral.
On ne peut pas plus refuser de la grandeur à la Constituante , malgré ses fautes , que de la gloire au premier Empire, malgré ses revers. Il est nécessaire, en conséquence , pour juger la Révolution , de distinguer le fait de l'émeute des tendances de la Constituante. En 1789, un mouvement dans les rues et un mouvement dans les esprits se produisaient à la fois. Le mouvement dans les mes amena, le 16 juillet, le massacre du marquis de Launay , gouverneur de la Bastille, et de Flesselles, prévôt des marchands; le 22, l'assassinat de Foulon , le rounitionnaire , et de son gendre^ Berthier de Sauvigny, intendant de la généralité de Paris; les 5 et 6 octobre enfin , le séjour forcé, dans la capitale , du Roi et de l'Assemblée nationale.
Le mouvement dans les esprits , excité par rameur de l'humanité , et dirigé par le sentiment de la justice , fit abolir, d'une part, la torture, et d'autre part, les distinctions d'état; fit proclamer, d'un côté, la liberté de conscience, et de l'autre, l'égalité devant la lot; détruisit les privilèges nobiliaires , et les remplaça par Tadmissibilité de tous à tous les emplois. ^ donc le mouvement dans les rues fut dès- lors néfaste et barbare, le mouvement dans les esprits , au contraire , fîit bienfaisant et civilisateur. C'est ce dernier seul que suivit Pierre David, tout en déplorant les excès du premier ; c'est ce dernier qu'il étudia pour en comprendre les bienfaits, et qu'il reproduisit dans ses Mémoires ( inédits ) , d'une façon aussi sincère que chaleureuse.
Le premier cahier des Mémoires de Pierre David pourrait s'intituler: Mirabeau. C'est, en effet, à travers l'éloquence de ce grand orateur qu'il voit la Révolution , qu'il en apprécie l'utilité , quMl en saisit les principes. Mais, tout en admirant le sublime tribun , si diversement jugé depuis, il ne se fait pas d'illusion sur son compte , et il lui semble plutôt un magnifique instrument de réforme sociale qu'un véritable homme d'état: le rôle politique auquel Mirabeau a été appelé, en le purifiant des vices de sa jeunesse, lui entretint dans l'esprit une ardeur , dans le cœur un enthousiasme, d<'ins l'action oratoire une véhémence qui étonnèrent ses collègues et exaltèrent la nouvelle génération. Mais, malgré cet entraînement général, Pierre David ne parle pas moins de ce phénomène contemporain avec autant de justesse que d'impartialité:
• J'entendais Mirabeau, dit-il^ toutes les fois qu'il
parlait y et je me passionnais pour son éloquence pittoresque, audacieuse , imprévue. J*en étudiais les formes 9 et j'avoue que sur le papier je ne rétrouvais pas toujours l'orateur , tant il est vrai que l'action est le plus grand prestige de l'éloquence ! Toutefois, il y avait dans la plupart de ses discours un fonds d'instruction immense, et que j'étais encore incapable d'apprécier. On savait que cet homme du monde • qui perdait «m temps considérable en plaisirs, se faisait aider dans les grandes questions d'économie politique par des hommes spéciaux. J'eus l'occasion d'en connaître un , M. Pellenc. C'était un homme à peu près du même âge que Mirabeau. 11 avait dans son appartement, à l'hôtel de Charrost, le portrait du grand orateur, et ne parlait de son génie qu*avec enthousiasme. Il sait beaucoup , disait-il, mais enfin il ne peut tout savoir. Nous travaillons pour lui, mes amis et moi ; nous lui préparons la matière de ses discours. Mais quand il s'est emparé une fois de cette matière, quand il se l'est appropriée, il la transforme, il l'agrandit, il l'anime de telle sorte que notre ouvrage n'est plus à nous^ il est devenu sien. C'est le créateur faisant l'homme avec de l'argile, et lui soufflant la vie. i Â la suite de ce jugement, Pierre David s'attache principalement à Mirabeau; il le cite, il l'explique, il le met en scène , tout en rappelant les lois qu'il discute , les décretsqu'il provoque, les dignes adversaires auxquels il répond , les Maury , les Mounier , les Cazalès. L'œuvre de la dmstitmnte s'élabore, se poursuit, s'éclaire, s'agrandit , jusqu'à la mort de son inspirateur , du génie
de ses discussions. Aussi la brusque disparition de ce météore oratoire, de cette voix eocore seasée des multitudes, fut-elle une vraie calamité pabliqoe. Pferre David nous semble Tavoir peinte avec tant de force et de vérité que nous citons ici toot ce passage:
« Que ne puis-je vous peindre, à vous qui m'é- « coûtez, cette grande émotion qui commence sur les « bancs de l'Assemblée nationale, et conduit mille « députés de la France , en grand deuil, près le bou- '' levant d'Antin où les attendait Mirabeau! Voyez « toutes ces physionomies si diverses et presqn'égale- « ment attristées: les uns perdent leur défenseur et « leur modèle, ils lui donnent des regrets sincères; les « autres perdent leur plus digne adversaire , celui dont « la supériorité de génie honorait leur défaite, ou
• même élevait leur talent assez haut pour le com- « battre. Ils déplorent tous la perte d'une intelligence « exceptionnelle , qui faisait honneur à l'humanité. Ce « grand corps politique est vide du feu sacré , de cette « double existence que reconnaissent si bien les esprits t inspirés 9 lorsqu'ils en sont saisis. IVUrabeau le résnc malt en lui seul , il l'enflammait de tous les feux de « son cerveau bouillauL On marche: douze mille « hommes de garde nationale se rangent en haie, le « fusil renversé , un crêpe au bras ou sur la poignée
• des épées; tous les magistats de la capitale, ainsi
• entourés, portent gravement leurs costumes où « brillent seules les couleurs nationales; enflu, trois « à quatre mille citoyens en deuil ordinaire suivent « le corbillard, comme les grands flots du reflux.
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Ces 18 à 20,000 invités aux obsèques laissaient sur leurs pas cent mille autres Français , simples témoins de cette grande invasion de douleur . qui remonte jusqu'au sommet de la montagne Stc-Geneviève. La nuit surprend le cortège en route; mille flambeaux, tout en éclairant sa marche» le laissent dans Tombre de son noir uniforme. La musique funèbre devint plus funèbre encore dans cette obscurité: le tam-tam des Chinois, instrument lugubre et qui semble la voix des tombeaux, s'y fait entendre pour la première fois. Ses sons déchirants sabissent le cœur, le serrent et font frissonner tous les sens. On dirait que la terre s'entrouvre , que le ciel s'abaisse, et que l'un et l'autre exhalent une harmonie pénétrante qui exprime a la fois Tattendrissement et la terreur.
« On arrive enûn au temple de la sainte bergère; mais il est encore vide; rien n'y est préparé pour recevoir un tel hôte. Les gardes nationaux en font le tour avec le cercueil , et pour donner au grand législateur le salut et l'adieu des armes , ils en font une décharge qui semble être à Toreille, plus qu'étonnée, l'écroulement des voûtes sous le fracas de tant d'échos. Après cette épouvantable et sublime détonation , on emporte l'illustre mort dans l'église voisine , et l'on y laisse une grande ombre sous la garde d'une autre grande ombre, également l'honneur de la France ; Mirabeau y attend » à c6té de Descartes, le monument qu'il n'a pas encore au Panthéon. > Avec Mirabeau meurt pour Pierre David ce qu'il y
avait de prestigieux , de grandiose , d^tiumalQ dans la Révolntion. Désormais, il n'en verra plus que les excès; pour lui l'ode est actievée, et le drame commence: drame terrible dont les héros , tour à tour vainqaeors et victimes, se dévouent à la France bien plus qu'à la Révolution ; où le despotisme des multitudes remplace le libéralisme des hommes de génie; où la violence dans la défense nationale déshonore les sentiments les plus patriotiques; où Thomme d'honneur n'a plus qu'un refuge, les camps; où tout noble oœar, pour ne pas saigner de honte dans les rues de la capitale , court à la frontière , car la balle des ennemis est moins meurtrière que le couteau des égorgeurs. Cependant Pierre David dut rester encore dlx-hoit mois sur la brèche, dans cette ville assiégée par la haine et gouvernée par la terreur. 11 demeura attaché au Logographey journal de l'époque, et au Moniiew, jusqu'à la levée en masse du 23 août 1792. Choisi, à cause de son instruction , comme secrétaire d'un représentant en mission auprès de l'armée des Pyrénées- Occidentales , il se rendît en octobre 1792 à l'étatmajor de cette armée , où bientôt il se trouva en rapport avec le colonel Moncey , le capitaine Dessoles et le grenadier Latour d'Auvergne. Il se lia particulièrement avec ces deux derniers, et découvrit dans chacun d'eux l'amateur des arts , Thommc de lettres sous le militaire. Le futur président du Conseil en 1818, Dessoles, était un musicien plein de goût; le premier grenadier de France, Latour d'Auvergne, était un savant lettré , qui écrivit un livre fort curieux sur les Origines gauloises.
Quel brusque et heureux changement dans sa destinée! Voilà Pierre David sorti enfin de cet antre révolutionnaire où il était chaque jour menacé comme signataire de la pétition des vingt mille en faveur de Louis XVI ; le voilà en liaison avec des hommes de bien et de talent; le voilà incorporé à une armée» où il devient bientôt commissahre-adjoint des guerres , service analogue à notre intendance actuelle. Et quand il quittera les Pyrénées-Occidentales , ce sera pour aller sur le Rhin , et s*y rencontrer avec Kléber , Gouvion Saint-Cyr^ le modeste général De Caen, comme il rappelle, en faisant remarquer que^ comme lui, il était du Calvados , et enfin Desaix qui raflfectionne plus particulièrement. Il vante, comme tout le monde, le sangfroid, l'habileté, la bravoure réfléchie de ce dernier, et raconte à ce propos le trait suivant qui nous semble avoir été passé sous silence par l'histoire, comme bien d'autres sans doute :
« Quelques démonstrations de la garnison de Mayence nous firent retourner au galop devant cette place. Peu de jours après, nos avant-postes furent attaqués. L'action commença par une violente canonnade de la place. Nous courûmes dans nos retranchements, les boulets sillonnaient un vaste et beau jardin de l'Électeur dans lequel nous galopions. Ce jardin était déjà tout en ruine. Nous parcourûmes ainsi une grande partie de la ligne. Les Autrichiens avaient fait une sortie, et leur cavalerie légère malmenait une brigade d'infanterie, qui défendait un mamelon en avant de nos ouvrages , et assez voisin de la place. Le général Desaix , qui était arrivé avec
Dousdans une redoute, voyant cette brigade ronpoe, repoussée à plusieurs reprises, s*élance par-dem le parapet , et traverse ud ravin où pleuvateat les obus et la mitraille. Nous l'appelons: il n'enland rien ; nous tremblons pour lui , son lieiire n'était pas arrivée. Il franchit l'intervalle qui le sépare do combat, arrive, rallie soudain les soldats dispersés, commande une nouvelle charge et met renaemi en fuite. Les Autrichiens rentrèrent dans Mayenee, et nous replaçâmes nos avant-postes aux points d'où ^ ils avaient été repoussés. »
Mais Pierre David, malgré de si favorables eoamencements, ne devait pas fournir sa carrière dais l'intendance militaire. Appelé à Paris en mai 1195, un de ses amis lui proposa d'entrer comme soos^chef aux relations extérieures, ministère qui venait de se recréer sous la direction de Charles Delacroix , père du célèbre peintre de ce nom. Ce fut le 2ù juillet 1195 qu'il prit possession de sa nouvelle place, et voici ce qu'il en dit:
< Je travaillais beaucoup pour m'instmire de nos « intérêts politiques et des formes de la diplomatie. w Le ministre n'en savait heureusement pas pins qoe « nous , et la guerre presque générale nous laissait le t temps de devenir savants. Nous étions encore loin 4 d'avoir affaire aux ministres des grandes puissances; t nous n'avions d'ambassadeurs à Paris que ceux d'Es- « pagne, de Toscane et d'Amérique. »
Aussi les loisirs que laissait à Pierre David cette diplomatie expeclante furent-ils employés par lui, d'ane part, à étudier à fond l'histoire des traités, et cette
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science des rapports iDlernationaax qui. coiniue toule autre, a ses principes , ses règles et ses exceptions; et d'autre part, dans ses matinées, à suivre avec quelquesuns rie ses amis, impatients d'apprendre et de compléter une instruction que l'époque révolutionnaire les avait forcés de suspendre trop tôt ; à suivre , disons-nous, au Collège de France et au Jardin des Plantes, les cours des célèbres professeurs du temps, Desfontaines le botaniste, Daubenton le naturaliste, Lefebvre-Gineau le physicien , et Oarcet le chimiste. Ce fut alors aussi que , voulant tout à la fois et meubler sa mémoire et exercer sa plume , il eut Toccasion de défendre dans un journal le général Bonaparte et nos soldats d'Italie, contre les imputations que répandaient contre eux les Clichlens.
Cependant iM. de Talleyrand était devenu ministre des relations extérieures ; il remarqua le jeune souschef , le lit travailler directement avec lui , le mit plusieurs fois à l'épreuve • et en fut assez satisfait pour songer dès-lors à l'avancer. Une occasion se présenta bientôt. La République française avait mis au rang des puissances européennes la République cisalpine, fondée par le général Bonaparte avec ce qu'il avait gardé de ses conquêtes en Italie. On résolut d'envoyer une ambassade à cette République , et ce fut le citoyen Trouvé , alors chargé d'affaires à Naples, que le Directoire choisit pour cette mission , avec Pierre David pour premier secrétaire d'ambassade. Dès que ce dernier fut nommé à ce poste important, il résolut, en l'absence de l'ambassadeur, de voir le général Bonaparte qui était alors à Paris, et lui écrivit en conséquence.
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« Il me fit adresser, dès le lendemaiDy dit Pierre « David, par Fauvelet-Bourrienne^ son secrétaire in* « time , une invitation à dtner , rue Chanteretne , « nommée pour lui rue de la Victoire. C'était le 7 vêliez tôse an VI (26 février 1798). Je trouvai dans sa « petite et jolie maison le conquérant de la Haote- « Italie « Madame Bonaparte , le générai Desalx que « j'avais connu devant Mayence , et Bourrleone. J'étais » le seul étranger à ce petit couvert de famille. Le < général n'avait que 28 ans et demi ; mais sa gloire « était déjà si grande , sa physionomie si grave , son « regard si fort et s: scrutateur , que je me sentis qud- « que peu troublé devant lui. Il essaya pourtant de « badiner avec Joséphine; elle venait d'être marralae, « il lui demanda quel nom elle avait donné à renfaBl, r et lui causa de choses ludifTérentes , mais peu ; mm « aimable femme s'occupa de moi, comme d'un Jeime « convive qui avait besoin d'être enhardi.
t Le général Bonaparte était encore tel que Gros « l'avait peint après la bataille d'Arcole, c'est-à-dire « mince jusqu'à la maigreur , et les cheveux cbâlaln- « clair et pendants des deux côtés du visage • selon « la mode du temps. Durant le dtner, je ne pouvais • me lasser de contempler cette physionomie que Je « voulais graver dans ma mémoire; mais placé devant « lui , à côté de sa femme , il fixait si souvent les yeox « sur moi , qu'il m'obligeait à baisser ou à détourner <t les miens. Je n'aurais pu soutenir son regard fixe et « profond , quand même la politesse me Teût permiSb « Il y avait je ne sais quelle arrière-clarté au fond de « cet œil gris-bleu, qui semblait pénétrer dans l'âme
« et en éclairer ton» les replis. Il ne pouvait lire dans « la mienne qu'une vive admiration contenue par sa « présence.
« Après le dîner , et lorsque nous fûmes retournés « au salon , le général Bonaparte s'approcha de moi. « Vous allez donc être le secrétaire d'ambassade du c citoyen Trouvé? — Oui, Général. — Je le connais, <* c'est un homme estimable. Vous lui direz de ma part « que sa mission est aussi délicate qu'importante; « qu'il faut ménager tous les intérêts, toutes les opi- « nions et l'amour-propre italien. Il y a un point sur « lequel j'insiste particulièrement , c'est la religion ; il « faut la respecter en Italie. Je conseille à Tambassa- « deur d'être bien avec l'archevêque de Milan, c'est
< un brave homme. L'ambassadeur sera content de 9 lui, comme je l'ai été moi-même; il faut faire aimer <« les Français en Italie, en se conduisant avec justice u et modération; il faut y consolider la constitution M en la respectant; Il faut surtout y maintenir la reli-
< gion , ce peuple y tient beaucoup. >»
« Il revint deux ou trois fois sur ce dernier article , «< mais en peu de mots et ajouta : Dites au citoyen « Trouvé que je lui recommande ce point-là , c'est •i le premier pour réussir. — Croyez, Général, que je o n'oublierai pas un seul mot de ce que vous me «• faites l'honneur de me dire. »
Les affaires du Milanais ont long-temps été difficile& à régler. En 1798 , ce pays encore indécis, cette population généralement indolente, n'offrait à ceux qui voulaient en organiser l'indépendance, que les éléments les plus disparates, les plus contradictoires. On y
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troovait , comme partout en Italie-, une majorité insoociante , une minorité turbulente. La minorité foulait faire la loi dans les crises, et dès qu'elle j était parvenue , la majorité conspirait cpntr'elle pour rentrer dans son repos ciiéri , dans son doux far-uiemu pelilique. Malgré les émotions révolutionnaires de 1798, malgré l'exemple de la France , malgré son protectorat militaire , le Milanais n'eut qu'oc semblant de gouvernement dans son éphémère République elstlpine. Ce fut donc, h cette époque, de la part de l'ambassade française, une lutte presque quotldiemie à souflfjrir, pour ébauclier , vaille que vaille, cette rétive indépendance.
On avait naturellement et tout d'abord imposé à cette fille insoumise du Directoire de Paris une coDStitotion semblable à celle de l'an III. Pierre David, en sa qualité de secrétaire d'ambassade , fut chargé des rapports de détail avec le gouverneroentexéculif de Milan , l'ambassadeur se réservant de ne paraître, et par conséquent de ne peser que dans les occasions décisives. Pierre David s'aperçut bientôt du désaccord qui régnait en haut, et du désordre qui menaçait en bas; et pour en prévenir les désastreuses conséquences, il songea à réclamer des modifications à une constitution trop hâtivement appliquée et trop légèrement élaborée. C'est à ce propos qu'il eut l'idée heureuse , et alors nouvelle, de proposer un gouvernement exécutif de trois membres au lieu de cinq, pressentant dès-lors ce qui allait s'établir eu France un an plus tard, au 18 brumaire. Une fois son plan adopté , il fut chargé d'aller le défendre à Paris même, auprès du Directoire; et» chose
étonnante et qai prouve bien Unstabilité des systèmes de répoqae, il parvint à faire approuver pour une nation voisine une simplification gouvernementale, qui devait paraître pourtant une critique détournée de notre propre état de choses.
Mallieureusement la guerre générale , qui éclata de nouveau en 1799, fit perdre au jeune secrétaire d'ambassade le résultat de sa victoire diplomatique , et il dut voyager en Italie, espérant un autre emploi, et ayant tout loisir désirable pour suivre l'armée française jusqu'à Naples, et reprendre ses travaux littéraires. Ce premier aspect de la terre des arts et des souvenirs est rendu dans les Mémoires de Pierre David avec beaucoup de charme et un enthousiasme tout juvénile : c'est une rapide, mais chaude esquisse, où l'admiration emprunte à l'histoire ses élans les plus vifs: ce fut pour l'auteur le complément le plus précieux d'éducation , ce fut pour le poète la source tout antique de ses inspirations futures.
Pourtant il lui fallut revenir à Paris, et y attendre, comme rédacteur littéraire du Moniteur, pendant plus de trois ans, une nouvelle mission diplomatique. Cette dernière fut à Malte : son chef était le général Vial , son secrétaire Pierre David; son but était de faire remise de File et de ses dépendances à Tordre de St.- Jean de Jérusalem , en exécution du traité d'Amiens. Or, cette cession contrariait outre mesure l'Angleterre, décidée déjà à s'approprier une place imprenable, une des clefs de la Méditerranée. De là mille délais , mille intrigues pour entraver l'évacuation de l'Ile. La remise ne devait être définitivement accomplie qu'entre \ei
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mains du grand-inaUre de Tordre, et ce grand-mallre» désigné par le pape , le bailli Ruspoli , prince romain , était en Ecosse. Il fallait attendre son arrivée , <iq'ob retardait le plus possible. EnOn le prince Ruspoli refuse la dignité qu*on lui offre, et il font attendre encore une nouvelle élection. Bientôt d'autres niacbloatlons plus graves se manifestèrent ; on chercha à soulever la populace contre des troupes napolitaines, envoyées pour remplacer les troupes anglaises jusqu'au retour des chevaliers. Que de difficultés, que d'obstacles, qoe de roueries l'ambassade française n'eut-elle pas à combattre! Mais elle aurait fini par en triompher sans doote* si la guerrre n'eût encore une fois remis tout en jeu. Le général Vial quitta Malte pour suivre le chapitre de l'ordre h Naples, et finit par reprendre son service militaire, en laissant, le 3 octobre 1803, Pierre David comme chargé des affairesde France auprès do nouveau grand -maître . Tommasi. Pendant la longue agonie de Tordre de Malle . à laquelle Pierre David assista sans pouvoir lui offrir autre chose que quelques consolations et quelques espérances, il eut pourtant l'occasion de rendre à son gouvernement des services dont on lui sut gré. Ainsi, respecté à cause de sa position oflBdelle auprès d'un état neutre, il put demeurer à Naples après le départ de l'ambassadeur de France , et par suite informer Masséna, qui commandait l'armée d'Ita-^ lie , des dispositions et des plans de l'ennemi. Ses avis précieux ne furent jamais oubliés par l'illustre maréchal , qui conserva jusqu'à sa mort pour Pierre David la plus franche amitié. Mais il fallut enfin quitter Naples le 30 novembre 1805, et ce fut à Rome que Pierre
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David alla se réfugier jusqu'à la solution déflniti?e des affaires Maltaises » et jusqu'à sa nomination au consulat général de Bosnie, le 13 novembre 1806.
Quelle était cette nouvelle mission ? Elle avait tout d'abord quelqu'apparence de rigidité, de désenchantement personnel : quitter la terre des arts pour une des provinces les moins policées , échanger une vie de bien-être et de poésie pour une existence rude et isolée , la plus aimable des sociétés pour des rapports ordinaires avec des barbares! Mais le devoir commandait ce sacrifice, et l'espoir de se rendre utile soutenait celui qui s'y résignait. On se souvient qu'en 1807 , la France possédait déjà cette longue côte de l'Adriatique, qu'on appelle la Dalmatie ; elle y avait une armée que commandait le général Marmont : il fallait assurer à celle armée les approvisionnements que la pauvre province, oii elle élaii reléguée, ne lui offrait pas toujours; il fallait tenir son chef au courant de toutes les vicissitudes de la politique ottomane ; il fallait surtout entretenir de bons rapports de voisinage entre le gouverneur de la ))rovince turque et le général français. Tel était le but de cette mission de Pierre David, mission qui eiit été aussi utile qii'honorable , si elle n'avait pas rencontré tout d'abord de terribles obstacles et des dangers sans cesse renaissants.
Pour bien comprendre la position de cette sentinelle avancée ou plutôt égarée de la diplomatie , il faut se pénétrer de ce qu'était alors la Turquie : informe réunion de provinces mal soudées l'une à l'autre , agglomération hybride de peuplades quasi sauvages^ la Turquie d'Europe surtout était un foyer d'anarchie
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et de gfoerres intestines : la Servie était soulevée , TAlbanie révoltée, la Roumélie chancelante; les Rosses menaçaient le Danube, les Anglais menaçaient les Dardanelles. Le gouvernement du Sérail, falbiemeut dirigé par le trop confiant Sélim IH, quoiqu'ami de Napoléon , n'avait pas su inculquer à ses peuples l'opportunité et la sincérité de cette alliance. Aussi , dès les premiers pas que fit Pierre David en Bosnie , reucontra-t-il une défiance, un mauvais vouloir y qui se changèrent bientôt en baine et eu persécution. A son entrée solennelle dans la ville de Trawnick , seul frauçais au milieu d'une garde turque qui raccompagnait sans le protéger, il fut en butte, de la part de bi populace , aux regards les plus malveillants , aux injures les plus outrageantes, aux insultes même les plœ grossières: on crachait sur son cheval et sur son uniforme ; et il lui fallait paraître ni entendre , ni apercevoir ce qui blessait son oreille et ce qui soulevait son cœur. Mais ce n'était là que l'ignoble commencement des actes perfides de cette populace : elle devait plus tard chercher à brûler l'hôtel consulaire , tirer dans les rues des coups de pistolet sur le consul, comme sur une bête fauve , chercher maintes fois à l'empoisonner, menacer d'égorger sa femme et ses enfants, jusqu'au jour éloigné où elle devait jeter des fleurs à profusion sur son passage , répandre du café sur les pieds de son cheval , et l'acclamer comme un bienfaiteur.
Expliquons en quelques mots celte contradiction. A l'arrivée de Pierre David en Bosnie, nos ennemis d'alors, les Russes et les Anglais, avaient répandu le
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bruit que le consul de France n'était qu*uD émissaire de trahison; ii ne venait, prétendaient-ils, que pour se faire livrer la province cédée par un traité secret à Napoléon P% et n'était que le précurseur d*nne armée conquérante. Plus tard, au contraire, en 1810 , Pierre David avait, pour aider à l'application du système continental de l'Empereur, fait passer par la Bosnie, les caravanes de l'Asie qui se dirigeaient sur les provinces françaises d'Italie, et les Bosniaques, enrichis par ce passage, montrèrent alors autant d'enthousiasme dans leur reconnaissance pour le représentant de la France, qu'ils lui avaient montré d'abord de violence dans leur aversion.
Quoi qu'il en soit , la première année que Pierre David passa en Bosnie fut une année « écoulée en enfer, » selon sa propre expression. Un seul homme le comprenait et l'estimait, c'était le gouverneur général de la province , le fameux Khosrew-Pacha , qui fut depuis grand-visir. Seul il le croyait, seul il l'écoutait, seul il le protégeait. Encore le faisait- il avec une certaine retenue, tant, tout-puissant qu'il fût en apparence, il avait de peine à dompter ces peuplades mai conquises, presqu'indépendantes encore de la Porte, qui ne permettaient pas au représentant du sultan de séjourner dans la capitale , Bosna-Séral , et qui ne lui accordaient des hommes et de l'argent que pour défendre la province sans en jamais sortir. Bien déplorable gouvernement que celui qui , avec le pouvoir absolu en main , le droit de vie et de mort sur ses sujets , la force armée et le trésor à ses ordres, voyait toute cette puissance s'évanouir comme une vaine
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ruinée, si le chef local n*avail pas une énei^fie personnelle au-dessus de toute appréhension et de toot scrupule! Khosrew- Pacha, du reste , était on de ces hommes: il avait d'abord voulu se faire aimer, et il ea était réduit à se faire craindre : la douceur est une faiblesse en Orient. A la moindre infraction à ses ordres, la tète du coupable tombait; à la moindre menace de guerre, son sabre sortait du fourreau; brave militaire» homme de courage et de résolution , il admirait Napoléon et aimait les Français. Mais il avait beau se montrer vigilant, actif, sévère, sa liaison avec le consul le discréditait ; ses rapports avec le commandant de la Dalmatie, son amitié pour les chrétiens , servaient de prétexte à ses ennemis pour le présenter à une populace fanatique comme un faux musulman et comme un traître. De Jour en jour , le pacha perdait de son pouvoir et le consul de sa sécurité. Enfin un événement imprévu précipita tout à coup le dénouement de ce drame politique. «
Une révolution de palais avait amené à Gonstantinople Tabdication forcée de Sélim III en faveur de son neveu, Mustapha. Cette révolution, comme toujours, exalta les passions musulmanes: dans la capitale , la vengeance contre des ministres abattus; dans les provinces, la haine contre les chrétiens. En Bosnie, le consul eut donc de nouveau à craindre pour sa vie, le pacha pour sa place. Par une fatale complication , Khosrew était alors sur les frontières de son gouvernement à guerroyer contre les Serves, ces étemels partisans de la Russie , ces perpétuels ennemis, secrets ou avoués, de TEmpire dont ils étaient les tributaires.
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Son lieulenant à TrawDick ne crul rien faire de mieux que d'arrêter le consul de France , et de le garder prisonnier dans son hôtel : cet acte , si contraire au droit des gens , sauva sans doute la vie ù Pierre David et h sa famille, que la populace , dans son premier mouvement d'effervescence , aurait sans doute massacrés comme l'a été de nos jours M. Éveillard à Djeddah. Quant au pacha, il avait été, comme on le pense bien, dénoncé au divan par les Bosniaques et par ses envieux ; mais , en homme fin , expérimenté et hardi qu'il était, voici comment il échappa à la disgrâce et même ft la mort. Nous empruntons encore aux Mémoires de Pierre David le récit de ce fait si caractéristique, et qui peint à fond les mœurs et le caractère des Ottomans. « On annonça bientôt l'approche d'un capidjibachi « ( chambellan du Grand-Seigneur ) , escorté d'une « vingtaine de bostanjis (soldats du Sérail). Il appor- « tait de Constantinople, disait-on, un sabre d*honneur • à Khosrew-Pacha. Ce capidji-bachi , qui était un « vieillard , arriva le 2k juillet 1807 à TrawnicL « Khosrew se doutait que cette faveur du sabre, si « flatteuse pour lui , couvrait une trahison fort en a usage à la Porte : il fallait s'en assurer et ne pas « perdre un moment , car la mort pouvait fondre sur « lui d'un instant à l'autre. Que flt-il ? il plaignit ce « vieillard d'avoir entrepris un si long voyage, et, pour « le délasser des fatigues de cette dernière journée , il « lui offrit de se rendre au bain qui était tout prêt. Un < Turc ne refuse guère une pareille invitation , sans « donner des soupçons ; le capidji accepte. Ces bains a d'étuve si voluptueux sont divisés en trois pièces ;
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« dans la première, on se repose et Ton quille ses « fourrures; dans la seconde, on se dépouille toal-à-iaît « et Ton reçoit «le simple pantalon de toile sole et lin ; t la troisième est Fétuve.
t Khosrew avait appris au sérail, où il avait été « élevé auprès des princes Mustapha et Mahmoud , (( qu'un porteur de firman honorable porte aussi « quelquefois un billet fatal, qui condamne à mort u celui qu'on favorise en apparence; que ce billet, (c nommé khati-schérif, se cache entre la fourrure et le (( drap dont une pelisse est formée. Il ordonne secrète- V ment à son pelissier de tâter la pelisse que le vieux t capidji a laissée dans la première pièce des bains, « et, s'il y sent du papier, de la découdre ; puis de (( prendre ce papier , d'y en substituer un autre qu'il (( lui donne , et de recoudre la pelisse avec tant d'a- « dresse qu'il ne paraisse pas qu'on y ait touché. L'oc( pération est faite . tandis que le vieillard , servi avec « empressement , se délectait dans le bain. On trouve « le khati-schérif du sultan Mustapha; il ordonnait (( au capidgi-bachi de lui apporter la tête de Rhosrew. (( Le pacha dissimule , le capidgi ne s'aperçoit de rien, (( et sent au tact que son ordre secret est tocyours à la <( même place , il doit attendre maintenant une occa- « sion pour l'exécuter.
« Khosrew redouble d'égards et de caresses pour « son bourreau, il lui fait un présent de /iO bourses, « selon l'usage, quand on reçoit par ces oiBciers u de grandes faveurs du souverain. Il se félicite < tous les jours de son bonheur, tout en prenant M ses précautions pour n'être pas victime des cm-
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(< bûches du vieux renard. Enfin , il fil naître ToccasioD
( d'un entrelien avec le consul de France ; le capidgi
< y assislail, car il semblail ne pas perdre de vue sa
( riche proie. Le pacha me présenta ce vieillard comme
un admirateur de Napoléon, un militaire illustre
qui avait combattu autrefois les Russes, du temps de
Catherine. —Oui, me dit le vieillard, j'étais au siège
d'Okzacof , et je vais vous montrer la cicatrice d'une
blessure que j'y reçus. En disant ces mots, il vient se
placer auprès de moi, lève sa large manche, et me
montre en effet une grande cicatrice qu'il avait au
bras gauche ; mais il tremblait comme s'il eût eu la
fièvre, ses yeux brilhaient d'un éclat extraordinaire,
et je lui trouvai même je ne sais quoi d'exalté dans
les idées et de saccadé dans le langage; j*atlribuai
cet air à ses souvenirs belliqueux Ce n'était
point cela, et lorsque je fus sorti de cette audience, et que je témoignai à mon interprète l'étonnement que m'avaient causé les mouvements singuliers de ce capidgi-bacbi : — « Ne voyez- vous pas, me réponditil, que c'est un homme mort? Ce qui vous étonne est l'effet du poison qu'il a bu dans un sorbet ou dans une tasse de café. >> En effet, j'appris le lendemain, U août, qu'il était malade, et le 5, qu*il était mort. On attribua ce décès subit à son grand âge et .\ la fatigue du voyage. Le khati-schérif resta inexécuté et même inconnu à la province , et Khosrew sut à quoi s'en tenir sur les dispositions du nouveau sultan à son égard. »
Grâce à son audace, Khosrew-Pacha fut sauvé cette fois. Mais ses ennemis , qui avaient deviné sa conduite
saos pouvoir la prouver , n'en persistèrent pas moiiis h le calomnier, à intriguer contre lui, à le représenter ao Sérail comme Tûme damnée des Français, à demander son rappel 9 sinon sa tête. Pierre David le défendit comme il le put. Kliosrew avait , à la sollicitation do consul, rendu des services de bon voisinage an général Marmont; fort de la protection du pacha , le consul avait pu séjourner au sein même de la population la plus farouche et la plus malveillante, y réunir des renseignements , y obtenir des informations anssi utiles au gouvernement français qu'à notre année d'occupation. Pierre David intéressa donc à la destinée de ce chef turc, si attaché à notre pays, et le gouverneur de la Dalmatie , et l'ambassadeur de France à Constantinoplc , et le ministre de nos relations eitérieures. Ces instances , parties de si haut , furent-elles aussi efficaces que les propres efforts du pacba, et surtout que les cadeaux qu'il sut adresser aux nouveaux chefs de son gouvernement , pour se maintenir encore trois mois à Trawnick ? C'est ce que Pierre David ne pénétra jamais. Toujours est-il que Rhosrew, loin d'être abandonné à la haine de ses envieux , on même d'être frappé de disgrâce , fut appelé au gouvernement de la Macédoine au lieu de la Bosnie: il y gagnait comme importance de pachallk ; mais la France y perdait un partisan sincère, et le consul un ami éproové. Cet audacieux pacha fut remplacé par un homme aussi faible que Khosrew était énergique, aussi irrésolu qu'il était décidé, aussi nonchalant qu'il était actif; mais pourtant ce Turc, à l'eau de rose, était encore , à sa manière , ami des Français. Il avait été
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grand-visir iors de Tambassade de Sébastiani, et, de coDcert avec ce général, il avait heureusement repoussé la tentative de la flotte anglaise contre Constantinople. Il conservait et les sentiments et les idées de cette époque brillante de sa carrière; et, grâce à la mansuétude, ù la générosité de son caractère, Pierre David put toujours vivre en bonne intelligence avec lui. £t pourtant qu'y avait-il de plus difiBcile que de faire croire à la durée de Tamitié française un peuple naturellement défiant, et antipathique à tous ceux qu'ils appellent des infidèles ? La France alors avait, d'ailleurs, bien d'autres vues que de tranquilliser l'empire ottoman : elle poursuivait avec une énergie toutepuissante sa carrière de gloire et de redressements; sa politique prépotente jetait la confusion dans l'esprit des cours les plus astucieuses; quelles inquiétudes et quels doutes ne' devait-elle pas faire naître chez des peuplades grossières , et même auprès des gramte d'une nation arriérée? Et- quelle position pour un agent isolé , pour un consul perdu parmi des montagnards sauvages, que d'expliquer, que de justifier, que d'interpréter favorablement toutes les marches et contremarches de nos armées , toutes ces intentions impérieuses et rapides du grand homme qui nous gouvernait! Les Turcs étaient les ennemis-nés des Russes, tout prêts à se précipiter sur eux à un signe de notre empereur, et, après Friedland, Napoléon se réconciliait avec Alexandre I***. 1 Les Autrichiens convoitaient sans cesse quelques provinces tributaires de la Porte; le consul de France matlrisail autant que possible leur action sur les Bosniaques^ en déjouant leurs intrigues ,
el tout à coup, après Wagram , Napoléon épousait Marie- Louise ! Quoi qu1l cd soit , malgré les obstacles successifs de cette mission si épineuse, outre une lutte incessante tant contre les liabitants indomptables du pays que contre un consul d'Autriche, son rivai, qui conspirait, même en I8II9 avec les Anglais contre la France , Pierre David put en Bosnie rendre à son pays deux services signalés qu*il nous reste à raconter.
On en était au commencement de cette année 1809 où l'Autriche, aveuglée sur sa puissance et son avenir, osa rompre avec le colosse occidental. Pierre David , du point extrême où il était, avait pressenti et dénoncé depuis long-temps les intrigues allemandes. Pour contrebalancer le crédit qu'il avait déjà su acquérir, sinon sur le peuple, au moins sur le gouvernement ottoman, la Cour de Vienne avait envoyé un de ses colonels à Trav^nick avec le titre de consul. Ce colonel ne faisait pas autre chose que de recevoir les émissaires des ennemis de la France, des Anglais, des Russes, des Monténégrins, c'est-à-dire tous ceux qui pouvaient s'entendre avec lui , pour inquiéter nos possessions de Dalmatie, et pour y exciter au besoin une insurrection contre nous. A peine aussi la guerre déclarée, l'Autriche avait réuni, dans les montagnes de l'Illyrie, une armée postée de façon à bloquer en Dalmatie les 25.000 Français que commandait le général Marmont Il s*agissait donc pour le consul de France et de déjouer les projets qui menaçaient nos possessions de l'Adriatique , et en même teu)ps de susciter une diversion en faveur de notre armée. Voici comment il s'y prit pour
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atteindre ce but si important : il savait que , lors de la délimitation des frontières entre la Turquie et T Autriche y cette dernière avait obtenu , en trompant le Grand-Seigneur sur l'importance de sa réclamation , un canton considérable de la Croatie turque , appelé la Kralna, et défendu par la forteresse de Czétin. Les Turcs de ce canton , fertile en pâturages , n'avaient jamais accepté les résultats de cette supercherie diplomatique , et ne cessaient de faire des incursions sur un territoire qu'ils considéraient toujours comme leur appartenant. En vain la Porte était-elle intervenue pour faire prendre patience à ces populations subrepticement dépossédées; à chaque occasion nouvelle, elles n'en faisaient pas moins des pointes dans les vallées limitrophes, et y enlevaient des troupeaux tout entiers.
Le consul de France vit avec raison , dans cet état de choses, les germes d'une affaire beaucoup plus grave et presque générale. Il fit insinuer aux chefs de la Kralna qu'ils trouveraient un appui de la part de la France , s'ils tentaient de reprendre par la force ce qu'on avait détourné par la ruse. Les Croates ottomans, contenus depuis, un an par les troupes autrichiennes , n'attendaient que le signal de la guerre pour se venger, et , forts de l'approbation du consul de France , Ils se ruèrent en masse sur la Kralna , enlevèrent par escalade la ville de Czétin , et par surprise celle de Dzernick. Il n'en fallut pas plus pour jeter l'alarme chez nos ennemis; Ils crurent que la France avait décidé la Turquie à se déclarer pour elle. Le consul d'Autriche se plaignit amèrement au pacha de Bosnie
de ces hostilités si imprévues; le consal de France soutint auprès du même pacha les insurgés qui nous étaient si favorables, et les excita à rester en armes et en possession du canton qu'ils venaient de récupérer. L'Autriche , alors de plus en plus inquiète . commit la faute que Pierre David attendait de sa part , c'est-àdire dégarnit de plus de moitié son armée d'Illyrie pour aller au secours de la Kralna ; et dès qu'il apprit ce mouvement d'une manière positive , Pierre David en informa le général Marmont , qui saisit cette occasion de faire une trouée en Illyrie. Ce fut donc grâce à celte diversion si habilement prévue , préparée , excitée par le consul de France, que l'armée de Dalmatie fut débloquée, put traverser victorieusement les ennemis qui lui faisaient face , joindre par ordre de TEmpereur l'armée d'Italie, et arriver à temps avec elle , pour déterminer la victoire de ¥^agram. Le général Marmont y gagna son bâton de maréchal , et le pauvre consul resta seul exposé aux récriminations du pacha qu'il avait compromis, à l'animadversion de son collègue autrichien qu'il avait joué , et aux nouveaux dangers qu'allait lui faire courir le soulèvement prochain de la Dalmatie.
Ces mauvais jours passés , la paix permit enfln à Pierre David de couronner sa mission, jusqu'alors toute militaire et toute diplomatique , en organisant la route continentale du commerce du Levant avec l'Empire français. Après maintes difficultés levées, après de longues correspondances avec les autorités turques des provinces traversées , après avoir aplani tous les obstacles, détruit tous les scrupules, surmonté
tous les mauvais vouloirs, voici comment il résume luimême le résultat de ses efforts :
• J'avais présenté le plan de cette organisation au « ministre dès le 30 novembre 1809 ; mais» comme il n'était appuyé d'aucune expérience qui en démontrât la possibilité 9 je fis faire, par de riches négociants « Israélites, un essai de caravane, de Bosna-Sera! à ( Trieste, en passant par la haute Croatie, qui nous ( appartenait depuis la paix. Cette caravane, tra- ( versant Banialuka, en Bosnie, prit la route de Kostalnitza, village situé sur l'Unna, nouvelle limite des deux empires , passa cette rivière , traversa Pétrina , Carlstadt, Fiume; et bien accueillie, bien protégée partout, ainsi que je l'avais recommandé au gouverneur illyrien, arriva sans obstacle à sa destination. Les marchandises devenues rares qu'elle apportait furent vendues avec un grand avantage à Trieste. Elle revint, chargée de marchandises d'Europe qui produisirent un second bénéfice, et le problème fut résolu. Ce qu'on avait fait avec tant de succès sur une petite échelle, pouvait être fait sur une grande ; et l'Europe et l'Asie allaient se passer de la mer pour communiquer ensemble et s'envoyer leurs productions. ;> Tel fut, en effet, le succès de cette route continentale, que les droits de douane, dont elle devint l'occasion , montèrent de huit à dix millions par année. Elle enrichit la Turquie , devint féconde pour la France , dont le commerce par mer était éteint ; et elle dura ainsi jusqu'à la fin de 1813, où nos malheurs politiques et la perte de nos possessions sur l'Adriatique l'em-
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portèrent comme une épave de plus dans le désastre f^énéral. Pierre David eut donc la doalear de foir cesser brusquement ce qu'il avait eu tant de pdne à créer; et, pour comble de souffrances et d*aiigoisses, il resta plus de six mois entièrement cerné daos sa Tauride , comme il appelait la Bosnie, par les ennanis de son pays, et privé de toute nouvelle de France. Heureusement qu'à Torce de persévérance dans son énergie , de franchise dans ses rapports « de répétltfoo dans ses bienfaits, il avait epfin apprivoisé les Sauvages au milieu desquels il vivait , et qu'il s'était fait des amis de la plupart de leurs chefs. Aussi , malgré les trahisons et les perfidies de cette époque, pot-il attendre son rappel jusqu'en mai 181/^ , et fiat*il accompagné, jusqu'aux frontières de la Turquie, par les vœux des riches et par les bénédictions dei pauvres.
Les Ceni'Jours arrivèrent, ce retour éphémère, mais brillant, des gloires de l'Empire et des principes de 89, et Pierre David, trop bon Français pour ne pas applaudir à ce réveil national , accepta alors , avec un dévouement aussi sincère qu'instantané , les fonctions difielles, et qui pouvaient devenir si compromettantes plus tard> de secrétaire des commandements de Son Altesse le Prince Lucien Bonaparte. Il avait connu ce frère de l'Empereur en Italie , et la conformité de leurs goûts littéraires , le souvenir aussi honorable que distingué que Pierre David laissa constamment à toiB ceux qui le rencontrèrent dans la vie, petits ou grands, la fermeté de son caractère et la noblesse de ses sentiments , expliquent Tempressement si flatteur du
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prince Lucien à l'appeler près de lui sur la brèche . et à lui conférer sans hésitation ses vues et ses projets. Au retour des Bourbons , Pierre David dut rester en disponibilité à Paris jusqu'à la fin de 1819. n'ayant reçu, pour toute récompense de sa belle conduite en Bosnie, que la croix de chevalier de la Légion-d'Honneur. Enfin, à cette époque, le général Dessoles, qu'il avait connu à l'armée des Pyrénées, en 1794, étant devenu président du Conseil et ministre des affaires étrangères, songea h lui et le fit Aomroer consul général h Smyme , poste brillant sans doute , mais auquel la révolution grecque allait donner passagèrement une importance capitale.
Une sorte de présage terrible des difficultés de sa mission attendait Pierre David dès son arrivée a Smyme , le 31 décembre 1819. Dans la nuit oîi finissait une année et commençait l'autre, un épouvantable incendie éclata dans le quartier turc de cette cité presque cosmopolite , et dont les cent vingt mille Ames se composent moitié de Turcs et moitié d'Arméniens, de Grecs, de Juifs et d'Européens de toutes nations. Tous ces Levantins de la basse classe , égoïstes et indifférents , ne s'inquiètent guère que des malheurs qui leur arrivent à eux-mêmes , ou tout au plus h leurs nationaux ; de là leur incurie dans toute catastrophe publique , leur peu d'empressement h se porter mutuellement secours; il n'y a que les Français qui soient naturellement et spontanément généreux. Aussi , leur consul , et les marins qui l'avaient amené , s'empressèrent-ils , presque seuls , d'offrir leurs bras et leurs pompes aux impassibleit Orientaux. Le consul arrivîi
même au foyer de l*incendie avant le gouverneur turc , et voyant que Taction de l'eau devenait inutile , tant l'incendie avait d'intensité et d'extension , il songeait déjà à employer la hache pour couper le feu, lorsque le Mousselim se rendit enfin sur le théâtre de désolation. Jugez, par le premier acte et par les premières paroles de ce dignitaire ottoman^ du caractère apathique et fataliste de ce peuple en décadence : son premier acte fut de s'accroupir sous l'auvent d'une boutique encore épargnée , et de faire appeler le nouveau consul ; ses premières paroles furent de le prier de ne faire toucher par les marins français à aucune maison , avant qu'elle ne fût préalablement atteinte par les flammes; autrement, disait-il, il serait personnellement responsable de tout bâtiment abattu , et en devrait solder le prix, k ces mots si décourageants, il fallut laisser faire Télément destructeur, et attendre qu'il fût parvenu jusqu'aux premières propriétés du quartier franc pour l'arrêter par la hache , le circonscrire et l'éteindre. Plus tard il faudra de même attendre l'anarchie pour combattre le désordre , laisser se commettre les premiers assassinats pour arrêter un massacre général.
Pourtant l'année 1820 fut à Smyme assez tranquille. La fermentation révolutionnaire de la Grèce continentale ne s'étendait pas encore jusqu'en Asie ; et, chose singulière ! Pierre David n'eut tout d'abord à s'opposer, dans son département consulaire qui s'étendait à toutes les Iles de l'Archipel, qu'aux empiétements d'autorité, aux abus fiscaux et aux tracasseries malveillantes des primats grecs. Ces sortes de petits despotes munici-
paux, SOUS la dominalion politique des Turcs» abusaient d'uD pouvoir tout local et entravaient autant que po8« sible le commerce français, tant ils étalent jaloux de notre marine, et tant ils auraient voulu demeurer les seuls intermédiaires entre l'Europe et la Turquie I Une circonstance toute particulière vint prouver jusqu'à quelle perfidie pouvait s'étendre cette envieuse animadversion. Pierre David, en sa qualité de poète et d'amateur de Tantlquité, avait ordonné des fouilles sur plusieurs des points où résidaient des agents sous ses ordres. La principale de ces fouilles se fit à Milo , et un jour on écrivait au consul qu'on avait trouvé une grande statue de femme: c'était, cette admirable Vénus, chef-d'œuvre peut-être de ce qui nous reste de l'art grec. Le paysan, dans le champ duquel avait été découvert ce marbre sublime» fut indemnisé du dégât taAi à sa propriété; les chefs de l'Ile, qui avaient préalable» ment autorisé ces recherches, consentirent d'abord à l'enlèvement de la statue, et Pierre David se hâta de l'offrir à notre ambassadeur, à Constantinople, AL le marquis de Rivière, pour qu'il en fit hommage an RoL Mais, lorsqu'on eut débarrassé la belle Vénus de sa couche d'argile, lorsque ses formes si parfaites fiirent sensibles même à des yeux ignorants , les primats de iMilo voulurent revenir sur leur concession première ; ils écrivirent à Constantinople pour se faire appuyer dans leurs chicanes par un des princes du Fanar, ces descendants encore dégénérés des Byzantins; et ee prince, drogman du €rand-Seigneur, épousa leur méchante querelle, et soutint leur mauvaise foi. Il fallut rintervenlion d'un secrétaire d'ambassade et |*app«l
258 NOTICE BIOGRAPHIQUE ET LflTÉRAIRE
d'QD bâtiment de gaerre, pour arracher d'entre les mains rapaces de ces Grecs une œuvre d'art, découverte par les soinsetsoldée par l'argentde la France. Malheoreosement TafiTaire n'en resta pas là : le prince Fanariote, d'autant plus absolu loin des yeux de son maître, i|u'tl était plus impuissant à ses cOtés, entra dans une fureur violente à la nouvelle du départ pour notre musée de la statue qu'il avait convoitée ; il vint à ttllo, fit bâtonner ceux qui avaient exécuté, quc^qu'à regret» leur traité, les frappa d'amendes, les accabla d'avanies, et le consul de Smyme eut toutes les peines du monde à réparer le mal qu'avait fait dans cette Ile ce despote de rencontre. Telle était l'antipathie que nous montraient, telles étaient les luttes que soutenaient contre notre loyauté quelques-uns de ceux que Pierre David allait sauver, un an phis tard, du fer des égorgeurs, et pour le salut desquels il allait cent fols exposer sa vie.
Dès le mois de mars 1821, le soulèvement d'Alexan* dre IpsilantI dans les provinces danubiennes, de Golo^ cotroni en Morée,deLogothétidans T Archipel, émurent à Smyme tous les esprits, excitant la rage des uns et glaçant les autres d'efliroi. Les Français craignaient pour leurs comptoirs, les Européens pour leurs maisons, les Grecs pour leur existence. L'orage grondait au loin, menaçait de plus en plus, et c'était au consul de France qu'incombait la grave et lourde responsabilité de la sécurité publique. Chef des représentants de l'Europe, président-né du Conseil consulaire, il lui appartenait tout le premier de s'entendre avec les autorités du pays pour maintenir l'ordre ; et chacune de ses démar-
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ches, comme chacune de ses demandes, contenait parfois on le bon accord on la lutte, ou la paix ou la guerre. Tout était émotion pour cette ville en alarme, le moindre récit de combat exaspérait les Turcs et terrifiait les Grecs. Les janissaires du pays s'exaltaient de jour en jour, et, loin de réprimer les scènes de désordre qu'accumulaient les Candiotes, Tube des races les plus féroces de l'Orient, ils les laissaient se renouveler sans cesse et les approuvaient sans s'y mêler encore. On outrageait en pleine rue un drogman européen, on insultait un consul, on frappait des artisans inoflènsib, on tentait des pillages particuliers, on allumait des incendies partiels; et, à chacune de ces avanies» il fallait que le consul de France allât demander réparation à des chefs sans pouvoirs, sans bonne volonté, sans franchise. Ces alternatives d'inquiétudes et de troubles durèrent tr<ris mois entiers. Pierre David, grâce à son énergie inébranlable, grâce à son infatigable dévouement, obtenait un jour une répression sévère sur un point, et le lendemain le désordre éclatait sur un autre ; et de plus en plus le prestige de l'autorité s'éclipsait^ et de cœur en cœur le fanatisme s'allumait, et de proche en proche s'étendait l'anarchie; Smyme était une poudrière entourée de feu, et une seule étincelle pouvait tout embraser.
Ce fut en juin que la catastrophe , si long-temps prévue, éclata. Au commencement de ce mois, divers complots , tramés dans les tavernes du quartier turc , avaient encore été déjoués; mais le 17, au matin, on apprit que la soldatesque en révolte avait massacré , dès la pointe du jour , les autorités municipales de la
ville, qu'elle courait sus aux Grecs, les assassiDant à coups de pistolets et de tromblons, et qu'elle avançait de plus eo plus vers le quartier franc. Aussitôt une pa* nique générale s'empara de toute la populatlOD; les Européens se réfugièrent sur les navires de la rade, et les Grecs se précipitèrent vers le consulat de France. Heureusement l'enclos en était vaste , et le cœur du consul aussi brave que généreux. Mais laissons Pierre David raconter lui-même cette terrible scène :
<( Le 17 juin» jour fatal, j'embarquai ma femme» (( mon enfant, mes domestiques. A peine étaient-Us (( dans le canot qu'une troupe de furieux qui Tenaleat u d'égorger le MoUah, le Nalb et l'Ayan-Badii, les « coucha en joue; je ne sais ce qui l'empêcha de tirer: « elle reconnut apparemment Tuniforme français du « jeune aspirant, qui commandait l'embarcation. Cette u troupe, une minute après, se présenta devant le (( consulat; uue foule de Grecs qui étalent sur la place a se précipitèrent dans les cours, ils y furent suivis (( d'une décharge de mousqueterie. Un de mesjanis- <( saires , nommé Abd'Oullah , se plaçant sur le seuil <( de la porte-cochère, s'opposa seul à l'entrée de <c cette troupe effrénée; ou cherchait h fermer les deux « battants derrière lui; les assaillants les repoussaient « avec le canon de leurs fusils. Je me hâtai de revêtir <( mon uniforme , et de me présenter à cette porte. « Ils firent alors une décharge qui perça le pavillon. — « Eh quoi ! Musulmans , leur dis-je , est-ce ainsi que (( vous respectez l'hospitalité , qui était si sacrée à tos « pères? Oubliez-vous que cette maison est celle du « Roi de France, l'ami du Grand-Seigueur ? Ne m'avei*
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(( VOUS pas admis dans le 31% orta ? Voulez- vous violer <i le seuil de votre camarade ? — Non » répondit Tun <( d^eux f mais livre-nous nos rayas. — Moi , vous <( livrer des malheureux qui ont mangé mon pain et u mon sell Le feriez-vous, vous-mêmes? Vous seriez (( indignés qu'on vous en crût capables. Sachez que « les lois de rbospitalité ne sont pas moins saintes u pour les Français que pour les Osmanlis. — Ces rayas (( sont des rebelles. — Quoi! des femmes, des vieillards, « des enfants? quel mal peuvent-ils vous faire? Sont-ce « là des ennemis redoutables pour des braves janls- « saires? C'est une honte que de les craindre. S^ils u étaient armés contre vous, leur aurais-je donné u asile? Non, s'ils étalent des rébelles, ils ne seraient « point mes hôtes! — Ils sont tous rebelles* au fond du « cceur. — Qui peut voir les cœurs? Je ne vois que les (I mains, et elles n'ont point d'armes. — N'importe! <( il nous les faut; si tu ne les livres point, nous allons (( les prendre.— Eh! bien, vous tuerez donc votre (( ami, vouspasserezsur son corps!
« Ce dernier propos de l'un des plus fanatiques fut <( désavoué par les autres ; le dialogue se radoucit par (( degrés. Je les invitai à prendre le café; je criai à mes (( gens au travers de la grille de m'en apporter; on (( se hâta de m'ôbéir , les massacreurs s'accroupirent « pour recevoir les tasses, je demandai tous mes chi- <( boucks bien allumés , je fus servi en un moment. On (( distribua ces pipes à ce cercle horrible. Je leur (( montrai mon cimeterre d'Ispahan comme une lame (( précieuse, et la curiosité le faisait passer de main en a main. Ils me montrèrent leurs pistolets, leurs yata-
ti gans garnb d'argent, et je les désarmai ainsi , tandis u que le moka et le lattaquié les calmaienL Je saisis (c ce moment pour commencer rembarquemenl de mes « Grecs ; Je connaissais trop les Turcs pour en craindre « aucune violence en prenant mon café , de sorte que, u sous leurs yeux mêmes , je fis sortir de la maison (( consulaire les femmes et les vieillards , les prêtres et « les enfants, et les fis embarquer pour se saover en « rade. Ces barbares eurent assez de réserve pour u n'en frapper aucun; il y eut même de ces Tares qui, « d'un bras ensanglanté , aidaient de malheoremes u femmes grecques toutes tremblantes à porter leurs c( paquets jusqu'aux bateaux « et leur donnaient leurs (c enfants restés sur le rivage. J'allais et venais sans « cesse de la porte à la mer , pour protéger cet emu barquement par ma présence; il survenait de temps <« en temps de nouvelles troupes de meurtriers : la (C première m'aida quelque temps à les faire retoomer <( sur leurs pas, et, quand elle fut partie, il me fidiut « recoromencer à me servir des mêmes moyens pour « calmer et renvoyer ceux qui cherchaient partout des <( Grecs à immoler. Cette scène dura quatre heures; (I les canots français et anglais, commandés par des « élèves des deux marines , se succédèrent continuel' (( lement du rivage aux vaisseaux , et les équipages, u comme leurs officiers, rivalisèrent de zèle et dliu- (( manité. Quand toutes les victimes furent sauvées, « que le consulat fut vide, que j'eus la certitude que < tous mes nationaux étaient embarqués, j'allai fermer » la maison consulaire et rejoindre ma famille sur la « corvette l'Écho. »
Mais rhérolque consul De resta pas long-temps sous le refuge des canons français; il lui fallait ache?er Tœuvre qu'il avait commencée , et » après avoir sauvé les populations chrétiennes de Smyme , sauver aussi leurs propriétés. Le bruit s'était répandu que la ville franque allait être livrée aux flammes. Pierre David, à dix heures du soir, descendit seul, accompagné d'un oflQcier de marine , sur le quai désert de la partie déjà abandonnée de cette roalheureusecité: il y avait donné rendez- vous au Sardar , commandant de la police turque , qu'avaient épargné jusqu'alors les révoltés furieux. Trois fois il l'appela de son nom, et le silence répondait seul à sa voix; il Tattendit une heure en parcourant au pas les rues voisines , et il ne voyait autour de lui qu'un lugubre abandon. Enfin» il dut renoncer pour cette nuit à rencontrer ce cbef pusillanime , qui redoutait plus ses propres soldats que le consul de France n'en était intimidé. Mais, dès le lendemain, et jusqu'à ce qu'il pût réunir le Conseil des autorités , Pierre David ne cessa de descendre à terre, d'aller visiter tour à tour les maîtres de la ville, de traverser avec un seul janissaire pour garde cette cité eu ébuUition , et son sang-froid, sa confiance , son calme firent à la fin une profonde impression sur les Ottomans . qui prisent avant tout la gravité dans le courage , calmèrent les irritations , rendirent aux chefs un peu de pouvoir, et éteignirent les torches dans la main des incendiaires. Ce fut donc au dévouement de Pierre David queSmyrne dut alors le salut de la moitié de seshabitants et de leurs richesses. Il en reçut de toutes parts les félicit<itions les plus honorables et les plus gé-
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Dérales: le Roi lui envoya la croix d'officier de la Légfood'HoDneur » les journaux de Tépoqne rapportèreDt ses actes répétés d'intrépide humanité, le parlement ang^ retentit même de son éloge , et un homme qal ^entendait en vrai courage » le capitaine de yaisseaa de Kergrist , commandant de la station française sur la corvette l'Écho, écrivait du consul de France an ministre de la marine: « M. David voulut aller, avec on « seul janissaire , visiter chez elles les aatorités de la « ville, et osa parcourir le quartier turc. Le sangc froid , le caractère plein de dignité et de grandeur, c déployés par M. le Consul général dans ces événet ments si inquiétants , m'ont pénétré d'admiration. • Quoiqu'une anarchie pareille à celle du 17 Juin 1821, ne se soit pas renouvelée dans la ville avec autant dlntensité, Smyme n'en demeura pas moins sons un régime que Pierre David compare à celui delà Terreur de 179S. Ajoutez à ces violences de la population, la ^blesse des autorités, la lâcheté d'un pacha, avec lequel le consol de France indigné rompit un jour tout rapport direct ; et vous comprendrez combien il fallut de prudence, unie à une énergie incessante pour éviter une explosion générale, un massacre des Grecs, un pillage des propriétés européennes. Les fanatiques en voulaient au consul de France, seul digue qu'ils rencontrassent au débordement de leurs passions: ils complotaient de l'assassiner, ou au moins de l'enlever. Quelle persévérante aadace ne fallut-il pas à Pierre David pour sauver sa vie et celle de ses nationaux dans un semblable chaos de crimes et de haine ! Et ces crises successives durèrent sept mois avec de rares alternatives de calme, avec de fréquentes
aggravations dans les méfaits et dans les meurtres. Il y eut toujours de» Grecs réfugiés dans le consulat de France jusqu'au 20 janvier 1822, mais on ne tenta plus d'en forcer Tencelnte. D'où venait ce revirement heureux dans les Âmes de ces barbares ? De l'impartiale générosité, du dévouement à tous les malheureux, de quelque nation qu'ils fussent, que montrèrent le consul et la marine de France. Les Grecsétaient-ils vainqueurs sur un point du littoral ou dans une île ? les Turcs à leur tour étaient-ils persécutés ? immédiatement l'intervention de Pierre David* qui avait déjà sauvé d'une mort certaine plus de deux mille familles, suffisait auprès des vainqueurs pour alléger le sort des vaincus, pour ménager des échanges de prisonniers, pour arrêter le glaive de la vengeance ou pour en amortir les coups. Ce fut ainsi que Pierre David fit invoquer et plus tard bénir son nom par les infortunés des deux partis, ce fut ainsi qu*il mérita le titre de Las-Casas du Levant, et qu'il éleva ses fonctions consulaires à la hauteur d'une mission d'humanité.
Grâce à ces bienfaits répétés, dont l'influence civilisatrice s'étendait de jour en jour en Orient, malgré les réactions de violence que les succès de plus en plus nombreux de l'insurrection hellénique amenaient fatalement, l'année 1822 fut relativement douce aux malheureux de Smyrne, si elle fut amère au cœur du consuL D'où venait cette amertume ? Des tergiversations ordinaires de la politique, He la position délicate où se trouvait notre ambassade à Gonstantinople où l'on accusait la France de favoriser sous main la révolte, et surtout des calomnies des envieux et de la haine des
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mécbaDls. Qui le croirait aujourd'hui ? Pierre David fui obligé de se défendre de sa générosllé, de lutter cootre ceux qui voulaient enrayer les élans de son âme, et il dut déployer autant d'énergie pour accepter la responsabilité de ses belles actions qu'il en avait montré pour les accomplir. Enfin la cause des Grecs devint peu à peu populaire, l'Europe s'y intéressa, les gouvernemefils s'en mêlèrent ; mais n'est-ce pas une bien noble gloire pour le consul de Smyme d'avoir pressenti, décidé, entraîné cette intervention, et d'avoir aidé à Tindépendance d'un peuple, en n'écoutant d'abord que les inspirations de sa conscience, et en y persévérant seul* un moment, contre tous ?
En 1823 commença pour Pierre David une autre mission d'humanité, conséquence de ses premiers actes, complément de ses dévouements passés. La révolution grecque, adoptée par tous les nobles cœurs« avait attiré au secours des Hellènes une foule de gens enflammés de zèle pour leur cause, et qui allèrent, avec enthousiasme, offrir leurs services ou leurs bras. Mais tous ces philhellènes n^étaicnt pas des lords Byron et des colonels Fabvier; la Grèce, d'ailleurs, pauvre et inconsistante encore, demandait à la fois le sacrifice de la fortune et celui de la vie à ceux qui lui venaient en aide. Delà, pour bien des philhellènes, des déboires, des souffrances, des ruines qui les forçaient souvent d'abandonner ce champ d'honneur, pour n'y pas mourir de faim. Ils revenaient donc en Âsie-Mineure, et principalement à Smyrne, dans le dénuement et le désespoir, demandant et du pain et leur rapatriement. Les consuls de toutes Ici nations, excepté celui de la France, n'osèrent prendre
sur eux rinitialive d'uoe pitié efficace envers ces mailieureux; iis craignaient de déplaire ainsi au gouvernement auprès duquel ils étaient accrédités; ils redoutaient aussi d'être entraînés à des dépenses dont leurs métropoles refuseraient peut-être de leur tenir compte. £t cependant le nombre de ces volontaires désillusionnés augmentait de jour en jour; Pierre David ne put assister de sang-froid à cet abandon systématique, et, après avoir secouru et embarqué pour la France les pbilhellènes de son pays, il secourut de même et fit embarquer, à ses frais, les pbilhellènes de toute nation. Ce ne fut dès-lors qu'à lui seul que s'adressèrent tous les blessés de celte guerre d'bidépendance si longue à souffrir et si lente à triompher, et il devint en réalité, comme on l'appelait en Orient, le consul universel.
Ce fut aussi vers cette époque que Pierre David eut la bien douce satisfaction paternelle de se voir imiter dans son dévouement pour les persécutés, dans son énergie contre les persécuteurs, dans son rôle si désintéressé de haute et continuelle protection , par son fils aîné, auquel le gouvernement avait confié la gérance du consulat de Scio, après la déplorable catastrophe de cette lie. Ce jeune bomroe« qui devait plus tard, en Amérique, maintenir toiigours au même degré de patriotisme et d'humanité ses fonctions diplomatiques, se montra le digne émule d'un père si généreux: lui aussi sauva plus de trois cents Grecs au péril de sa vie, et leur exemple enflamma en Orient le corps consulaire tout entier. Dès-lors chacun rivalisa de zèle avec la marine militaire pour entretenir et étendre cette intervention si bienfaisante de notre civilisation nationale.
Ainsi, sauveur de la ville de Smyrne par soo coorage, lorsque les autorités en étaient paralysées par la terreur ; sauveur des Grecs par son dévouement , lorsque la barbarie cherchait à venger ses défaites sur des Idikh cents; sauveur des philhellènes par sa bienfaisance , lorsque les propres représentants de leur pays lesaban* donnaient à leur malheureux sort, Pierre David hODcnra en Orient , jusqu'en 1827, et son nom et sa patrie. Rien ne put rébranler jamais dans ses nobles résolntions, ni les menaces d'une populace à laquelle il arrachait Jovr* nellement des victimes, ni les inquiétudes des esprits pusillanimes, ni le silence dubitatif de l'ambassade et du ministère. Il connaissait, d'ailleurs, les Ottomans de longue main ; il savait ce qu'il avait à faire auprès d'eux. Le Turc, en effet, c'est l'élément barbare en Earope, et l'élément barbare resté stationnaire, tandis que la destination providentielle de ses prédécesseurs fot d'être essentiellement conquérante. Le Turc, venu le dernier, ne remplaça àConstantinople qu'un société en dissolution, le Bas-Empire ; tandis que l'Alain, le Suève, le C;otb« trouvèrent l'énergique Germanie pour les régénérer , tandis que le Franc mêla son sang au sang par et vivace des Gaulois. Or, la fusion s'opéra en Occident, et en Orient jamais; jamais le raya ne put être assimilé à son conquérant Le raya turc , c'est pis que Tesclave antique, et surtout que le vaincu moderne : l'esclave antique pouvait se racheter ; le vaincu moderne peut se voir amnistié ; le raya ne peut sortir que par l'apostasie de son abjecte condition, et encoren'est-il pas alors vraiment turc ; il devient renégat, voilà tout Et pourtant le raya est homme, et en cette qualité il ne peut
être qu'intéressant à tout noble cœur, à toute nation policée. Aussi la France le protége-t-elle ouvertement quand il est catholique, et quand il ne Test point, elle le sauve. C'est ce que fit Pierre David, et jamais il ne se départit de cette conduite, fondée sur les principes de la civilisation et de Thumanité. Voilà son honneur, voilà ce qui lui mérita la reconnaissance d'un peuple, les bénédictions d'une foule de malheureux, les récompenses honorifiques de deux papes. Pie VII et Léon XII, la croix d'or du Sauveur, de Grèce, un nouveau grade dans l'ordre de son pays et • à quinze ans de distance, le souvenir de ses compatriotes qui le nommèrent député du Calvados.
En entrant ix la Chambre des députés en 1862, Pierre David s'y attira d'abord l'attention de tous et la sympathie du plus grand nombre. Ses antécédents, promptement rappelés ; ceux relatifs à sa jeunesse , tout imprégnée des idées et des sentiments de 89, ceux de son âge mûr , où il appliqua si généreusement ce que son cœur avait retenu des grands dévouements àl'humanité; sa belle tête de vieillard, aux longs cheveux blancs, qui rappelaient à la fois Bernardin de Saint-Pierre et Benjamin Constant; son œil limpide et doux, qui avait encore toute la vivacité du premier âge, parce qu'il en «ivait toujours conservé la pureté ; sa i>ouche souriante et calme, qui promettait la bienveillance que sa parole manifestait à chacun ; son langage plein de haute convenance, son abord plein d'aménité, tout en lui inspirait la confiance ou commandait la considération. Par une singulière occurrence, son premier discours prononcé» non en séance publique, mais dans les bureaux, se rap-
portait à on projet de loi sur la régence. Il e«l donc Foccasion d'invoqaer l'opinion de Mirabeau» que seul alors il avait entendo développer par ce grand génie de la tribune , et il proclama, Pun des premiers, que la meilleure gardienne des intérêts de l'avenir d'un enûmt souverain ne pouvait être que sa mère. Heureuse Idée qui s'est complètement réalisée de nos Jours !
Plus tard, le 30 Janvier 1 863, son succès fut plus général et plus personnel encore. On traitait de nouveau Fétemelle question d'Orient : il demanda la parole, et, resprit rempli de ses souvenirs et de ses actes, le oceur toujours ouvert à la compassion pour les faibles, le patriotisme réveillé par le droit de protection qu'il réclamait pour la France en tout temps et en tout lieu, il fit un tableau émouvant de la cruauté des persécuteurs, des douleurs des persécutés ; il défendit avec chaleur les Maronites contre les Druses, émut la Chambre, obtint ses applaudissements, et mérita ce billet de M. de Lamartine, écrit sous l'impression même que lui avait faite le discours qu'il venait d'entendre :
li Paris, le 30 janvier i8&3.
i II appartenait au sauveur de la population grecque « de rappeler éioquemment à la France qu'en abdiquant « son droit de protection, elle avait abdiqué son hou- > neur.
« Signé: LAMARTINE. »
Désormais le rôle de Pierre David était tout tracé : l'opinion publique lui confiait la défense des chrétiens d'Orient, et jamais il ne manqua à ce devoir sacré.
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Nous u'analfserons pas tous les travaux qu'il lui fit entreprendre, toutes les nobles paroles qu'il lui dicta : le Moniteur est là pour en faire foL Malheureusenient ses forces physiques ne répondaient plus sufiOsamment aux élans généreux de son âme ; et lorsque , fatigué par les derniers efforts qu'il avait répétés avec tant de courage pour être utile jusque dans sa vieillesse, il vit s'éteindre tout à coup, en juin 18A6, sa belle et noble Intelligence, l'émotion de la Chambre, l'affluence de ses collègues à son convoi, les éloges si bien sentis qu'on prononça sur sa tombe, furent un. honneur pour sa famille, sinon une consolation.
Tel fut l'homme politique: voyons maintenant l'homme privé, l'amateur persévérant des lettres et de l'art.
Outre une épopée , cinq tragédies et deux comédies en cinq actes et en vers, Pierre David a composé plusieurs poèmes et poésies, dont l'ensemble ne formerait pas moins de deu|. forts volumes. Le premier de ces poèmes, le Tombeau de Virgile, lui a mérité les éloges de Delille, ce grand descriptif, trop dédaigné aujonrd'hui, et dont l'ceuvre fut pourtant si goûtée par ses contemporains, et sigénéralement imitée par eux. Gomme Fontanes, Boisjolin, Michaud, Rosset, Esmenard, Legouvé , Castel , Dorion l'Épique , Tréneuil injustement oublié, Daru resté célèbre, et GhênedoUé, dernier rameau de cette tige poétique , Pierre David ne put résister à la suprématie littéraire de ce spirituel abbé , dont la fécondité châtiée , quoique facile , dont la verve
ingénieuse et iimpide , dont i^esprit ardent et prompt pliaient le vers à tous les caprices, et le rendaient souple, sinon varié» harmonieux, sinon original Pierre David vit en lui un maître , et sa première allégorie » la Renaissance des Arts^ rappelait le rhythmeet la manière du dithyrambe sur tlmmortaliié , cette poésie » inspirée par le règne des terroristes , plus brave encore que belle , et qui fut plutôt on grand acte de conrage qu'un chef-d*œuvre littéraire. Il défendit dans le Mani^ teur, en prose et en vers, Delille contre ses critiques; il l'imita dans son Totnbeau de Virgile , il entretint avec lui des rapports nombreux ; mais il eut bientôt de meilleurs maîtres, il eut la natnre et la solitude , les voyages et les missions lointaines , l'Italie et l'Orient
Ce qui frappe en effet dans la manière de IHerre David , c'est l'influence sur lui de ce qu'il voit , de ce qu'il éprouve , de ce qu'il observe en pays étranger. Son éducation se prolonge des Pyrénées aax Alpes, de Paris à Naples : son talent grandit en face de cette belle nature italienne . et des souvenirs qu'elle lui rappelle ; et la poésie ne lui sert qu'à concentrer ses impressions qu'il avait d'abord fixées en prose dans sa correspondance avec des amis déjà célèbres , Guérin , le peintre de Clytemnestre et de Didon; Denis, le paysagiste ; Sauvo, déjà rédacteur en chef du Monbeur; Boisjolin, poète et membre du Tribunat; Latour d' Auvergne , et Delille. Ce dernier est toujours son modèle le plus cher; il avait esquissé un poème sur la gloire littéraire du XVIII*. siècle , et il n'en a jamais achevé qu*un fragment très-remarquable , intitulé : Delille et ses émules. Le poème du Tombeau de Virgile est écrit
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surtout en vue d'encourager le traducteur des Géorgiques à traduire aussi V Enéide. Un épisode toachant , quoiqu'écrit dans le goût un peu recherché du jour » où Fauteur raconte comment une jeune mère anglaise , ayant perdu son enfant à Naples, voulut qu'il fût enterré près du tombeau du noble poète latin, afin de refaire à la fois tous les ans un pèlerinage maternel et poétique; un profond sentiment d'enthousiasme pour le chantre sublime de la nature et de Rome , l'accumulation ingénieuse de tous les hommages que son tombeau réunit, y compris celui de Gustave III de Suède ; la pureté et Télégance du style , enfin , relèvent et colorent dans ce premier ouvrage la trop grande simplicité de la fiction.
Dans un autre poème de la même année 1803, la Descente aux enfers^ Pierre David se montre toujours le disciple fervent de l'inépuisable improvisateur de cette époque. Ce» dernier ouvrage forme un dialogue entre deux amis, l'un sceptique, l'autre enthousiaste; dans ce voyage artistique, le premier raille agréablement son compagnon sur sa croyance aux tables païennes , et se contente d'admirer la charmante nature de Bala; le second y cherche les Champs-Élyséens en même temps que l'Âverne et le Styx; celui-ci se souvient de l'Opéra , celui-là (lu sixième livre de l'Enéide. On juge des contrastes piquants , des oppositions singulières , des chocs d'idées qui résultent de ce plan ; tout en ayant encore quelques défauts du temps, une sensibilité trop féconde en exclamations, une trop grande facilité dans le faire, qui rend l'harmonie du vers peu variée, surtout l'usage
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trop constant de cette mythologie des Grecs qat we comportent pins ni nos idées ni nos sentiments nodemes 9 b Dtsceme aux enfers contient d^ plos de naturel . pins de venre , et quelques-unes de ces répar* ties fines et spirituelles , qui annonçaient dans lear auteur la verve caustique , la franche gaieté dont brillent ses comédies et surtout certaines de ses poésies légères.
Ce séjour de six ans en Italie , où les fooctioiis diplomatiques de Hcrre David rappelèrent altematlFemest à Naples et à Rome , était bien fait pour nourrir en hd le goût de la poésie et des arts. 11 y entretint d'ailleiDS des relations avec des hommes qui Tencourageaient ou rinspiraient L'ambassadeur de France, M. Alquier, était un amateur distingué; un secrétaire d'ambassade, M. Lefebvre, était poète; Guérin l'était par ses pinceaux, Masséna par ses discours; enfin, Luden Bonaparie, retiré des affaires publiques, y vint composer deux poèmes , CharUmagne et la Ciméide , dont il communiquait des fragments à son jeune émule. Tout semblait donc sourire en même temps à Pierre David: un ciel serein , une nature enchanteresse , une société choisie, les arts et leurs prestiges, l'histoire et ses enseignements , l'amitié et ses charmes , la famille et ses douceurs ; et» pour comble de chances favorables, il y fit la rencontre du plus grand des écrivains de 1805, M*»*, de Staël. Lui-même va nous dire en quelle circonstance :
Je conduisais dans les enfers Le Racine de la peinture.
Sur le Vé<uve m flamme erranl ft ravenfuro.
Noiift iiieMirions des yeux ses gouffres entr*ouverts ;
Quand «soudain, au milieu des ombres, A la triste lueur de ses feux demi-sombres. De Staël nous apparut aux Iwrds du Phlégéton.
fl l^h quoil vous ohesPlu|OQ?« S'écria transporté le peiolre d^Hippo^yte^.....
Et répttre continue sur ce ton avec Téloge le mieux senli de l'éminent auteur de Corinne et de l'AUemaçne. !H"''. (le Staëiy résidant à Rome , n'était venue faire à Napies qu'une courte apparition. A son départ 5 Pierre David lui adressa les vers qui précèdent, et M"*', de Staël le remercia par la lettre suivante » qui nous a paru digne k tous égards d'être reproduite dans cette biograpliie :
« Rome, ce k avril 1805.
« Vous avez , Monsieur , une grâce toute française
N dans votre manière d'écrire , et si nous étions encore
« dans le temps oii les conquêtes se faisaient plus par
> l'opinion que par la force , je ne doute pas que vous
« ne ramenassiez Malte à la domination française. Je
< ne me regarde dans ces vers que comme l'occasion ,
« et c'est pour cela que je me permets de les louer et
• de les montrer comme charmants. Employez le a temps de votre loisir à faire des vers, à composer « un poème véritable ; introduisez dans notre langue
• quelques-unes des beautés étrangères; il me semble « que ce qui manque aux Français à présent dans leur « littérature . c'est de l'originalité . et ce serait « enricliir et notre pays et le monde que de revêtir
t de notre bon goût des formes nouvelles. Je puis c vous dire avec la plus parfaite sincérité que vous K faites les vers à merveille; traduisez-nous de beaux « vers italiens: mêlez-y les vôtres; enfin, que ce beau • ciel et votre talent ne se soient pas rencontrés en « vain.
(( Je n*oublierai pas plus vous que le Vésuve , quoi- (( qu'il n'y eût pas besoin de cette association d'idées (( pour vous fixer dans mon souvenir. J'espère vous (( retrouver quelque part dans l'univers français, et ff vous serez toujours sûr du plaisir que j'aurai à vous « revoir.
« Necker Stâel de Holstein. »
réplique a madame de stael.
« l^ladame, vous serez obéie. Invité par vous, en- « courage par vos suffrages , je tenterai quelque véri- « table poème . et dans cet ouvrage quelqu'innovation c littéraire. Je tâcherai d'unir l'originalité à la raison; « car tout doit tendre au bon sens ; et, pour mieux t m'assurer de l'agrément de ces formes nouvelles ( que vous recommandez avec tant d'esprit à nos litté- (i rateurs, un peu trop esclaves de leurs devanciers, j'en « irai puiser le précepte et l'exemple dans vos excel- •• lents ouvrages,
«c Je crois, comme vous. Madame, qu'il faut intro- « duire dans notre langue quelques beautés étrangères: « c'est par là que les grands écrivains du siècle de « Louis XIV ont uni le charme de la nouveauté à (( l'ascendant de la perfection ; les l'outiniers , les
(( pédants crient d*abord contre cette hardiesse, et « finissent par en être les imitateurs servîtes. Les plus « heureuses témérités du génie deviennent alors des ( lieux communs; et c*est là précisément où nous en
sommes 9 comme vous Tavez si bien observé. Les « esprits timides se traînent sur ces chemins battus; < d'autres, plus bizarres qu'ingénieux, tentent de se ( frayer des sentiers nouveaux et s'égarent; on tombe ( dans la monotonie ou dans le mauvais goût; on périt ( d'ennui ou Ton crie h la décadence, jusqu'à ce ( qu'enfin un esprit libre et lumineux paraisse, et ( vienne, comme vous avez fait. Madame , avertir une ( nation qui se croit dégénérée , que le génie est iné- ( puisable comme la nature, son modèle, et qu'il ( suffit de lui donner une autre direction pour lui ( rendre sa vigueur, son abondance, et retrouver le ( charme et la gloire qui ne sont attachés qu'aux créa- ( lions nouvelles.
» Je n'ai point l'orgueil de me croire appelé à l'hon- ( neur de justifier vos principes à cet égard. Mais si ( jamais, de simple amateur que je suis d'un art char- ( mant qui a immortalisé tant de grands hommes, je ( devenais artiste à mon tour» je sens que j'aurais, ( sinon le génie . du moins le courage de tenter des ( nouveautés importantes, et vos obligeants conseils ( me serviraient d'autorité.
'( Pierre David. «
A cette lettre si encourageante d'une femme, dont la parole avait alors tant d'autorité litlcraire , Pierre David répliqua, comme on vient de le voir, d'une
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façon qui dévoile ses inteDtioos ultérieures, el défeloppe , pour ainsi dire , la poétique de toute sa Tie. Élève convaincu de Boileau , il n'abdiquera jasais te bon sens sévère qui doit présider à toute inspiratloo sage ; adoptant Racine comme le type supérieur de notre littérature , il restera toujours fidèle à cette élégance intime , à cette correction soutenue qui font du vers Radnien le miroir le plus pur de la pensée; admirateur de Delille , Pierre David n'entreprendra Jamais que des innovations avouées par le goût Aussi, dès qu'il médite un ouvrage de longue haleine, frappé des beautés antiques ûHIphigénie et de Phèdre, il adopte la mythologie comme l'image la plus passionnée de l'intervention divine ; pénétré des préceptes de l'aoteur de l'Art poétique , il évite ies sujets où le cbristianisine lui imposerait trop de respect et de contrainte ; décidé enfin à tenter une épopée, il s'arrête, dans le choix d'un héros, à ce grand homme à la fois ancien , lettré, grec, Alexandre « qui pour lui résume toutes les qualités vraiment épiques. Pourtant , il voudra varier et rsOeunir la forme, sinon le fond de l'épopée, et il y entremêlera avec mesure le lyrisme et la haute comédie, différents rhythmes et différents tons. D s'était, d'ailleurs , dès cette époque^ familiarisé, dans des épttres nombreuses, avec divers genres de poésie ; il arait même essayé de l'ode, et celle qu'il adressa à Masséna, qui arrivait en Italie en 1806 pour reconquérir Naples, témoigne à la fois de ses efforts pour traiter les sujets modernes, et pour atteindre au sublime. Tout l'eucourageait donc à continuer l'emploi de ses forces poéti-
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qoes, à obéir à sa verve , à persévérer dans le culte des Muses, comme on disait alors.
Malheureusement Pierre David avait quitté Naples pour les âpres montagnes de la Oalmatie et les forêts profondes de la Bosnie. Seul avec sa Jeune famille dans un pays barbare, mais original , au milieu d'un site sauvage, mais pittoresque, éloigné delà France qu'il aimait tant, de l'Italie, sa seconde patrie , des beaux-arts, sesin^irateurs, des poètes contemporains, ses maîtres , au lieu d'abandonner la poésie par découragement, il y cherche, au contraire, une consolation contre l'exil honorable qu'il avait accepté. Les prodiges militaires de l'Empereur se succédaient coup sur coup , des batailies de plus en plus décisives émer* veillaient la France et consternaient l'Étranger: après Marengo, Austerlitz; après Austerlitz, léna. Pierre David « ému par ces miracles du génie, enflammé par ce spectacle aussi prestigieux de loin que de près , se prend d'admiration pour le héros moderne , essaie de le ohaoter dans un poème en trois chants, la Bataille d'iéna , et ne trouvant pas dans nos mœurs, nos usages et nos costumes, toute l'inspiratioB qu'U cherchait, se conflue de nouveau dans cette antiquité grecque , qu'il préférait à toutes, et y adopte déflnitivement le héros le plus semblable à celui qu'il ne se sent pas la puissance de chanter de son vivant. Alexandre, d'ailleurs, ne lui rappellera-t-il pas Napoléon et par la promptitude des victoires et par l'étendue des conquêtes? VAtexandrétde avait été conçue en Italie; mais le plan en fut arrêté en Bosnie , et la Bataille <VIéna en était comme un prolégomène; c'était l'essai épique avant l'épopée.
Aussi bien Alexandre y paraît déjÀ : le poète, dans sa licUoD^ en fait comme le conseiller mental de TEoipereur, comme son prôneur dans le del; il fmagine, dans la nuit qui précède la bataille, comme une sorte de cour plénière de héros, qui se rangent tous, sur ravis d'Alexandre, en faveur de Napoléon. Pois vient le combat et ses alternatives, le choc des bataillons, l'élan des soldats, et le triomphe final dn nouveaa conquérant II y a dans ces trois chants des' efforts réussis , des inspirations heureuses , de la verve , de la chaleur, et même une certaine énergie cornélienne; témoins ces quatre vers qui ouvrent le troisième chant:
Formidables moments précurseurs des batailles « Où s*élèfe et s*émeut le grand cœur des héros; Magnifiques apprêts de tant de funérailles. Où Tordre et Tharroonie enfantent le diao». Vous êtes accomplis
Pourtant on serait tenté d'y regretter les noms mythologiques appliqués aux éléments et à la guerre, et toujours cette fidélité persistante à l'école de Delllle. Mais pourquoi reprocher encore à Pierre David une manière, une inspiration, un genre qui furent ceux d'une littérature tout entière? On a trop voulu la rabaisser, cette littérature, appelée depuis la iittératwrt de l'Empire; on a voulu nous faire croire qu'elle n'était ni digne du héros qui régnait alors sur la France, ni à la hauteur de ia science qui avait atteint, au commencement de ce siècle , son apogée , ni conforme îx nos mœurs, ni en rapport avec nos traditions et notre histoire. Mais oublie-t-ou que Chateaubriand
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et M"*, de Staël, qae Bernardin de Saint-Pierre et Volney en faisaient partie ; qu'enfin Cuvier et Lacépède y lionoraient à la fois la science et les lettres, l'an résumant les connaissances humaines avec le style de Pascal, l'autre achevant l'étude de la nature avec la plume de Buffon? j'accorde que la poésie eut peut-être alors un peu moins d'éclat ; mais si on lui trouve généralement une certaine monotonie dans la forme , trop de ressemblance dans le choix des sujets, de la froideur dans les épisodes, de la gêne dans l'expression, l'abus de la périphrase et la redondance des mots, c'est au genre didactique qu'il faut s'en prendre. Or, le genre didactique n'était-ii pas celui que précisément commandaient aux poètes de cette époque et la science qui progressait, et le bien-être social qui florissait, et l'agriculture, et l'industrie, et les arts qui renaissaient à l'activité ou à la gloire? Après la plus terrible des révolutions, la grande pacification des partis fut comme une aurore nouvelle où chacun, avec la lumière épurée du matin, se reprend d'amour pour les champs, pour les jardins, pour les forêts, pour le printemps, pour les fleurs. Alors Delille chante Y Homme des champs; Fontanes, les Vergers; Boisjolin, la Forêt de Windsor; Michaud, le Prxntempsd'un proscrtr,- Castel, les Plantes; Dubos, les Fleurs; puis vient le tour des merveilles des cieux,de l'homme et de la pensée, etDaru chante iM^* rrommiiV/Esmenard, la Navigation; Le Brun, le poème de la Nature; Norvins, l'Immortalité de l'âme; Ghênedollé, le Génie de l'homme-, enfin. Le Gouvé exalte le Mérite des femmes. Partout la description, la définition, ce qu'on appelait le tableau. L'humanité est un peu négligée, il
est vrai, mais c'est parfois aa profit de ia nature embellie et de la science expliquée. Qu'on dise donc ce qu'on voudra contre cette littérature trop décriée par des novateurs intéressés, elle n'en a pas moins rempli son but, elle n'en a pas moins rencontré un public pour l'applaudir. Qu'on déclame, si l'on y tient, contre De^ lille, il n'en aura pas moins été le roi poétique de son époque ; et si la royauté littéraire, de même que la royauté politique, a des princes de génies différents, U nous paraît tout aussi injuste de refuser de l'esprit et du sens à Louis XVIII après Napoléon, que de la verve et de l'éclat à Delille après Voltaire.
Sauf la bataiLU d'Iéna , terminée du reste en 1808 « sauf quelques épttres à des amis, quelques poésies intimes et un examen très-étudié et fort curieux des ilfarfyrj de Chateaubriand, Pierre David n'occupa ses loisirs, dans la triste Bosnie, qu'à élaborer son Alsxan^ drétde , qui devait remplir poétiquement une grande partie de sa vie. Attiré par les charmes de cette antiquité grecque, si attrayante en effet et si noble, amoureux de cette belle mythologie qui vraiment réunit tant de variété à tant de grâce, n'éprouvant en aucune façon cette lassitude qui nous en est venue par suite de l'abus que tant d'écrivains médiocres en ont fait, Pierre David conçut logiquement son poème au point de vue antique et non au point de vue moderne, et y fit intervenir sans scrupule tous ces dieux et toutes ces déesses* sorte de monde fantastique mêlé au monde réel. Alais, tout en conservant à ses récits épiques le caractère et l'inspiration grecs> tout en étant très-scrupuleux sur la couleur iocale que personne plus que lui peut-être
ue pouvait maintenir dans ses différents tableaux après plus de quinze années de résidence en Orient, ii ne s'en souvint pas moins qu'il était français, et 11 le prouva dans l'ambassade de Gaulois qu'il fait recevoir par son héros, et dans ses allusions naturelles d'Alexandre à Napoléon, de Tyr à T Angleterre, de plusieurs généraux macédoniens à leurs frères de France en audace, et en génie militaire. Nous n'analyserons point ici un poème que l'Académie de Gaen possède dans ses arcbives; nous nous contenterons seulement de citer quelques-unes des corrections nombreuses que Pierre David en fît durant plus de sept années consécutives, après avoir été plus de vingt ans ix le composer. M. Tissot, le critique sérieux, le savant professeur classique , le commentateur de Virgile , avait rendu complu de Vjélexandrèide dans les numéros du Moniteur des 26 février et 19 mars 1830, et, frappé des beautés éparses dans cette vaste épopée, il !*avait prise en affection, l'avait annotée avant de la juger, tant il la croyait digne de son estime et des soins de son auteur. Voici, • du reste, la lettre qu'il écrivait à ce propos, ù M. 2$auvo, rédacteur en chef du Moniteur :
« Mon CHER AMI,
« Enfin voici l'article! contrariété, maladie, le • diable s'en est mêlé! Au reste, si, bien contre mon "' gré , j'ai tant fait attendre un ami et un confrère , « ce dernier surtout ne doit pas m'en vouloir. J'ai lu « vers à vers, et plein du désir d'être agréable et « utile à ton vieH ami; j'ai marqué à la plume, *au
« crayon , toutes les beautés , toutes les fautes , in^
<• diqué les corrections, rappelé les sources, enfin fait
« tout ce que j'aurais fait pour moi-même. Après mon
« second article, je donnerai les deux volumes à
« M. David , et il verra s'il y a en moi un sincère ami
« de son talent et de son succès. Ce poème peut devenir
« un titre de gloire, mais il faut une volonté de feu et
« une patience de fer ; l'auteur a tout ce qu'il faut
* pour réussir dans cette entreprise , c'est mon avis.
« Tout à toi.
« P. -F. TissoT. »
Encouragé par un suffrage si flatteur » critiqué par un juge si compétent , Pierre David entreprit dès 1830 la révision de son poème; et pourtant il ne se faisait pas illusion sur son succès; car il écrivait, en tête de ses corrections quelquefois si heureuses, une sorte de préface nouvelle qu'il termine ainsi :
« Keviendra-t-on au goût de Tantiquité, cette « beauté qui, selon Voltaire, devait être toigours 0 nouvelle? Je ne sais; mais alors tous les ouvrages « de cette couleur, et qui seront nés sans à-propos, « ne ressusciteront pas , et V Alexandréîde bien moins Cl encore. Notre inconstance n'aima jamais ces œuvres « de patience qu'il faut lire lentement et long-temps. « La poésie épique , essayée bien des fois en France « depuis le XVir. siècle, n'a pas eu d'autre succès
• que celui de Voltaire; encore est-il contesté par « ceux qui se sont formé de cette poésie une idée plus « dramatique et pittoresque que philosophique. N'im-
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V porte! je perfection oerai V Alexandreïde autant qu'il « sera en moi , et je la laisserai à mes enfants pour c voir si , dans le demi-siècle qu'ils ont encore à parti courir, il ne naîtra pas pour eux Toccaslon d'en « rappeler la mémoire. »
Cette occasion n'est-elle pas arrivée , au moins en partie; et ne nous sera-t-il pas permis, en parlant de nouveau de cette épopée, de citer les plus saillantes de ses corrections? Confiant dans l'indulgence de compatriotes, rassuré sur le goût pour la poésie des membres d'une Société si littéraire, nous tenterons quelques confidences que nous abrégerons d'ailleurs autant que possible , nous réservant l'honneur de faire à l'Académie de Caen un véritable sacrifice , en lui offrant l'exemplaire de V Alexandreïde que Pierre David destinait à une réimpression, et où tout son travail d'épuration ou d'augmentation se trouve reporté. Si Pierre David, en effet, rencontre jamais de nouveaux lecteurs après ses enfants, ne sera-ce pas dans cette seconde famille qu'on appelle une Académie . et dont les descendants , naturellement portés à se souvenir de leurs ancêtres, entreprennent quelquefois si pieusement l'apologie de ceux qui les ont précédés ?
Fidèle à son culte pour Fesprit grec, Pierre David ne voit dans Alexandre que le vengeur des Hellènes, que le héros qui punit l'Asie de ses tentatives, même infructueuses, contre le berceau des arts et de la civilisation, qui repousse au fond de l'Orient la barbarie primitive ; ce n'est pas le conquérant du monde alors connu, c'est surtout le guerrier fondateur et législateur que l'auteur de V Alexandreïde préconise et chante.
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Cette première phase de la vie de ce grand bonune nielle la plo8 belle? Ne pourrait-oo pas lai préférer ses grandes expéditions au-delà de Babylone, de Suse, de Persépolls, de Pasargades, la ville sacr^ des cooroonements, d'Ëcbatane, le mystérieux collège des mages, de Rhagées et d'Hécatompylos, ces dernières cités vers les Portes-Caspiennes ? De ces conquêtes prodigieuses, continues, sans retour vers le passé, sans préoccupation de ce qu'il laisse derrière lui, de ces vaincus dont il se fait des alliés, de ces captifs dont il se fait des sujets, de ces nouvelles Alexandries qu'il fonde en marchant toujours en avant, Kandahar et Hérat, de celle dont il jette les fondements même au-delà de la Sogdiane* ne pourrait-on pas induire cette idée d'une (nsloo civilisatrice entre l'Occident et l'Orient, qu'on rencontre dans les poètes orientaux, et qui explique l'adoptioii qu'ont faite de son génie les peuples asiatiques aussi bien que les Hellènes ? Et quelles péripéties , quelles luttes dans cette existence si ardente ! La fatalité orientale l'attendait au comble de la fortune : les transformations qu'il veut opérer ne sont plus comprises ; on l'accuse de vouloir faire le grand roi, d'imposer aux vainqueurs les mœurs des vaincus, de se laisser enivrer parles flatteries des courtisansnouveaux qui Tentonrent, qui le proclament de race olympieqne, qui le divinisent trop tôt. Il a beau, dans les Indes, rendre son royaume à Porus qu'il a battu, on le traite déjà de despote et d'orgueilleux ; il a beau promettre de nouvelles conquêtes à ses soldats, des richesses splendides au-delà du Gange, on le traite d'ambitieux, et on refuse de le suivre : les hommes lui manquèrent pour accomplir
jusqu'au bout ses magnifiques destinées, pour pousser au-delà du Gange, et pour aller jusqu'à réveiller en sursaut cet empire encore somnolent qu'on appelle la Chine. La grandeur de l'armée macédonienne cesse à ces autels colossaux qu'Alexandre demanda à ses troupes d'élever comme signe de leur passage, comme témoins de leur entreprise, et pour lui seul peut-être de leur pusillanimité. Au lieu de traverser le Gange, il lui fallut descendre Tlndus; la moitié de ses projets était seule réalisée. A son retour, il répand encore quelques semences de civilisation, il fonde une cinquième Alexandrie, et, malgré son chagrin intérieur, il montre toujours la même fougue, le même courage dans les dangers, la même patience dans les souffrances ; il monte le premier à l'assaut d'une forteresse, et répand dans le sable du désert l'eau qu'on lui apporte, parce qu'il ne peut la partager avec ses soldats. Tout cela en vain: on résistait à ses efforts, à ses exemples; la fusion qu'il avait projetée ne paraissait plus qu'un rêve, sa pensée une utopie, sa marche victorieuse celle d'un météore terrestre. Il veut former une garde moitié macédonienne, moitié persique : ses soldats se mutinent; et s'ils reviennent à lui, ce n'est plus avec la même foi. Il perd Éphestion, son meilleur ami, le confident de sa grande âme, et semble expier peu à peu son ambition surhumaine. Forcé de revenir en Occident^ il voulait rentrer par l' Afrique et son littoral sud et nord , lorsqu'une fièvre, gagnée dans les marais de Pallacoptis, l'arrêta tout à coup à Babylone : ce n'était pas la débauche du corps qui l'avait tué, comme le disent ses ennemis, mais la débauche de l'âme ; il s'était usé en
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douze ans à concevoir, à entreprendre et à exécoter. Qu'eût-il fait, s'il eût vécu, et si sa sagesse eût consolidé ce que son génie se proposait !
Ce n'est pas là l'Alexandre de Pierre David. S'il l'avait conçu de cette manière, il n'en faisait pins le type de perfection dont il avait besoin pour atteindre le noble but auquel il tendait, celui dlntéresser son émule français aux traditions de la Grèce antique, et par là au sort de la Grèce moderne. La critique, d'ailleurs, n'aurait vu peut-être dans cette marche triomphale à travers l'univers oriental qu'une monotone promenade militaire, dans ce dominateur du monde antique qu'un homme sublime, il est vrai, mais mêlé de vertus et de vices, de grandeurs réelles et d'ambitions fabuleuses, plutôt enfin un héros dramatique qu'un héros épique. Pierre David fit donc preuve de bon sens et d'art en bornant son sujet, en se conformant aux règles du genre qu'il adoptait, en commençant son poème après Issus pour le finir à Arbelles. Comme dans la Jéi-usoLem et dans la Henriade^ le pivot de V Alexandréïde est un siège, celui de Tyr; Homère est son modèle pour la conception, comme Virgile le sera pour les épisodes. Mais, de Tyr, Alexandre rayonne en Syrie, en Egypte, dans les montagnes du Liban, dans le désert d' Ammon ; de là des tableaux multiples, variés, où le poète tire le parti le plus heureux de ses propres voyages, de ses impressions, de ses remarques, de ses souvenirs.
Ainsi, pour début, une sédition dans le camp des Grecs, une sédition dans le sénat de Tyr ; au second chant, un conseil de guerre; au troisième, un essai d'aU
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liauce brusquement évanoui et une digue commencée par les assiégeants et détruite par Neptune : telles sont à la fols rintroduction du poème et sa première péripétie. ?fm, Alexandre quitte momentanément la ville assiégée pour étouffer la coalition qui le menace. Guerre dans les montagnes contre les Arabes; marche sur l'Egypte; attaque et prise de Memphis. Là, le héros s'instruit dans la religion égyptienne, et part pour Ammon par le NIL Tempête sur ce fleuve. Le héros en sort victorieux, fonde Alexandrie, et reçoit le libre hommage des Gaulois venns pour saluer en lui le grand civilisateur. Ces faits accomplis, on traverse le désert, et, triomphant du simoun, on arrive à l'oasis, au temple de Jupiter, aux prédictions du grand-prêtre qui dévoile à la fois l'avenir du héros et celui de la Grèce. Alexandre, vainqueur de ses ennemis confédérés et pénétré de sa mission, retourne devant Tyr , et le siège se prolonge, du onzième au vingtième chant, avec une variété d'événements, d'alternatives, de détails, qui soutient Tintérêt etprêteàla poésie une carrière immense. Tyr tombée, tout le rivage oriental de la Méditerranée devenu grec, Alexandre n'a plus qu'à poursuivre Darius, à envahir l'Asie, à approcher de Babylone; et, pour y entrer en maître, il n'a besoin que d'une seule victoire, celle d'Arbelles. Le poème finit donc avec cette bataille décisive, qui rappelle dans sa tactique et dans ses manœuvres la bataille de Marengo , comme Alexandre rappelle Napoléoa
Certes la conception de ce poème ne manque point de science classique, certes son sujet est à la fois gran* diose et suffisamment historique, certes ses épisodes ont
toute la variété cttoat l'intérêt que comporte l'épopée ; mais son style, quoiqu'harmonieux et élégant , montre dans maints endroits cette allure brillantée» cette fluidité gracieuse, mais monotone, cette élégance recherchée , défauts de Tépoque où VAlexandréïde fat commencée. Ces imperfections de détails sautèrent aux yeux exercés du professeur émérite de littérature latine au Collège de France. De là ces notes nombreuses, ces lumineuses indications, ces conseils de mattre dont il couvrit les volumes qu'on lui avait demandé d'ana* lyser. D'après les critiques de Tissot, Pierre David a, pour ainsi dire , refondu la forme de son poème , rendu à sou style, dans les passages où il en manquait, la marche énergique de l'épopée , corrigé ses défaillances, renforcé sa vigueur, changé sa flûte champêtre contre le clairon guerrier. Et , à ce propos, nous avons à faire une remarque singulière, mais caractéristique: loin de s'affaiblir par l'âge, la verve de Pierre David semble s'animer en vieillissant; la seconde partie de ses œuvres ( ses tragédies et ses épîtres ) l'emporte de beaucoup en chaleur et en vivacité sur les ouvrages de sa jeunesse. Ce phénomène ne s'explique-t-il pas , d'ailleurs, par une vie simple, par une imagination noble , par une âme pure , par une conscience satisfaite, qui laissaient à l'esprit du vieillard toute sa liberté et toute sa fougue? Sa science poétique est à son apogée: il possède tous les secrets du vers, il le manie avec cette certitude qui ne permet plus «^ l'expression d'errer, à répithètede mollir, à la couleur de rester sur la palette. Quelle heureuse constitution poétique, quel don de nature pour épurer , pour fortifier un ouvrage.
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pour le corriger et le recorriger , ainsi que l'enseigne celui qu'on a si justemenl appelé le législateur du Parnasse ! V Alexandréide a donc merveilleasement profité de cette aptitude de son auteur.
Aussi ne croyons-nous pas indigne de l'attention de cette Académie, de mettre sous ses yeux quelques-unes de ces modifications d'un poème de plus de douze mille vers, dont plus de mille ont été feloiichés, refaits ou remplacés, et auquel plus de deux mille autres ont été ajoutes aux places où le développement manquait, contre deux mille retranchés aux endroits où l'intérêt fléchissait Ce travail opiniâtre a-t-il tout vaincu ? Qu'on en juge* Dès le premier chant, voici une adjonction dramatique, qui nous semble manifestement animer le début de l'ouvrage. Il s'agit de la révolte d'une partie des soldats d'Alexandre, déjà las de la guerre, et qui préféraient un repos immédiat à une gloire prolongée. Dans la première version, après les murmures de la troupe si énergiquement résumés par ce vers :
De puissance affamé, Ten faut-il assouvir?
Après un discours, trop court, du héros macédonien^ finissant ainsi:
« O Grecs, oubliez-vous Salamine et Platée?
« S*il est ainsi, fuyei, infidèles guerriers )
« Les chemins sont ouverts, laissez là vos lauriers ;
> Abandonnez le Truit de vos riches conquêtes !....
M. Tissot ayant écrit en marge de ce passage : « Geltef scène a besoin de grandeur et d'être peinte... « , Pierre David, reconnaissant la justesse de cette critique, re-
prend en sous-ceuvre son ébaache, et y ajoute les déve loppements qui suivent:
— O Grecs oubliez-foos Saiamine el Pialée ?
— Non, répondent les Grecs, ces lieux nous sont sacrés. Nous roulons les reroir. — ^Eh quoi I déshonorés. Reprend soudain le roi ? Fuyei donc nos conquêtes!
Je ne tous connais pins, parjures que fousèles: Puisque fous trahiaseï les serments les plus saints. Je saurai bien sans vous accomplir mes desseins. — Ses Macédoniens loi suflBront. — ^Nul doute. — En Grèce, en Grèce, amis. — ^D*une Iftche déroute, Ailet, donnet Pexemple, infâmes déserteurs. Courtisans des ?aincus et mépris des fainqoeurs, ^)éposei les lauriers dont se paraient ?os tètes. Les peuples subjugués vont vous offrir des fiHes, Courez les recevoir. Quel triomphe à leurs jeux Que de fuir leur pays et céder à leurs dieui I Nul n*osera sans douie écouter la vengeance. Les vaincus avec vous toujours d*intelltgence. Oubliant les eicès qui suivent les combats. Vont en vous revoyant vous serrer dans leurs bras. Allez donc recevoir leur fraternelle étreinte ; Allez voir ce qu'ils sont quand ils perdent la crainte; Je vous livre à Thorreur de leurs embrassements, Kt ne veux point pour vous de plus grands châlimeiils. Il dit ; quel changement I Tout cède à son génie. Qui t'inspire, grand roi, celte heureuse ironie? Chacun voit les dangers qu'il ne prévoyait pas : Pour trouver la patrie, il cournit au trépas, t'.t ce trépas honteux «nltait flétrir la gloire Qui rend la mort pins douce et pare la mémoire. lh\p immense clameur s'élève vei-s le roi : — Non, non, plus de départ, nous restons avec toi. — Je ne veux plus de vous. — Pardonne à notre crime.
— Partez. — A lés soldats, grand roi, rends ton estime.
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— Mes soldats I Ce beaa nom ne voiw appartienl plus.
— ^Noos le mériterons eocor. — Vœux superflus !
Alla, d*uo roi barl>are allei briguer les chaînes,
Adorer à genoux ses fa? eurs incertaines,
Et , pour mieux expier Thonneur de vos exploits,
Solliciter Paffront de servir sous ses lois.
Flaltex son fol orgueil que tant de fois vos armes
Ont livré sur le trône au frisson des alarmes.
Et, prosternant enfln vos fronts humiliés.
Baiser arec respect la poudre de ses pieds 1
— Alexandre, aux tiens seuls se prosterne Tarmée.
D'un sentiment subit celte fouie animée
Fose à terre un genou, prie, invoque, et ses mains
Adorent comme un dieu le plus grand des humains.
On sent qu*il va fléchir ; on le presse, on Timplore,
Son fulminant courroux dans son sein roule encore.
De ce tableau touchant il détourne les yeux.
—Non, dit-il, luissei-moi , vous m*étes odieux ;
t'uyex, délivrei-moi d*une vue importuue;
Et vousque la victoire attache à ma fortune.
Fidèles alliés, comblés de mes faveurs.
Venez, abandonnons ces lAcbes déserteurs 1
11 dit, on crie, ou pleure, on l*entoure, on le serre ;
On offre de le suivre aux bornes de la terre.
Que les larmes du brave ont un rare pouvoir !
Le roi, sans en verser, n'a pu les entrevoir.
Touché de leurs remords, il cède, il leur pardonne.
Et partage avec eux le bonheur quMI leur donne.
Nous poarrions citer encore, dans Tintroduction, le discours sur les horreurs de la guerre que prononce le vieux Tbersandre au sein du sénat de Tyr, discours aussi neuf que chaleureux , et qui prouve à quel point Pierre David savait perfectionner son poème; mais il ne faut point abuser de la bienveillance du lecteur, et.
pour varier dos emprunts , nous préférons nous transporter au huitième chant, à ce chant où le héros fonde Aieïanilrie et reçoit des Gaulois une ambassade » <liie tous les critiques de VÂlexandréide ont louée comme le plus heureux des épisodes.
Après l'exposé des causes de la fondation de la nouvelle ville , venaient ces vers :
Le savant Dinocrate, infonné de ses vœux (les vcu 4*AkUirtit)
Trace de la cité le plan majestueux,
Et d*un crayon habile en dessine l'image.
Sou vaste demi-cercle, embrassant le rivage.
De la chlamide grecque offre Tample cootour.
Le prince est satisfait,,,,
M. Tissot , en soulignant ces derniers mots , les caractérisait de maigres, Pierre David appuya alors sur ridée de la façon suivante :
Le prince est satisfait ; mais il veut à son tour.
Fondateur éclairé d*une cité nouvelle ,
Sur ce terrain sans nom qu'à la gloire il ap|»elle «
Porter ce coup-d'œil d*aigle où déjà raveiiir
Dans un miroir vivant semble se réfléchir.
Ce cou|>-d*œil qui |)énètre et le sol et les ondes ,
Y darde du bonheur les semences fécondes.
Découvre, étouffe en germe une calamité,
Aperçoit les besoins de la postérité.
Les devine, y pourvoit, et des feux du génie
Échauffe, anime, enflamme, et donne à tout la \ie.
Le savant architecte a conduit le héros.
Il revoit Rhocotis et Tlle de Pharos ,
Désigne ici le port, plus loin la citadelle,
Là les greniers publics, le temple de Cybéle.
La biisiliquc au centre uù les gardiens des lois
Jugent les citoyens et conservent leurs droits, Où Ton garde un trésor, propriété commune ; Enfin, non loin du port, les chantiers de Neptune. Ainsi de tous les arts le prince admirateur. Comme il est conquérant, sait être fondateur. Il en a les talents , la faste prévoyance. Vingt siècles après lui , Pltalie et la France Enverront sur ses pas des savants , des guerriers Qui trouveront encor son nom sous ces palmiers.
Puis, le poète, au moment de la cérémouie où Alexandre pose Le premier bloc des fondemenis nouveaux , prête à son héros ce discours , où Tallusion est sensible, sans pourtant avoir rien de forcé:
Dieu des navigateurs, déesse des sillons , Dit-il, père commun et des dieux et des hommes. Protégez, Técondet le désert où nous sommes. Changez son sable en or, ses roseaux en moissons. Et vous, nobles vainqueurs des légions persanes. Pour vous, pour vos enfants, bAtisseï des palau ; Vous avez trop grandi pour vos simples cabanes; Mars donne la noblesse aux enfents de Paies ; Changez donc en granit vos abris de platane». Sujets pendant la guerre, et rois pendant la paix.
Ce chant, déjà si bien rempli par la fondation d'Alexandrie et des fêtes qui s'ensuivent , contient en outre, nous Tavbns dit, celte ambassade des Gaulois qui faisait tomber cette note, si honorable pour le poète, du crayon sévère de racadémicien-critique : « Cet ouvrage est d'tin Français qui aime son pays. » Justement enflammé par cet éloge, Pierre David jugea n'avoir pas encore complété dans le portrait des Gaulois la silhouette
de leurs descendants. Aussi crot-ll devoir répondre à robservation : « un peu courte ■ qui s'adressait à ces deux vers :
Et des peuples vaillaots, qui leroot les Fnuiçais,
Il (Alexandre) comprend le génie et |iréToit les tucoès......
Il crut, disons-nous, devoir répondre par cette lienreuse adjonction :
Le Celte, dit Eumèue, est bon pour entreprendre
Et non pour conserver ; il se laisse reprendre
Tout œ qu*il a conquis, excepté ses laorien.
L*aaionr du sol natal lourmente ces guerriers ,
Et les fait renoncer aux plus belles conquêtes :
Trop ardents sont leurs cœurs, et trop Tifes lears létes.
Vénus a tous leurs vœux, même au sein des reters»
On les a vus chantant parcourir Tuiiivers,
Se montrer un moment aux nations lointaines ,
Et retourner toujours danser sous leurs grands chênes.
— C*est que notre pays est le oieilleor de tous»
Interrompt un Gaulois. — Oui, lemeUleur pour vous.
Répond Eumène. Il tout préférer sa patrie ;
Mais non pas mépriser la Grèce ou THespérie»
Trouver tout imparfiit cfaex les autres mortels.
Se rire de leurs lois et braver leurs autels.
Ainsi parlent de vous ceux qui, dans leurs foyages.
Du Germain, de THérule ont touché les rifages.
Victorieux Muvent, conquérants quelquefois.
Libres comme l^beille en mourant pour vcm rois.
Prompts ft vous dégoùler, Aiciles à séduire.
Non moins impétueux à créer qu*à détruire.
De nos Athéniens vous a?ex la galté,
L*espril, le goût, la grftce et la mobilité ;
Ennemis sans rancune, émules sans envie.
Et préférant Thonneur à tout, même à la vie.
— Voilà bien tous nos traits, répondent les Gaului».
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— Eli bien ! dit le héros, je m*nllie à voê rois ; Oui, malgré Tàcreté de vos traits satiriques, J^admire, j'aime eo vous les vertus liéroSques, La bonne foi, l*honneur, nœuds sacrés des humains, Sans qui tout est barbare et périt dans nos mains.
ËofiD, voici encore un allusion toute français , dont on nous pardonnera la reproduction, d'autant plus qu'elle peint, avec les plus vives couleurs, ce qui n'était qu'ébauché dans la première et malheureusement seule édition du poème. Alexandre, au seizième chant, a reçu de Vulcain ce bouclier classique, dont celui d'Achille est l'immortel modèle , et il y volt représentée sa propre destinée, ainsi que celle de ses successeurs: César , Charlemagne , Napoléon. Telle est la manière dont Pierre David a refondu la' statue en bronze de ce dernier:
D'un guerrier jeune enoor les mains victorteiises Éteignent des partis les fureurs fiictieuies ; Aux peuples fatigués il promet le repos i Il aplanit les monts; il enchaîne les flots ; D'utiles monuments enrichit sa patrie.
Et donne asile au Dieu qu'adore rUeapérie (1). Sanctuaire du monde et tabernacle d'or , L'Orient , au héros révéhint son trésor. Vient, mirage enchanteur, halluciner sa vue. Il y vole ; il saisit une idée, une nue. Un fantôme imposant qui s*échappe et revient. Sésostris Pavait vu ; le héros s*en souvient. Du troisième Rhamsès il consulte les fastes ; * Et comme ThanDonie est l'effet des contrastes ,
(1 ) Grs m premien ▼n« nitlaient (<Mit d'abord, le» «ulrM mbI aouvtauA.
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Il apprend queTAoyler ne peut vaincre rEorus,
Retourne en Occident , arme un monde, et fUt plus ;
Car, voyant dans le Nord la porte de f Asie,
Il va rouvrir. D*orgueil son armée est saisie,
El veut monter au pôle avec le conquérant.
Jamais rien de plus fier , de plus fort, de plus grand
N*avait osé braver , sur ce pAle théâtre,
Ces glaives transparents, ces arsenaux d'albfttre.
Et ces foudres glacés dont le vent boréal
Frappe le sang du brave et le change eo crbtaL
Vaincu par la nature et vainqueur d*un empire.
Comme un lion blessé le héros se retire.
Ce nouvel Alexandre abandonne aux déserts
Sou char, mais non sa gloire, et tombe au sein des mers.
Quel est Tétonnement de la terre et des ondes ,
Quand , du haut d*un rocher qui domine trois mondes,
Ce colosse imposant, chargé d*indignes fers.
Seul fait trembler eocor les rois de Tunlversl
Il surpasse en grandeur, sur ce roc solitaire.
Tout ce qu'a de plus grand et TOlympe et la terre,
Hereule, Perséus, le fils de Sémélé.
De son nom Tavenir sera long-temps troublé;
Ce nom seul pour le peuple a je ne sais quel charme l
Magistrat conquérant, législateur en arme,
Il a su comme un Dieu triompher du chaos,
El s'imposer en maître aux peuples, aux héros.
Seul, il réveillera ta grande âme, Alexandre,
El son soufile en Egypte aspirera ta cendre I
Telle est uue légère partie des modiflcations , corrections, augmentations que Pierre David s'imposait dans l'intérêt de son poème. Combien y a-t-il d'auteurs contemporains capables d'une telle persévérance? Et encore, sans préoccupation ni immédiate, ni d'avenir! \ peine songeait-il à une seconde édition,
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tant il était sévère envers lui-même; il ne comptait plus guères sur d'autres lecteurs que ses iils^ tant il doutait de la renommée. C'était donc par seul amour du beau, par seule reclierclie de la perfection, par seul culte de Tidéai qu'il travaillait ainsi; c^est aussi le même sentiment désintéressé qui lui fit écrire les tragédies et les comédies dont il nous reste à vous entre-* tenir, et qu'il ne jugeait pas encore dignes du théâtre , tant il avait de respect pour les grands maîtres de notre scène I
Pourtant sa première tragédie, les Mages, eûiyk coup sûr, été reçue au Théâtre-Français, et représentée non sans succès , du temps où les Templiers de Raynouard faisaient révolution, où le Ninus II de Briffault était applaudi, et même plus tard, quand les Vêpres siciliennes^ Clytemnestre et les Machabées présageaient trois nouveaux poètes : Delavigne , Soumet et Guiraud. Mais , composée en 1831 , au fort de la lutte romantique , cette pièce ne pouvait en aucune façon se produire entre Hernani et Henri HI; aussi son auteur, quoiqu'il l'eût intriguée avec soin , quoiqu'il y eût ménagé avec art des péripéties nombreuses , ne songea-t-il pas un seul instant à sa représentation. Pour lui cette tragédie fut donc en réalité une étude pour se façonner au style tragique, pour s'apprendre à traiter avec énergie des sujets terribles , à peindre les caractères fiers et durs, les mœurs rudes et barbares de ceux dont il avait suivi pendant quinze ans l'histoire , et à laquelle il avait si glorieusement pris part en 1821.
La fable des Mages est empruntée â l'histoire persique, d'après Hérodote ; je dis d'après Hérodote, parce
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que les traditions orientales , et particiilièremeot le Skah Namèky de Ferdoussi , ce poème biatorlqiie avri complet qu'origlnaU n*en fait nulle meotioD. n s'agit de ce mage ambitieux qui , sachant Cambyse détesté, et perdu» d'ailleurs, au fond de TÉgypte; qui, apprenait d'autre part le meurtre, par ce farooche conquérant, de son propre frère Smerdis, cache avec soin ce fîmtricidey se fait passer pour Smerdis , échappé à la baine de Cambyse , et usurpe , appuyé par les mages, ses confrères, la puissance souveraine à Persépolia. S^ fonrberie aurait été pénétrée par un certain Otane , dont la soeur était Tune des femmes du mage-roi ; et celle* ci , incitée par son frère , aurait découvert qoe le faux Smerdis avait les oreilles coupées , c'est-à-dire qÉH n'était autre qu'un de ces mages prévaricateurs qoe Cyrus avait condamnés à cet étrange supplice. De là, conspiration contre l'usurpateur , soulèvement excUé, assassinat consommé , et élévation de Darius , ib .d'Hystaspe, au trône de Perse. Hérodote ajoute qoe l'usurpateur une fois puni , les mages massacrés en grand nombre, les conspirateurs délibérèrent sur le mode de gouvernement qu'ils adopteraient pour leur patrie, et qu'Us s'en tinrent à la monarcbie. Flerre David, s'emparant de cette dernière idée 5 n'a pas craint de lutter avec Corneille dans Cinna , en essayant , loi aussi, de remettre en vers l'appréciation des diverKS formes de gouvernement. On verra tout à Tbeure s'il a réussi^ par la citation que nous ferons d'une partie de cette scène capitale , placée , du reste , avant la mort du tyran, ce qui est plus logique.
Pierre David n'a emprunté à Hérodote que la con-
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spiration des sept seigneurs persans, le meurtre du faux Smerdis et une des catastrophes de son dénouement. Mais, au lieu d'une sœur d'Otane, femme Indiscrète de Timposteur^ 11 a créé une soeur de Darius, Aiandane, généreuse et fière héroïne , qui repousse, comme desrcendante de Cyrus, les offres de mariage du traître couronné, lutte avec lui, Tlnjurie à la faconde Camille, lui tient tête à la façon de Roxane, et remplit la pièce entière de son énergie et de ses fureurs. La scène s'our vre par la conspiration, et, au moment où les conjurés se croient dans la plus complète sécurité , survient jusqu'au fond du palais du futur roi, un hérault du mage qui appelle Darius, et lui ordonne, au nom de Smerdis, de se rendre près de ce dernier. C'est une arrestation au moins , ainsi le pensent les conjurés. Smerdis pourtant, tout en soupçonnant un attentat, dissimule auprès de Darius, le confronte avec sa sorar et finit par lui demander la main de Mandaue. Celle* ci reruse, et le mage, poussé à bout, fait entendre ci Darius qu'il a pénétré ses criminelles intentions, et lui annonce qu'un des conjurés, entraîné par ses remords, va dévoiler devant eux le secret de la conspiration. On amène Otane; Darius tremble, s'indigne, est prêta se trahir, lorsque tout-à-coup il s'aperçoit qu'Otane s'est dévoué pour ses amis, et qu'il invente, pour détourner les soupçons du tyran, une fausse conspiration et rie faux conspirateurs choisis parmi les partisans mêmes du mage. Cette scène est fort belle, fort neuve, fort dramatique ; elle amène, d'ailleurs, une suite de péripéties inattendues, d'alternatives de crainte et d'espoir, d'inquiétude et de terreur, jusqu'à ce que le ca-
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ractère indisciplinable de Mandane et sod ignorance de la conspiration fassent enfin tout décou^r et préci* plient le dénouement. C'en est donc fait, les mages vont l*emporter, les conjurés sont dévoilés et chargés de fers, lorsque Mandane, par un revirement imprévu, vient encore changer brusquement la face des choses, en assassinant elle-même, Judith persane, Tennemi de sa cause et de son pays; puis, et ceci est rapporté par Hérodote, le propre meurtrier de Smerdis avoue son crime au peuple , prouve ainsi la fourberie des mages, et soulève contre eux la multitude qui les déteste et comme tyrans, et comme d'origine Mède. Telle est cette tragédie, composée avec art, et écrite avec une fermeté de style et une poésie sévère qui n'a plus rien de la sensibilité exagérée de 1805, de l'élégance convenue de 1820 , mais qui ne sacrifie rien non plus aux brusques antithèses , au mélange des genres , aux enjambements méthodiques de 1830. Nous n'en pouvons pas donner une meilleure preuve que Textrait suivant de la scène de la délibc ration dont nous avons parlé plus haut: Mégabyse vient d'opiner pour Toligarchie, qui lui semble le meilleur des étais; Darius lui répond :
Il en est un plus simple , et qui semble élernel ; Noire cœur le compare au pouvoir paternel. Mylbra<idu haut des deux gouverne ainsi le monde: Il anime et conserve, il éclaire et féconde; Père et Dieu , sa grandeur centuple ses moyens ; De son trône enflammé descendent tous les biens ; Pouvoir unique, immense, il agit sans entraves, Kl comme sur les grands veille sur les esclaves »
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Prodigue au simple peuple autant qu'aux plus grands rois
Les fleurs de tous les jours, les fruits de tous les mois,
La santé , le bonheur, vrais trésors de la vie.
De tristesse et de deuil son absence est suivie ;
Mais loi-même , soumis à de célestes lois ,
Ne répand point ses dons sans mesure et sanschote.
L'univers embelli partout lui rend hommage;
Du pouvoir d*un bon roi telle est Paugnste Image.
Comme il n*a point d'égaux, il n'a point d'envieux.
Et sur tous ses enfants il porte au loin les yeux.
Sur son trône élevé sa grandeur isolée
Voit mieux tout, est mieux vue, et Tâme est consolée.
11 sait qu'en protégeant le travail par les lois,
La richesse du peuple est le trésor des rois.
Il sait qu'en même lem|)s le superflu des princes
Doit doter les cilèt , soulager les provinces.
Ah I conservons les lois de nos sages aïeux ;
La leçon vient d'en haut ; l'exemple est dans les cieux;
Et le peuple et les grands , unis autour d'un père,
D'une famille immense auront le sort prospère.
otank.
Vous abandonnez donc et votre dignité , Et votre indépendance, et les droits de cité?
DARIUS
Ces droits, je les confie à la garde du trône.
Quant à la dignité, l'honneur de la couronne
Est l'honneur des sujets, des grands, de tout l'état.
Le trône sur nous tous réfléchit son éclat.
Pour notre indépendance, il faut d'abord s'entendre:
Par ce mot si flatteur oserais-tu prétendre
De vivre par loi-méme, à l'exemple des Dieux?
Nul n'est indépendant sous la vnilte des cirux.
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Ses besoins reniiis«»inl s, la loi delà nature.
Tout Penchaliie ù Pélat ; ilébile crétture,
ToHt Tasservit aux lois de la nécessité.
Si le ciel imlail ta fière liberté ,
Qu'en ferais-tu, dis-moi, sans le secours des autre»?
IiDprudeut* songe donc que tes droits soiit les nôtres ;
Et que, si ton orgueil croit pouvoir tout oser ,
Le monde entier résiste et s'y fient opposer.
Les trois tragédies suivantes : Sélim iii, Balraciar et le Patriarche grec forment une sorte de trilogie , destinée à peindre les mœurs orientales, et qo*OD poorrait intituler : les Turcs. Ce sont plutôt des dialogues dramatiques que des tragédies proprement dites » des études historiques que des œuvres de pure imagination. Elles sont écrites plutôt en vue de la lecture qoe de il représentation , comme les Barricades et les Étau de Bloiset d'Orléans . de M. Vitet. Mais, ce qui fait leur mérite, nous ajouterions volontiers leur originalité* c'est la couleur locale , c'est la vérité du langage , ce sont les habitudes des passions, les détails des uMEors, c'est le cadre exact où se meuvent des caractères d'une énergie farouche , où se développent des sentiments d'une exaltation barbare. L'époque choisie par l'auteur est une des plus importantes de l'histoire ottomane : sous Séilm III , l'essai infructueux d'une régénération européenne; sous Balractar, la dernière lotte de la force brutale, mais raisonnable , contre le fanatisme le plus violent et le plus insensé ; du temps enfin du Patriarche grec, la suprême réaction religieuse et politique des Mahométans contre les Chrétiens , da (^oran contre l'Évangile, des Turcs contre les c;recs?
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GesoDt quinze ans qui résument des siècles. Et quels hommes se rencontrent dans cette période si pleine ? Le doux Sélim , cette victime d'un cœur généreux et d'une pensée élevée; Balractar, ce héros barbare, mais progressif à sa manière; Mahmoud, qui commença par la ruse pour flnir par la vengeance ; Balractar, qui forma , à Constantinople , la première troupe disciplinée, les Selmens ; Mahmoud, qui y détruisit la dernière troupe indisciplinée* les Janissaires 1
Avoir assisté à de pareils drames, avoir vu de pareilles scènes, n'est-ce pas là une incomparable bonne fortune pour un poète ? Ce fut celle de Pierre David ; et ne lui appartenait-il pas de peindre ces événements si décisifs, ces grandeurs monstrueuses, ces luttes si meurtrières entre la civilisation et la barbarie, luttes qu'on peut regarder comme les derniers efforts de la Turquie, de cet empire colossal, mais arriéré, qui fit un moment trembler l'Europe et qui lui fait pitié aujourd'hui, composé hétérogène de toutes les nations déchues de l'Asie, se ruant de ses déserts sur tout sol cultivé, pillant le blé avant l'or, brave parce qu'il aime mieux la mort par le feu que par la faim, tourbe confuse n'ayant ni lien de race, ni parité d'origine, ni sentiment de nationalité , unie seulement par l'exaltation la plus aveugle et la plus cruelle à la fois, le fanatisme.
Telles sont les passions, tels sont les carfictères et les hommes parmi lesquels Pierre David avait passé quinze ans, et qu'il voulut se rappeler et faire revivre une fois que, retiré des affaires publiques, le poète en lui remontait dans l'existence du diplomate pour demander à ce dernier des tableaux et des souvenirs. Ce
sont donc en quelque sorte des Mémoires poétiques que les trois tragédies que nous avons nommées plus haut, et surtout la quatrième* intitulée: Les numvaù jours de Smyi^ne, où le consul-général de France joue lui-même un rôle important La première de ces pièces a été seule imprimée à Falaise en 4836, les autres sont complètement inédites. Et ici notre lâche nous parait aussi difficile que délicate; les fragments abondent déjà trop dans celte biographie, et nous voilà très-embarrassé d'en produire de nouveaux. Que choisir? Tout se lie si bien dans ces dialogues tragiques , que ce qui nous parait clair à nous qui venons d'en relire Tensemble, aurait besoin pour les lecteurs d'explications et de commentaires. Il nous faut donc renoncer maintenant à une froide analyse et à d*incomplètes citations; peutêirc reviendrons-nous un jour sur ce sujet, quand l'auteur, mieux connu par cette première publication, aura réveillé dans le souvenir de ses compatriotes plus d'intérêt sur sa personne et sur ses écrits. Bornons-nous à dire aujourd'hui que SéLim II! contient les causes et les suites de celle catastrophe terrible où ce malheureux prince, déjà déchu, fut assassiné par ordre de son neveu Mustapha ; que Raïractar est le portrait, plein de vcrilé, de ce grand-vizir ambitieux, trop attaché à la mémoire de son premier maître, sultan Sélim, trop orgueilleux de sa puissance, et que Mahmoud sacrifie, quoiqu'il lui doive l'empire, à sa passion de régner par lui-même; que le Patriarche grec o.wÇm est la première victime de la réaction mahométane contre le soulèvement des chrétiens on 1821, le premier martyr de la régénération de la Grèce. Quant aux Mawmis jours de
Stnyme, c'est un drame tout intime, c'est le poète qui cliante ses propres travaux, c'est Camoëus racontant les batailles auxquelles il a pris part. Nous ajouterons que cesquatre tragédies sont écrites d'une plume émue et énergique à la fois ; que le style y emprunte avec bonheur le colons, les métaphores et l'esprit des Orientaux; qu'il est tantôt riche sans prodigalité, tantôt concis sans sécheresse, toujours pur et ferme dans sa nouveauté, ainsi que peuvent s'en convaincre ceux qui liront Sélim IIL
Avant d'écrire deux comédies en vers, Pierre David s'était essayé, très- jeune encore, dans le genre comique. Frappé d'un des ridicules de 1796 à 1798, ridicules de certaines femmes qui s'évertuaient à compter en politique, qui, formant un club, jouaient à l'Assemblée nationale et décrétaient l'émancipation du beau sexe, il avait esquissé contre elles une pièce en trois actes. Chose singulière ! l'ébauche de sa jeunesse put être achevée par lui trente-cinq ans plus tard, tant les ridicules varient peu comme les vices et les passions ! tant ils se reproduisent presqu'identiquement ! Seulement en 1833 la femme Libre avait remplacé la femme législatrice: un degré de plus de folie, voilà tout
Dans cette comédie en prose éclatent déjà cette gaieté, cette verve, celte ironie douce, quoiqu*acérée, qui brillent dans Quelques travers du jour , comédie achevée en février 1835. Quels sont ces travers? Une partie de ceux de l'époque: le romantisme outré, le dandisme ignorant , le despotisme ^e la mode , la coquetterie hors d'âge , la fausse noblesse , le goût ridicule du moyen^âge en architecture , la manie du
jOQrnalIsnie 9 le bourgeois aristocrate, le légitimiste révolatioDDaire, le juste-milleo égoïste, enfin, les folies contemporaines dans la société, dans la littérature , dans la politique. Gomme on le voit , un pareil sujet ne prétait guère qu'à ce genre de comédies qu'on désigne sous le nom de pièces à tiroir ; mais l'auteur a su relever ces portraits successifs par la Gnesse de la touche , la grâce du pinceau, la vérité du trait, ta justesse du coloris. Les Fâcheux de Molière sont le modèle de ce genre , et Pierre David s'en est rapproché autant que possible par le comique des détails et par l'attidsme de la forme. De semblables pièces ne s'analysent pas; mais on nous pardonnera peut-être d'en citer une scène au hasard: ce sont deux romantiques en face d'une bibliothèque composée de nos meilleurs auteurs français.
M®. Laurence.
Certes, les acquéreurs étaient fous,
LOURTILLB.
Étaient ivres; Ou les vendeurs, Madame, ont été bien fripons.
M*. Laurbncb.
Quels classiques Tatras amassés sur les ponts : Un Volinire in-quarto; Rousseau doré sur tranche; Racine en maroquin , enfant qu*on endimanché I
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Corneille in-folio , dout les tragiques vers. Noblement enfermés sous deux grands battants verts.
Semblent, comme ses rois et ses héros classiques, Accorder audience en habits magniGques I
M®. Laurbncb.
Et ce pédant Boileau 1
LOURVILLB.
Ce pftie Fénelon !
M*. LaURBNCB.
Cet obscur Montesquieu !
LoURVlLLB.
Cet ignorant Buffoo l
M®. Laurbncb*
Depuis le siècle usé qui vit naître leurs oeuvres.
Les a-t-OD vus jamais qu*aux mains de nos manœuvres?
Ah {«retournons bien vite à ces écrits divins.
Romantiques travaux de nos grands écrivains ;
Cette prose inouïe et ces vers sans césure.
Dont les soos cahotés déguisent la mesure ;
Ces inspirations d*un brûlant cauchemar
Où Tauteur haletant écrit tout au hasard ;
Ces images sans nombre, et dont l'art invisible
Va du grotesque au grand , du cynique à Phorrible ,
Alliance sublime et telle qu*à nos yeux
La montre la nature en tout temps , en tous lieux ;
Admirable contraste où se plaît le génie.
Dernier rftle du goût en sa longue agonie.
LoURVlLLB.
Le goût à l'agonie I il est bien enterré , Bfadame; et la ballade est son Miserere, Petit monstre hargneux, éplucheur de syllabes,
Idule des vieux Grecs, chassé par les Arabes,
Il se réfugia ckex nos auteurs français
Il gouTema Moataîgne et non point Rabelais ;
Boileau fut son graud-prèlre, et Racine ù sa suite
Encensa le faux dieu que Mercier mit en faite.
Voltaire, en lui faisant mille infidélités.
Quelquefois par décence invoquait ses clartés ;
Il lui bfttit un jour une étroite cbupel le
Que du beau nom de temple au collège on appelle ;
Mais d'un culte importun ironique prélat.
Dans Londres, le premier, il en fut Ta postât.
Par les mains de Victor, d'Alfred et d'Alexandre,
Le dieu, Tautel, le temple, enfin tout est en cendre.
Le goût est mort, bien mort Ce monstre a trop long-temps
D'un scapel sans pitié disséqué les talenls.
Les talents l'ont tué pour venger leurs blessures ;
Écrivons hardiment sans craindre ses morsures.
La Double hypocrisie ou les Élections est ane comédie de caractères et non de portraits; aussi a-Y-elle plos d'iiopor tance, et est-elle écrite en vers alexandrins, aa lieu de l'être en vers libres, comme la précédeote. £o voici les personnages: la marquise de Fremense et son frère Je comte de Longueuil,deuxgentiliatres infatués de leur noblesse; mais le comte est en même temps ambitieux et ruiné , il veut refaire sa fortune en devenant député. Sa morgue se plie donc aux nécessités d'une élection ; il a pris son parti sur les sacrifices d'amour-propre qu'il lui faut faire pour atteindre son bat, et consent à flatter un vieux général, son concurrent, pour obtenir en sa favc^ur le désistement qui lai est indispensable. 11 ira même jusqu'à lui demander sa fille pour le vicomte, sou fils, afin d'assurer son succès de scrutin ; il jouera le libéral, il adoptera d'antres gloires
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que celles de ses ancêtres; il dissimulera son opinioD, il matera son orgueil D'un autre côté, le général, flatté de faire entrer son enfant dans une grande famille, d'être reçu dans le noble faubourg, de n'avoir plus à soufl*rir des dédains d'une certaine noblesse, oubliera ses anciens griefs , ses vieilles luttes de parti , son origine et sa carrière : double hypocrisie. La marquise seule conservera jusqu'au bout ses préjugés de caste, ses hauteurs de grande dame, son mépris pour la roture, et s'efforcera de toute façon de faire avorter des projets qu'elle condamne. Tels sont les trois principaux caractères de la pièce. Autour d'eux se groupent le vicomte et la fille du général, deux amoureux naïfs et qui font peu de cas des questions de préséance ; un certain frère du générai, homme de sens et de conviction, honnête et actif manufacturier qui se rit des prétentions, raille les vanités et gourmande les apostasies; et enfin deux personnages secondaires, mais très- heureusement inventés, l'un majordome du comte, l'autre chef d'atelier d'une usine.
Dès le second acte, le comte et le général se sont mutuellement fait des concessions, c'est-ù-dire ont transigé avec leur conscience; mais la marquise ne transige pas, elle ! A toutes ces petites lâchetés récfproques^ à tous ces calculs de l'intérêt, elle répond par des emportements, comiques seulement, parce qu'ils sont exagérés: elle a raison à la manière du misanthrope contre Philinte ; elle outre ses sentiments, mais elle les garde intacts. Pui$,quaud elle s'aperçoit que les paroles sont insuflBsantes, elle agit, elle conspire en faveur de son bien-aimé préjugé. Le majordome, person-
DRge équivoque, saus foi ni loi, qui ne connaît au monde que le profil, la servira. Elle l'emploie contre son neveu d'aliord, en faisant charivariser le jeune vicomte pour avoir sollicité et accepté le grade de commandant de la garde nationale du canton. Ce coup d'estoc ne portant pas assez ."i fond, elle en essaie un autre : elle brouille tant qu'elle peut les cartes électorales, elle détache des voix du parti de son frère, elle intrigue pour l'insuccès, elle combat pour la ciiute des siens. Ce n'est pourtant pas assez encore ! Les passions, de part et d'autre, sont si tenaces chez des hommes mûrs , les volontés sont si fortes, l'intérêt est si profondément enraciné dans leurs cceurs, que les difficultés ne font que les entêter dans leur vœu, que les obstacles ne font que les enflammer dans leurs luttes; il faut donc laisser ces vieux pécheurs dan» leur impénitence , et miner la place d'un autre côté. Que va tenter la marquise? Un coup-d'état; elle prendra désormais à partie la jeunesse plus sensible , plus accessible, plusfière ; elle ira trouver laiille même du général, celle dont elle ne veut pas pour nièce, elle s'efforcera de la dégoûter d'une alliance disproportionnée par le rang, par la caste, par la naissance. La jeune iillerougira, pleurera, s'indignera, tant l'acharnée marquise frappe fort; mais son bourreau ni ne s'arrêtera, ni ne se repentira , tant il croit agir avec conscience, avec raison. Pauvre raison humaine, quelles sont tes bornes, quelles sont tes lois? tu es si souple que tu te façonnes à tous les caractères, à tous les esprits; tu ne sers d'ordinaire qu'à nous prouver que nous sommes dans le vrai, fussions-nous à cent pieds dans le faux. Cependant, à force de frapper, la marquise et
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son complice ont ébranlé l'édifice ; tout craque déjà , tout se lézarde , tout est prêt à crouler. Le comte blessé dans sa vanité se retire et boude, le général atteint dans son honneur gronde et se fâche, la jeune fille désolée se lamente et doute, le vicomte désespéré parle de mourir. Tout se brouille, s'envenime, et la marquise va triompher. Mais l'auteur, soit qu'il ait pitié de ses personnages , soit qu'il ne veuille pas à tout prix donner gain de cause à un préjugé sur le bon sens, à l'erreur sur la vérité , soit plutôt qu'il sente le besoin de réhabiliter chacun par un noble sentiment commun à tous , termine tous ses débats , apaise tontes ses disputes , calme toutes ses passions , par l'intervention d'un fait politique, qui rallie Immédiatement tous les divergents. De même que l'exempt, envoyé par Louis XIV, rétablit la paix dans la maison d'Orgon troublée par Tartuffe; de même les bruits de guerre de 1860 , époque où fut faite et où se passe la comédie dont nous parlons, suffisent pour rapprocher ceux que la marquise avait éloignés; devant les périls de la patrie, les nuances politiques s'effacent « les vanités se taisent , les intérêts se cachent , et la concorde se rétablit dans un même élan pour la France ; ce que l'esprit féodal devait disjoindre, le sentiment patriotique Tunit à jamais.
Hélas ! la noble cause du dénouement de la Double hypocrisie ne fut-elle pas elle-même une comédie! L'auteur, dans sa loyale sincérité, ne le croyait pas alors.
Telle fut toujours la hauteur de sa pensée^ telle fut la pureté de son cœur que , sans ignorer les vices sociaux, il tendait plutôt à les corriger qu'à les punir, que, sans
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méconnaître les passions humaines , il s'efTorçaft plulôi de les ennoblir que de les réprimer. Cette vae bige et bienveillante est surtout sensible , da reste , dans les poèmes, dans les épttres, dans les poésies légères de sa vieillesse, à cette époque bieniieureose de sa ▼leoti il écrit lui-même, après avoir termîDé le Pairianki grec , cette note si vraie et si touchante :
« Cette tragédie, que j'avais méditée pendant quatre « ans , je l'ai écrite en vingt-huit jours ; je n'avab pas « tracé le plan par écrit • il était dans ma tête, et les « six vers qui la terminent étaient les seuls qal eussest <c été faits dès le temps de la première conception de c( l'ouvrage. J'étais à Gemy (sa maison de campagne), t tranquille et satisfait comme père de famille. Ce u calme de l'esprit a contribué beaucoup à la rapide « exécution de cette ébauche. Pour en faire un tableai» « il faudrait ce travail constant que Boileau reeoo- (( mande ; mais je suis bien vieux pour remettre vingt M fois sur le métier des ouvrages esquissés si tard. »
En 1835, Pierre David fonda, avec le concours de MM. Travers, de Brébisson, de f^a Fresnaye, Choisy, Lemcneur-Doray, feu Galeron et quelques autres, une Société aca4émique à Falaise. Plein de zèle pour cette création littéraire , il ne s'écoula pas une année. Jusqu'en 1865, qu'il n'apportât en tribut à ses séances solennelles, soit un poème en un chant, soit une épitre. C'est ainsi qu'il termina pour elle Le Véstwe et Pampéia. commencé <i Naples en 1827; puis, qu'il lui adressa successivement le Deuil d'une ville y hommage à la mémoire de M. Galerou, qui fit tant pour Falaise et comme chef de son parquet et comme organisateur de
SUR PIERRB DAVID. 315
sa bibliothèque; L'idée fixe au l'amour persàférant, charmant conte basé sur une anecdote réelle ; Falaise et Ajaccio, méditation sur deux cités illustrées par deux immortels berceaux, celui de Guillaume et celui de Napoléon ; le Baptistère de la Trinité, souvenir intime dont l'auteur fit une élévation toute religieuse; et surtout Épiménide à Gnosse, chef-d'œuvre de l'auteur dans ce genre^ où il se représente revenant à Falaise au bout de cinquante ans d'absence; Épiménide à Gnosse, en effet, c'est à la fois de l'attendrissement et de la fierté, de la tendresse filiale et de l'orgueil patriotique. Pierre David entoure sa ville natale d'une affection profonde, il lui fait place dans son cœur à côté de sa mère, et il pleure moins la seconde, parce qu'il jouit encore de la première ; il en aime le site et les monuments, il respire son air à pleins poumons, il baise le marbre de ses temples: amour, dévotion, sensibilité ardente, tendre délicatesse, tous les sentiments les plus nobles forment dans cette pièce une gerbe d'adoration poétique, dont chaque vers est un épi plein et mûr.
Mentionnerons-nous, en finissant, les chants d'amour et d'amitié, comme il les appelle lui-même? Oui, sans doute, puisqu'ils sont, plus peut-être que toute autre de ses poésies, le miroir de sa belle âme. Son affection pour sa femme fut toujours égale et fidèle: quel contraste avec les mœurs de son temps! Quel honorable paradoxe, au commencement de ce siècle, que ce langage purifié par l'unité du sentiment, ingénieux dans l'expression, mais toujours chaste, grave comme le devoir et doux comme le bonheur ! Quelle noble existence
que celle qui fut sans cesse à Fabri de toutes les espèces de séductions^ de celle de la beaaté, comme di celles de la fortune et des honneurs I Aussi n'aYOosnous pas hésité à entrer dans des développement peut-être un peu longs sur cette vie pleine de patrio tisme» de dévouement et des qualités les plus douce de Fhitimité. Puisse ce portrait sincère servir d'exen pie à la pratique des vertus, d'encoaragement à l culture des lettres, et conserver la mémoire de Pierr David dansTesprit de tous ceux qui Tout coddu, d même qu'il a un autel dans le cœur de ses enfants: or domestical
QUESTION DE DROIT
Par m. BëRVILLE,*
HoÉIre carrapMiaiL
Ce droit , d'après la législatioo existaDte , se traDSmet-il aux héritiers de la personne diffamée?
En supposant la négative , cette négation constituet-elle dans la loi une lacune qu'il soit opportun de remplir ?
La question qu'a récemment soulevée le procès intenté par les héritiers Rousseau à M. l'Évéque d'Orléans est venue toucher à l'une de mes plus vieilles et plus fermes convictions de jurisconsulte. Cette conviction , l'arrêt de la cour de Paris l'avait réjouie et confirmée : celui de la cour de cassation l'a contristée sans l'ébranler. J'essaie aujourd'hui de la défendre. Avant l'arrêt j'avais pu croire ce soin superflu : il cesse de l'être après un acte émané d'une autorité si grave et si respectée. Qu'on ne m'accuse point ici de témérité* Jamais la cour de cassation n'a trouvé mauvais qu'on
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discutât ses décisions; jamais les jurisconsultes les plus timorés ne se sont interdit cet examen. Ceux même de ses arrêts qu'elle a rendus après la garantie d'un débat contradictoire sont, tous les jours, controversés devant les tribunaux et devant les cours d'appel. On y débat leur doctrine, et il n'est pas rare de voir les tribunaux et les cours d^appel juger autrement que la cour suprême, liy a |t1us: on les discute devant elle-même; on y plaide que leur doctrine n'est point la vraie doctrine , et il n'est pas rare encore de voir cette révision porter ses fruits et la cour suprême revenir sur sa propre jurisprudence. C'est ainsi que nous avons vu rendre des arrêts opposés dans la question du duel . dans celle de l'adoption des enfants naturels reconnus, dans celle des reprises de la femme mariée, etc., etc....; il n'est pas jusqu'ù ces arrêts solennels rendus par toutes les chambres réunies à l'effet d'asseoir définitivement une jurisprudence, qui nesoient eux -mêmes justiciables de la critique rationnelle. Juge , je dois leur obéir et je leur obéis ; juriste , je les discute avec respect, mais avec liberté. Et il faut qu'il en soit ainsi, car , au-dessus même des tribunaux les plus élevés en pouvoir et les plus éminents en lumières , il est encore un tribunal plus souverain , plus infaillible , auquel le recours reste toujours ouvert, la raison universelle. C'étaient aussi des juges suprêmes , et des juges à bon droit vénérés, qui rendaient ces arrêts contre la circulation du sang , contre i'émétique , le quinquina . l'inoculation ; et de ces condamnations solennelles que reste-t-il aujourd'hui ?
Dans le cas présent , nous n'avons <lu tout affaire à
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rien de si grave. Tout acle émané de la cour de cassation est sans doute un acte considérable. Mais enfin les arrêts donnés dam l'intérêt de la loi ne sont point des décisions contradictoires. Ils sont plutôt des actes conservatoires que des solutions définitives: ils réservent la question plutôt qu'ils ne la tranchent, et par cette raison- là même, ils ne se refusent guère, surtout en matière criminelle, au ministère public qui les demande. Je ne serai donc point taxé de présomption ni d'anachronisme si , même après Tarrêt du 2/i mai dernier, je viens maintenir et défendre l'opinion de toute ma vie , si j*imprime aujourd'hui ce qu'appelé à m'expliquer dans un débat contradictoire, j'aurais cm pouvoir répondre au réquisitoire de mon éloquent ami M. le procureur-général Dupin.
Pour fonder l'opinion que je combats , deux sortes d'arguments sont employas : les uns s'adressent au Juge, les autres au législateur. Ces derniers, je pourrais les écarter par une simple fin de non-recevoir. Le juge a mission d'appliquer , non de faire ou de compléter la loi. S'il y a un abus «'i réprimer, un article à ajouter au code pénal , c'est au législateur d'aviser. Pour le juge, sa règle est dans la loi telle qu'elle existe. Hors de ces termes exprès , il est sans titre et sans pouvoir : il n'a qu'à déclarer son incompétence. C'est là un principe élémentaire en droit pénal.
II est donc vain de dire : telle action est mauvaise ; tel abus est fâcheux; tel intérêt doit être sauvegardé.
Le seul mot qui serve en matière crimiDeile, c'est: tel fait est puni par telle loi ; le droit de le poursuivre est donné à telle ou telle partie.
Toutefois « pour ne rien laisser sans examen , je me pose ces deux questions :
i*". Existe-t-il dans la loi française une disposition qui donne action pour diffamation, devant les tribunaux de police correctionnelle, à d'autres qu'à la personne diffamée ?
2^ Si cette loi n'existe pas, faut-il la faire?
PREMIÈRE QUESTION : Cette loi esmUie^'Ê^eUet
Pour savoir ce que veut la loi , la première autorité à interroger, sans doute, c'est la loi. Vous dites que la loi française sur la presse transmet aux héritiers l'action en diffamation donnée à leur auteur. Lisez-moi l'article de la loi française sur la presse qui transmet aux héritiers l'action en diffamation donnée à leur auteur.
Si vous n'avez point de texte à me citer, tout est dit: les héritiers ne sont point recevables. Nulle puissance sur la terre n'a le droit de créer une action pénale qui n'est pas inscrite dans la loi.
DIra-t-on qu'il s'agit ici de l'action d'une partie civile, et que toute action civile passe de plein droit aux héritiers? Ce serait une confusion étrange^ si étrange que , dans les débats solennels qui ont eu lieu , nul n'a pensé h soutenir une thèse pareille.
11 ne faut pas oublier que nous sommes ici soos
EN MATJÈRF. DH DIFFAMATION
Teinpirc d'un droil spécial. Dans les procès ordinaires, Tactlon de la partie civile n'est qu'une action privée qui se joint à l'action principale exercée par le magistrat Dans les procès en diffamation , le magistrat n'a pas d'action spontanée : il ne pourrait poursuivre d'office. C'est au diffamé qu'appartient l'action principale: le ministère public n'est que partie jointe. C'est la plainte de la partie lésée qui seule crée le procès , met en mouvement l'action publique , fait appel à la pénalité. Sans la plainte, point de fait saisissable par la loi pénale. Là, comme en matière de contrefaçon ou d*adaltère , la plainte fait corps avec le délit; par elle et par elle seule le fait de diffamation devient délit de diffamation. Ce n'est donc point là une action civile pure et simple : c'est une action civile et pénale tout à la fois, et le plaignant, par l'effet de l'Initiative qui lui est exclusivement déférée, prend en quelque sorte la place du magistrat
Conçoit-on qu'une action si large, si exorbitante puisse dériver d'une autre source que d'un texte formel de la loi? Et si la loi se tait9.son silence n' estait pas on langage as^z significatif?
J'insiste sur ce point avec d'autant plus d'assuranc€ que, si la survivance de l'action eût été dans la pensée du législateur, il est impossible, je dis impossible qu'il ne s'en fût pas expliqué.
Il le devait, car, dans cette hypothèse, sa loi devenait introductive d'un droit nouveau. Nulle disposition des lois antérieures, nuls précédents judiciaires n'avaient admis l'action des héritiers: s'il voulait Tinlroduire, il était indispensable de le déclarer.
Il le devait» car la loi sur la difflatmation esl une loi dérogatoire aa droit coinmuD. Au reboars de lentes DOS autres lois, elle n'admet pas la preuve des faits inpûtes. Elle ne reconnaît pas la vérité même comoie m fait justiûcatif deTimputation diffamatoire. Loi d'exception* établie dans l'intérêt de la paix, mais contre le droit naturel, moins que toute autre elle doit s*étendre à des cas que le législateur n'a point spécifiés.
U le devait enfln, car ce nouveau principe établi dans DOS lois soulevait à l'instant même une foule de questions sur lesquelles il était tenu de s'expliquer.
£o effet, il ne suffit pas de dire en termes généraux qu'une action passe aux héritiers.
On demande d'abord à quels héritiers ? Sont-ce les héritiers du nom ? sont-ce les héritiers des biens ? L'oa n'implique pas l'autre. L'héritier des biens peol atoir un autre nom que son auteur ; l'héritier du nom peut avoir renoncé à l'héritage. Quid de Tenfaut adoplif? Quid du conjoint survivant qui n'hérite pas?
Puis il faut un terme à tout : il en faut un surtout aux actions pénales. Quel terme assigner au droit de plalsie des héritiers ? Est-il perpétuel ? Impossible. Teaporah*e ? Pour combien de temps leur est-il accordé ?
Comprend-on que, placé en face de ces questioas qui sautent aux yeux des moins expérimentés, le législateur de 1819 et de 1822 ou ne les ait pas aperçues, ou ait dédaigné de les régler ?
Il en est une autre qu*on n traitée un peu légèremeiil peut-être, et qui, quant l\ moi, me semble capitate. De deux héritiers égaux, l'un veut se plaindre, l'autre veut se taire: lequel prévaudra?
— « Chacun feracomme il voudra. » C'est bien tôt dit. Est-ce que Thonoeur, la tranquillité, les coD?enance$ de la famille ne sont pas, el surtout dans votre système, un patrimoine commun ix tousses membres? L'un d'eux peut-il, sans l'aveu des autres, engager ce patrimoine, compromettre devant les tribunaux et dans la presse un nom qui appartient à tous ? Vous ne voyez que la vengeance de l'auteur commun ; mais la vengeance n'est pas le seul intérêt des familles: la paix, le repos, l'obscurité si souvent tutélaire ne comptent-ils pas aussi pour quelque chose ? L'honneur lui-même ne trouve-t-il pas mieux son compte quelquefois à un silence prudent qu'à un éclat indiscret ?
En tous cas, et c'est tout ce que je veux établir pour le moment, la question n'était-elle pas assez sérieuse pour que le législateur s'en occupât, s'il eût voulu entrer dans la voie que vous supposez ?
Comment ! les auteurs d'une législation nouvelle, se trouvant en présence de tant de questions graves et saisissantes, ou ne les auraient pas aperçues, ou les auraient négligées ! Un tel oubli tombe-t-il sous le sens?
Non, non, mille fois non : si les lois de 181 9 et de 1822 n'ont pas dit un mot des héritiers, c'est qu'elles n'ont pas voulu de l'action des héritiers.
On a cité les art. 727, 10A6, 1047 du code civil,rart 6Zt7 du code d'instruction criminelle, l'art. 360 du code pénal ; on a cité la loi anglaise et d'autres encore.
Il me semble que, si la loi de 1819 disait ce qu'on veut lui faire dire, il était plus simple de citer tout bonnement la loi de 1819.
Mais de ces exemples, je lire, moi, une cooclasion toute contraire à celle qu'on veut en Urer. Dans tous les cas citéSyle législateur a parlé ; dans le nôtre, il se tait : quelle est la conséquence?
t Dans une occasion, le législateur a voulu une chose « et il Ta dite ; dans une autre il ne l'a pas dite, donc a il Ta voulue également.... » J'avoue que la conclusion ne me parait pas rigoureusement renfermée dans les prémisses.
Mais si le silence de la loi est une raison décisive, que dirons-nous du silence de la discussion ? La loi de 1 819 a été successivement portée aux deux Chambres et accompagnée devant chacune d'un exposé de motifs. Elle a été rapportée par des hommes éminents, puis amplement discutée ; de nombreux, de remarquables discours ont été prononcés*; en un mot, cette discussion a été l'une des plus solennelles qui se soient rencontrées durant trente-trois années de débats parlementaires. — &h ! bien, dans ce grave et long délibéré, cherchez, de grâce , cherchez dans les exposés du gouvernement, dans les rapports des commissions, dans les discours des orateurs, cherchez un mot^ un seul mot qui puisse autoriser votre thèse, un seul mot qui fasse allusion, même indirectement, aux héritiers de la personne diffamée : j'afTirmc que vous ne le trouverez pas. Est-ce clair ?....
Était-ce ignorance, étourderie ? Quels ignorants, quels étourdis que les de Serre, les de Broglle. les Renjamln Constant, lesRoyer-Collard !
Dans le travail, si docte et si bien écrit, de M. le Conseiller-rapponcur, je lis ces paroles: » Le silence
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« du législateor, dans ses motifs, qu'en résulte-t-il ? « Une seule chose: c'est que sa pensée ne s'est point ^ portée sur le cas. très-rare en effet, d'une diffamation • qui s'en prend ^ un mort. »
Cette distraction du législateur (et de quel législateur ! ) n'est guère admissible. Je veux pourtant l'admettre. Qu'en conclure ? Que la loi de 1819 a oublié de statuer sur le cas dont il s'agit. Or, en matière criminelle, quand la loi n'a point statué, que fait le juge ? Il s'abstient. •
« Voilà ce que Pon dit : eli ! que dis-je autre chose ? »
Mais quel besoin d'insister? L'bonorable rapporteur n'a-t-il pas déclaré, dans sa franchise, à laquelle je suis heureux de rendre hommage, qu'il s'agissait d'une violence à faire à la loi ? Eh bien ! je le déclare à mon tour avec l'accent d'une invincible conviction, il ne m'entrera jamais dans la pensée qu'un juge, quelque éclairé* quelque auguste qu'il puisse être « ait qualité pour faire violence à la loi, c'est-à-dire pour se mettre à la place du législateur. G'sst là ou jamais le cas de répéter, avec notre éminent orateur iVi, Dupin: Chacun chez soit chacun son droit.
En présence de ces grands faits, le silence absolu de ia loi, le silence absolu de la discussion, il me parait parfaitement surperflu de rechercher de quel degré plus ou moins large d'élasticité sont susceptibles les mots personne, partie lésée dont le législateur a fait usage. C'est par des raisons d'un ordre plus élevé et d'une évidence moins contestable que la question se résout à mes yeux.
DEUXIÈME QUESTION: Si la l€»< «wpyoaëe n'eaeUte
emt-ii b^n tTeit fkiw^ mmef
Sur cette question peut-être surérogatoire , je reconnaîtrai sans peine que de Justes considérations ont été exposées tant de?ant la cour de cassation qu'autre part. J'ai fait remarquer qu'elles se trompaient d'adresse, qu'elles n'allaient point à l'oreille du juge, mais à l'oreiUe du législateur; qu'elles ne proposaient pas 00 arrêt à casser, mais une loi à faire. Sur ce nomreau terrain je n'entends pas nier leur valeur : seulement , je crois qu'elles ont contre elles des considéradons plus nombreuses encore et plus décisives. C'est dans cette persuasion que j'accepte à nouveau ce second débat, et que je dis avec une ferme confiance: Non , il n'y a pas de loi nouvelle à faire.
Mais avant tout je veux répondre à une pensée qui couve peut-être dans Tesprit de quelques lecteurs.
Quelques-uns pourront dire : « L'action de dlflËimer c est une action mauvaise: pourquoi vouloir la sons- • traire , par une fm de non-recevoir, à un châtiment « mérité? •
Passons que ce soit essentiellement une action mauvaise , quoique la diffamation ne soit pas toujours la calomnie, que le diffamateur ne soit pas nécessairement un imposteur, et que la loi l'ait reconnu elle-même en refusant d'admettre la preuve des faits diffamatoires.
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Passons encore que mal parler des morts soit un acte aussi mauvais que de mal parler des vivants» quoiqn'en général la mort éteigne les haines et Invite aux appréciations impartiales.
Accordons tout cela.... mais, dltes*moi, toute action mauvaise appelle -t-elle absolument Tapplicatlon de la loi pénale? N'est-il pas une multitude d'actes que la morale condamne , que la loi même réprouve , et que pourtant elle ne frappé d'aucune pénalité criminelle ?
Le contractant qui commet un dol simple, le vendeur qui dissimule une tiypothèque, l'époux qui trahit la foi du mariage sans aller jusqu'à introduire une con* cubine sous le toit conjugal , commettent des actions mauvaises , et la loi les réprime par les voies parement civiles, quand même elie les réprime. Pourquoi ? C'est que la loi pénale n'est pas chose légère et qui se pro* digue à tout propos. C'est un remède extrême pour des cas extrêmes. Le législateur qui voudrait attacher une peine à tout acte blessant la morale et la charité ressemblerait an médecin qui, pour la moindre indisposition, voudrait purger et saigner ses malades: il ferait plus de mal que le mal lui-môme. SI la punition d'un médisant est une nécessité si grave au point de vue de Tordre social , d'où vient que la loi a désarmé ici le grand vengeur social, le minbtère public ; qu'elle a réservé à la partie privée l'initiative de la poursuite ; que le magistrat n'a d'autre droit que de se joindre au plaignant , dont l'action a seule la vertu d'engager le procès?
L'objection écartée , j'arrive aux raisons, qui , législateur, me détoqrneraient absolument de çrétrvisxQ
action pénale eu diflamation au proGt des héritiers de la personne diffamée.
La première se tire de la nature du droit à exercer
Tout jurisconsulte connaît la distinction des droits transmissibles par héritage et de ceux qui, exclusivement attachés à la personne » ne passent point aux héritiers.
Or 9 s'il est un droit inhérent à la personne eHe* même et qui ne puisse en être détaché , c'est assuré* ment celui qui se fonde sur la conscience d'un faùper* umneL
Allons au vrai. Bien que , dans un intérêt d'apaisement public et pour éviter des scandales , le législateur ait interdit la preuve des faits diffamatoires . il est clair que le but moral de la loi n'a pas été de protéger des fripons et des pervers contre des reproches mérités. Sa pensée intime, c'est que le diffamateur est un méchant qui accuse à tort un innocent. Et ce qui fait bien voir que telle a toujours été sa pensée, c'est que la loi antérieure, fondée à très-peu de chose près sur le même principe que la loi actuelle . n'appelait pas le délit diffamation , mais calomnie. Or , à cette présomption dé la loi , dont elle a fait dériver un droit tout extraordinaire , celui d'être Juge dans sa propre cause, je ne vois qu'une garantie, insuffisante peut-être , mais la seule, la conscience de celui à qui le droit de plainte est donné. C'est à lui , rien qu'à lui d'apprécier la sincérité, la justice, la moralité de Taction à intenter; à lui de se dire s'il est calomnié ou justement accusé. Plusieurs sans doute abuseront de la rigidité de la loi;
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plus d'une fois des impadents feront condamner la vérité à l'amende et à la prison* Mais plusieurs aussi seront arrêtés par le cri de leur conscience: à d'autres la simple prudence conseillera de laisser dormir en silence des bruits fâcheux plutôt que de les réveiller par un éclat : quelques-uns, et ce ne seront pas les moins sages , mettront leur honneur à dédaigner l'offense, à se venger par le mépris. Quoi qu'il arrive, il y a là un acte d'appréciation et de volonté personnelle auquel nul ne peut avoir la prétention de se substituer, nuU pas même l'organe de la société, l'homme de la loi, le ministère public
« La diffamation , a-t-on dit, fait tort à la famille c entière.» — Je le reconnais, dans une certaine, mesure, et je comprends que cette considération peut fonder l'action civile , conçue dans les conditions civiles, dans les termes du droit commun. Mais quant à l'action pénale, exorbitante du droit commun , exclusive de la preuve , la délibération à prendre sur cette action est, je le maintiens, un acte tout personnel, un jugement de la conscience réservé à celui-là seul dont la conscience est interpellée , et qui, non plus qu'ellemême, ne peut se transmettre à autrui.
2. Une autre objection se lire de la difficulté, pourquoi ne dirais-je pas de Timpossibliité de réglementer ie droit nouveau qu'on voudrait introduire. J'ai déjà touché cette question en passant : elle vaut la peine d'y revenir.
Sans doute on ne prétendra pas que Taction dont il s'agit soit transmissible à l'infini, de génération eu génération. A ce compte, nous sommes tous eufants
Quand on est en désaccord an snjet d'un immeuble commun» on le licite: liclterei-vons rhonDeor de votre père et le vôtre ?
Laisserez-vous ces questions à décider aux tribonanx? Quelle confusion ! quels conflits de jurisprudence !
Ce n'est pas tout encore. Toute action doit avoir sa limite: laquelle flxerez-vous? au dernier degré soocessible? cela peut aller terriblement loin , et pour un intérêt bien indirect. Plus tôt ? D'après quel principe ?
Une dernière question. Tout délit s'aggrave on s'atténue par les circonstances. Ici , des parentés plus ou moins étroites , plus ou moins d'ans écoulés depuis la mort du diffamé établissent de nombreux degrés dans le préjudice porté et en appellent d'équivalents dans la pénalité. Gomment réglementerez-vous encore ce point si variable et si délicat?
Tout cela forme un dédale dans lequel je ne conseilie à aucun législateur de s'engager.
3. Â ces considérations vient s'en ajouter une antre dont le bon sens public a tout d'abord saisi la gravité, l'intérêt de la liberté historique.
Jusqu'ici nous avions tous pensé que la mémoire des hommes était justiciable de l'opinion publique et de l'histoire Nous répétions ce mot si sensé de Voltaire : On doit des égards aux vivants : on ne doit aux moru que la vérité.
Maintenant on nous propose d'interdire la vérité , même à regard des morts» d'étendre à leur mémoire la disposition légale qui punit , non la calomnie, mais la simple diffamation, et qui repousse la preuve des faits imputés. On ne nous dit pas même combien devra
durer cette interdiction, si on la veut étemelle ou temporaire , et , dans ce dernier cas, à quel temps on propose de la limiter...
Écrivez maintenant Vhistoire.
— « Que craignez-vous , nous dit-on ? Voyez-vous f jusqu'à présent beaucoup de procès intentés à des » historiens sérieux? «
= Non, jusqu*à présent; non, jusqu'à l'arrêt du !2^ mai. Mais faites passer en loi la disposition de cet arrêt, et vous verrez.
■-= « Mais les juges sauront bien discerner ce qui « sera écrit dans une vue historique ou dans une 0 pensée difTamatoire. •
= D'abord est-ce bien sûr? Il s* agit ici d'une appréciation souvent fort délicate, et sur laquelle les meilleurs esprits pourront se méprendre plus d'une fois; d'une appréciation sur des matières étrangères aux études et aux habitudes de la magistrature, et, ce qui m'effraie, d'une appréciation pleine d'arbitraire , c'està-dire de ce qui répugne le plus aux conditions de la justice criminelle.
Mais soit; les juges sauront toujours discerner. Qu'est-ce à dire? qu'en fin de compte je gagnerai mon procès. Nais enfin, ce procès je l'aurai subi , avec les soucis , les anxiétés . la perte de temps , les déplacements, les déboursés qu'un procès correctionnel entraîne. Après tout cela, j'aurai l'agrément d'obtenir un hors de cour, motivé sur la question intentionnelle. L'aimable perspective pour un historien !
Puis, que servira d'affranchir l'historien, si vous tarissez les sources de l'histoire?
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' ri *. Ce n'est pas dans son propre fonds , ce o'csl pas
i *.: dans une intuition personnelle que l'historien polse ao
I r récils. Il faut qu'il s'Informe, qu'il coDSulte, qu'il dc-
* i-^\ mande à tous ce qu'ils savent de vérité. Il interroge
r^ < les témoins, pèse et confronte les témoignages: ensuite
il résume et il juge.
• Et les témoins, qui sont-ils? Les récits publies ou
*' : privés, les relations de gens qui ont fait on qui ont fo,
les notices, les mémoires.
Mais ces témoins, ne voyez-vous pas que vous allei leur fermer la bouche avec votre loi? Essayei donc, avec une loi pareille, d'imprimer les Mémoires de Brantôme, du cardinal de Retz , de Saint-Simon, de la princesse Palatine , les récits de Tallemant des Réaox? Après combien de générations éteintes sera-t-il pemii de publier tout cela?
Tout à l'heure j'ai parlé d'arbitraire. C'est euooie une nouvelle et sérieuse considération qui appelle quelques développements.
U, S'il est un présent qui, à coup sûr, n'aille pas à m adresse, c'est l'arbitraire offert aux ministres de la justice. Le juge est essentiellement l'homme de la règle. Sa gloire, son bonheur est de se faire l'esclave de Is loi. Son vœu le plus constant est de trouver une lo assez bien faite, assez claire, assez précise pour qu'i puisse la proclamer sa souveraine absolue.
Est-là le caractère de votre loi ?
Quand on vous crie : « Vous prohibez la vérité dao • l'histoire î — » Non, êtes-vous forcé de répondre t les juges sauront bien discerner... » Ce mot me fai trembler.
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Savez-vous ce que cela veut dire en bon français ? « En cas de diffamation envers les morts, le juge fera ce « qu'il voudra. >
£st-ce là une loi pénale ?
On me dira, et cela est vrai, que, dans lesjagemeDts criminels, la question d'intention joue nécessairement un grand rôle. Point de crime sans intention coupable. D'accord ; mais entendons-nous.
Dans Tordre commun des choses, nous trouvons avant tout un corps de délit certain, un fait matériel qualifié délit par la loi. Un meurtre est-il commis? vous constatez qu*un homme a été tué. Le procès a dès-lors une cause légale certaine, le Juge un point de départ constant Use demande d'abord: • Tel fait est-il éta- «^ bli ? » Ensuite : « Ce fait est-il puni par la loi ? «
En cas d'affirmative sur ces deux questions, et seulement alors, une troisième question peut s'élever. L'accusé peut dire : t J*ai tué, mais mon intention n'était ( pas de donner la mort. » Il le peut ; mais s'il se fait absoudre sur cette question d'intention, le fait matériel n'en a pas moins existé. Le juge n'a point créé le corps du délit ; il Ta trouvé tout fait. L'innocence de Pinten* lion fait acquitter l*inculpé ; mais la poursuite n'en a pas moins reposé sur la constatation certaine d'un fait qualifie crime par la loi. L'acte et sa qualité sont constants : point de place ici pour l'arbitraire.
En cas de diffamation posthume, au contraire, d'après vos propres théories, il est clair que, si le juge condamne, c'est lui-même qui aura construit le délit Voyez. J'imprime un fait préjudiciable à l'honneur d'un défunt : suis-je diffamateur? c'est selon. Ai-je écrit une
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O : histoire sérieuse ? j'ai usé d'un droit : n'ai Je écrit
qu'un libelle ? j'ai diffamé. Le meurtre , Tolontaire oo
involontaire, est toujours un meurtre. L'imputation
^ i'^\ diffamatoire n'est pas toujours une diffamation: elle
r < l'est ou elle ne Test pas, selon qu'il plaira au Juge de
'^ ' décider que l'imputateur est un historien ou un libelliste.
La mission du juge n'est plus de déclarer si J'ai commb *' • ou non tel acte qualifié crime ou délit par la loi, mais
si je suis ou si je ne suis pas un historien sérieux. Je dis
que c'est là de l'arbitraire à la troisième puissance.
\ C'est pis encore: c'est le pouvoir discrétionnaire
I remis au juge, non sur des questions judiciaires, mais
^ . sur des questions d'histoire, de politique et d'ordre
^ ^ social, comme il l'eut autrefois , non sans dommage,
sur des questions de physique, de médecine et de théo- ^ logie ; en un mot, sur tout ce que la Justice n'est pas
apte à juger.
'I 5. Avant de clore cotte seconde partie de ma discus-
sion, je veux encore appeler l'attention des hommes pratiques sur un dernier inconvénient de l'innovation proposée ; inconvénient moins grave peut-être que les précédents, 'sensible toutefois pour quiconque a mis la main h l'administration de la justice. C'est d'agrandir encore le champ de la chicane ; c'est d'ouvrir une laiige porte par laquelle les plaideurs téméraires accourront à l'envi faire irruption dans le sanctuaire des lois.
Nul ne méconnaît que la fréquence des procès soit une des plaies de la société, et tout sage législateur s'efforce d'en réduire le nombre. La loi que vous feriei irait directement contre ce but. Elle ferait appel aux passions les plus taquines, aux vanités personnelles,
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aux susceptibilités de famille. L'un voudra se poser en vengeur de son nom ou de sa race, Tautre sera friand défaire parler de lui, en attachant son nom à la publicité d'un débat judiciaire : plus d'une fois les haines politiques ou religieuses choisiront ce champ de bataille. Vous aurez exagéré une loi de paix, et vous allumerez partout la guerre...
Hélas ! depuis qu'un malheureux rhéteur, parlant par métaphore, s'est avisé d'appeler propriété le droit d'auteur, si respectable, mais si différent du droit de propriété, que de sottes prétentions, que d'impertinents procès cette psendologie n'a-t-elle pas engendrés ! Ici , vraiment, ce sera bien autre chose ; ce ne sera plus question d'argent, mais question d'amourpropre, et l'on sait si l'amour-propre fait défaut dans notre cher pays.
Croyez-moi, dirai-je en terminant au magistrat* n'ayez pas la prétention d'être plus sage que la loi. Contentez-vous d'être son organe : c'est une tâche assez belle encore.
Croyez-moij oserais-je au besoin dire au législateur, n*aycz pas la prétention de tout réglementer dans la société. Laissez quelque chose à faire à la raison publique, à Topinion des honnêtes gens, à la conscience d'une nation éclairée. De tant d'allégations téméraires, que subsisle-t-il après quelques années ? Que n'a-t-on pas écrit contre Voltaire ? sa mémoire en est-elle moins glorieuse? et récemment encore, des mal inspirés n'ontils pas essayé de troubler la cendre de notre Béranger ? est-ce à Béranger que leurs attaques ont fait tort ?
fe
*'n PAR M. P.-A. VIEIIXARD ,
Bibliothécaire du Sénat, membre
Il n'est pas sans exemple qu'à force de se répéter sciemment à soi-même ane erreur , on ne finisse par
s'en faire une vérité.
Là vertu est la pi^atique de Tordre dans Fe monde . ï moral.
Pourquoi, en estimant beaucoup certaines gens, ne saùrait-on jamais parveikir à les almèr? Ne serâit-ee pas, parce que l'estime est un sentiment raisonné et que l'amitié est une prédilection instinctive?
Autant que possible^ voilà la devise de Tamitié : Audelà du possible, voilà l'adage hyperbolique de Pamoinr.
Rien n'est comparable à Timpression de satisfaction orgueilleuse d'un sot « se pavanant dans le récit de la sottise qu'il vient de faire et qui doit le perdre
Quand nous avons disparu de la terre, rien n*y reste de nous que ce qui n'est pas d'elle.
Le succès littéraire d'un auteur , dont le talent est méconnu, fait une double blessure à l'amonr-propre de ses détracteurs, d'abord comme succès , et ensuite comme démenti.
Se plaindre des rigueurs imméritées du sort est souvent un besoin pour ceux qui en souffrent, iûais il ne faut pas alors que la plainte devienne un refrain.
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car elle tournerait au ridicule, et le ridicule est ce qui éloignée le plus Tintérêt.
Il n'est pas donné à tout le monde d'avoir raison d'une manière raisonnable.
Il est à peu près infaillible qu'on se perde par cette conGance vaniteuse et étourdie qui, ne doutant de rien, ne calcule jamais le pour et le contre cl*aucune partie. Mais on ne s'expose pas moins, par cette méfiance, peureuse et inactive, qui, ne voyant jamais que le côté désavantageux des choses de la vie, laisse échapper les chances de succès les plus favorables.
Cache ta vie est , dit-on, un précepte de la sagesse. Ne serait-il pas plus sage de dire : conduis ta vie de manière à pouvoir la montrer à tout le monde?
Les décrets de la Providence nous étreiguent de telle manière que tenter de lutter contr'eux, ce serait faire comme la paille qui chercherait, par son choc, Pk briser une porte de fer.
Les esprits faux et passionnés sont toujours prêts à se jeter inconsidérément dans les entreprises les plus hasardeuses. Aveuglés par la présomption, ils prennent leurs fautes pour autant d'habiletés , leurs mécomptes pour autant de réussites, jusqu'à ce qu'une dernière déconvenue démasque une batterie dont l'explosion, comme celle de la foudre , réduise enfin à néant et leurs illusions et leurs espérances.
Qu'un amoUidrissement dans les bons oflBces habi* tuels d'un ami ne soit pas, de prime-abord, pour nous un symptôme de refroidissement de sa part Supposons une cause indépendante de sa volonté, au lieu de lui prêter une intention spontanée et désobligeante; en
un mot* gardoDs-Dous de la susceptibilité, tant qu'elle pourrait conduire à l'injustice.
On peut avoir une haute estime de soi-même , sans que cela nuise en rien à l'estime des autres ; mats on perd, à coup sûr, celle-ci par l'ostentation d'une puérile vanité.
Bien peu de gens entendent assez leurs vrais intérêts pour trouver plus de plaisir à donner qu'à recevoir.
n est bien plus aisé et plus sûr de se taire sur ce qu*on ne pense pas, que de dire tout ce que Ton pense.
Quel spectacle plus étrange « quel exemple plus inouï, que celui de ces privilégiés du succès qui, blasés sur les jouissances de la gloire , de l'amour-propre et des sens , manifestent leurs actions de grâces envers la Providence par leurs cris de désespoir et les blasphèmes de l'ingratitude! Ces hommes ne craignent pas d'écrire que, comme Caton d'Ulique, ils se déchireraient les entrailles s'ils n'étaient pas d'une autre religion que lui. Excès d'aberration qu'il serait impossible de concevoir, s'il n'offrait pas à l'infortune , vertueuse et soumise, la meilleure démonstration d'une éternité, rémunératrice des épreuves d'ici -bas.
Pourquoi, presque toujours, voyons-nous moins clair dans nos propres affaires que dans les affaires d'autrui ? C'est que , dans le premier cas, la passion aveugle notre jugement , et que , dans le second , le désintéressement nous laisse toute notre clairvoyance.
Le caprice préside aux jeux de la Fortune; l'équité^ règle les arrêts de la Providence.
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Quand il s'agit d'actes repréhensibles, la passion peut tout expliquer, mais elle ne justifie rien.
L'amour malheureux se plaît à se tromper par les indices môme les plus propres h détruire ses illusions.
De tous les masques dont se couvre Thypocrisie, la fausse modestie est peut-être le plus méprisable.
Certains hommes poussent Toutrecuidance jusqu'au point de trouver fort mauvais qu*on refuse de courir la chance de se perdre en suivant aveuglément leurs inspirations.
L'ostentation de la douleur en est prévue la négation. Dans tous les cas, la douleur, réelle ou simulée, la douleur qui s'affiche y loin de provoquer la sympathie d'autrui, la repousse, en raison même des efforts qu'elle fait pour l'attirer.
Se surfaire, c'est s'amoindrir.
L'ostentation et le bruit, substitués ii Thumilité et au silence, dans l'accomplissement des pratiques religieuses, en font presque des sacrilèges.
Les hommes dont il est le plus facile de pénétrer la pensée, sont ceux qui prennent pour enseigne la dissimulation.
Le plus grand tort qu'un subordonné puisse avoir aux yeux de son supérieur, c'est d'avoir raison contre lui.
Le rôle de victime est souvent très-honorable : le rôle de dupe est presque toujours ridicule.
La présomption est la grande parure de la sottise et de l'ignorance.
Quand on voit le mal en toutes choses, on est bien près de le mettre en pratique.
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Se croire nécessaire dans le monde esl une erreur trop fréquente parmi les hommes. ..•• et poartaflt, hélas ! de tous ces vides que la mort fait joumellenent au milieu de nous, dans tous les rangs, à tous les degrés, quels sont ceux qui ne se trouvent presqu'iroméditiement comblés? Quelle place reste inoccopée? Qodk douleur ne s'apaise? Quel souvenir ne s'elKace? Soit erreur de l'amour-propre, soit lUusioD du coBur, m moment de la séparation, celui-ci se figure qu'il sera toujours regretté, celui-là se promet de regretter tôt- Jours :... déception des deux côtés;.... mais cette déception, loi à peu près invariable de la nature liuaudiie, n'est-elle pas pour elle plutôt un bienfait qu'un malhev?
Certains hommes, qui ne se font aucun scu-upule de publier un secret, quand il a été découvert par lev pénétration, ne voudraient pas, au péril de leur vie, divulguer un secret qu'on aurait mis sous la gaide de leur honneur.
Un zèle très-sincère peut être le mobile de c^ertaiis conseils donnés à titre gratuit et qui ont pour bot le salut du prochain. Ne hasarde-t-on pas beaucoup, cependant, en se posant ainsi comme intermédiaiiede la Providence auprès du pécheur, et en excitant celni-d à faire des actions qui l'exposeraient à mentir à Dieo?
Nos besoins s'augmentent, en raison de nos rooyeDS de les satisfaire; ils nous tyrannisent comme les domestiques tyrannisent le maître, dont ils reçoivent des ordres qu'ils n'exécutent qu'autant et que comme il leur plaît
On se méprend beaucoup, en confondant, comme cela arrive souvent , dans les habitudes de la vie le
moavettient avec i'agitatioiL Le mouvement e9t un at- Iribut essenUei de la vie^ ragUalion, au contraire, est un principe de mort.
S'il est un sentiment qui engage, c'ç^t , à coup sûr, celui de la reconnaissance. MXie ne doit cependant j^ais engager au-delà du devoir, ni de manière à porter atteinte à Testime de soi-même.
Un moyen d'être toiyours bien avec les autres et avec soi-même, c'est de ne jamais, pour son propre compte, manquer à la reconnaissance^ et de n'en attendre jamais de la part d'autrui.
La meilleure garantie de réussite, dç^ns les plus grandes entreprises de la politique, de la guerre, du commerce^ des lettres, etc., réside dans la recherche des détails , en apparence, les plus minimes.
Quand l'injustice d*un supérieur à Tégard d'un subalterne a pour base un sentiment de rancune, elle revêt le caractère de la prévarication.
De quel nom flétrir assez le caractère et la conduite de Thomme qui, en affichant les principes d'un Spartiate, se livre aux habitudes d'un Sybarite et porte dans le communisme les allures de l'aristocratie ?
L'habitude de la plainte, chei les infortunés, écarte bientôt d'eux la pitié.
Les félicitations que nous adressons aux gens heureux prennent le caractère de l'ironie, ou même du reproche, lorsque nous mettons en jopposltlon le tableau de nos dii^râces.
Les gens vulgaires ne rendent justice au mérite d'autrui, que dans la mesure où ce mérite peut leur être utile.
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Jouir un peu et beaucoup souffrir, sont les den conditions de l'humanité , et pour profiter de la première, il faut savoir accepter la seconda
Quand deux personnes d'humeur diverse et d'oD caractère également porté à la domination^ se trou? eot en présence, est-ce la plus éclairée qui Tait préfaloir sa volonté? Non; c'est la plus opiniâtre.
La crainte la plus pénible que puisse éprouver an cœur porté à la reconnaissance, c'est de passer pour ingrat
Il y a, dans le monde, une race de gens qui se disent fort affairés, et qui ont toujours le temps de faire perdre celui des autres.
On rencontre, dans la vie, des événements qui apportent à l'âme , dans une dose à peu près égale, de tels éléments de joie et de tristesse , que l'on ne sait si l'on doit en être au désespoir ou s'en réjouir à l'excès.
Ce qui nous paraît le plus haïssable, ce sont nos propres défauts. lorsque nous les rencontrons chez les
autres.
Au train dont vont aujourd'hui les clioses de la vie, on est bien plus exposé à sc compromettre pour une maladresse que pour une malversation.
Les principes les plus sûrs, les inclinations les plus droites, la conduite la plus irréprochable ne suffisent pas, pour peu que la fatalité s'en mêle, à garantir un individu contre toutes les avanies du hasard ou de la malveillance, de la fortune ou des hommes.
L'une des impressious les plus pénibles que puisse ressentir un cœur bien placé , est la crainte de trouver, à un être aimé, de ces torts qui entraînent au moins la perte de toute estime, si ce n'est celle de toute
affection : aussi rien n'est plus doux, en ce genre, que le retour de l'appréhension à la sécurité.
La manie de vouloir récolter où Ton n'a pas semé, a toujours pour résultat de vouer à la disette ceux qui en sont atteints.
Souvent nous avons à reprocher à autrui des torts réels à notre égard; mais n'arrive-t-il pas souvent aussi que nous ayons provoqué ces mêmes torts ; et songeonsnous, alors, à nous faire une juste part dans le reproche que nous adressons à autrui ?
Il y (i des écrivains qui exagèrent tellement la portée de la pensée et le rôle de Texpression, qu'on dirait, à les lire, qu'ils ont la prétention de faire tenir un livre dans chacune de leurs phrases.
Répondre à un mauvais procédé par un procédé de même nature, dont souvent la revanche exagère encore la portée et le caractère, est-ce agir comme il faut? est-ce se montrer chrétien, ou seulement équitable, que de substituer la réciprocité de l'injure à la générosité du pardon ?
Rien n'éclaire, et rien aussi n'aveugle autant que l'amour, surtout lorsque c'est la jalousie qui tient son flambeau.
La faveur est un filtre irrésistible , qui peut enivrer jusqu'au délire les plus hautes intelligences et les cœurs les plus droits.
Comment se fait-il que, presque toujours, un ambitieux aille sombrer sur le même écueil où s'est perdu son prédécesseur ?
En quelque condition qu'on se trouve placé par le sort, le bien le plus précieux auquel on puisse pré-
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iendre, c'est d'a?ofr tou^urs le droit de conserver sa propre estime.
Parmi toutes les misères qai sont la boule de Tlio- «aoité, peut-être o'en est-Il pas de plus d^idorables» de plus abjectes, que celles qui ont leur source dans • Favidité des jouissances de l'ambition sociale» et surfont de la vanité littéraire? Aussi qu'un rang, qu'im grade, qu'une distinction vienne à vaquer dans cet *ordre d'institutions honorifiques dont l'ensemble constitue la charte de la soi-disant République des lettres, e(« pour en conquérir le bénéûce^ voyez quelle émulation de basses flagorneries; quelles lâches capitulations de*conscience s'établissent soudain entre les concurrents à la médaille, à la décoration, au fauteuil , qu'il s'agit 4e conquérir! Voyez, pour l'emporter, queb démentis s'inflige à elle-même l'opinion, sur le compte de l'individu qui peut faire pencher la balance! Voyez ia louange obséquieuse s'efforcer^ non- seulement de couvrir des défauts visibles à tous les yeux, mab s'attacher, de préférence, à ces mêmes défauts, pour en faire autant de vertus!.... £t Ton voit pourtant des hommes d'un savoir réel, d'un esprit distingué, d'un sens délicat dans tout le reste, prostituer, à ce point, leurs convictions aux appétits de leur orgueil!... Je le répète tout haut : misère ! opprobre ! désolation !
Refuser de rendre un service demandé, c'est, à coup sûr, se faire. un ennemi: rendre ce service, c'est bien souvent faire un ingrat Trop souvent un service rendu n'est qu'un mandat à vue tiré sur l'Ingratitude. Trop souvent aussi un service rendu est un placement avec prime sur ia reconnaissance.
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D' APRES SA ODRRESPOHDAHCZ ;
PAR M. Julien TRAVERS,
Secrétaire de TAcadémie (1).
Le brait qui s'est fait autour de cette Carresp&ndance ne nous avait pas donné un grand désir de la connaître.
(i) Do jeune Htiérateur de beaucoup de mérite , que Béruiger bouora de son amitié dans ses dernières années, et qu*il désigiia comme éditeur de ses Œuvres posthume* , léguées à M. Perrotiu • — M. Paul Boiieau , a Aût appel à toutes les personnes qui a?aient des lettres de notre poète national. Il en a reçu plus de trois mille , parmi lesquelles il a fait un choix sous ce titre : Carrespondanee de Béranger , recueillie par Paul Boitèau* Paris, Perrotin, éditeur de la Métbode Wilbem et de TOrphéon, rue Fontaine-Molière, ai > 1860, à fol. in-8<».
L*édileur dit, dans aa préfiioe : • On lira ces lettres avec la curiosité qui s^attache à toutes les correspondances authentiques qui aoot signées de noms illustres. Jamais il n^aura été donné de surprendre sans apprêt, sans artiflœ, dans le ?rai ton et avec Paccent de la nature, un caractère plus entièrement d*accord de Tun à Pautre bout d*une grande existence. Après les avoir lues, nul ne songera à penser que Béranger a arrangé sa tie. Sou art, et il est rare, est d'avoir toujours été modeste et bon. Nul ne s*étoonera qu*il ait refusé, eu 1830 et 18À8, des fonctions qu'il savait ne pouvoir pas
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Nous craignions qu'elle ne fit descendre dans notre estime Tillustre chansonnier, qui sut allier à son amour
remplir d*une manière digne de ses désirs et de l'atlenle publique. Son rôle est d'avoir chaulé nos plus vigoureux et nos plus utiles ▼ers français au XIX*. siècle, et d'avoir été le plus vrai des grands hommes el des hommes de bien. >
Nous sommes heureux de voir, parmi celle Toule de jeunes écrivains qui se courbent devant le veau d'or , el affichent un grand dédain pour le souvenir de nos luttes et pour nos libertés conquises et perdues, reconquises et reperdues, de voir, disonsnous, un jeune auteur qui se voue à combaltre les critiques asseï insoucieux de toute réputation pour allaquer, comme usurpée, celle de Béranger. A ces censeurs partiaux nous pourrions opposer bien des témoignages. Nous en citerons deux seulement, Tun de M. Sainte- Beuve, l'autre de Chateaubriand.
Quand le recueil de 1833 panit, le dernier que Béranger dût publier de son vivant, le célèbre critique fit, dans le National ( vers le 6 mars ), un article dont voici quelques lignes: • Le champ est parcouru dans tous les sens ; toutes les collines à l'horizon sont gravies. Une fois ù celle hauteur, on peut tirer l'échelle; il n'y a plus un coin de chanson vacante où mettre le pied. Nous comptons bien que quelque grand poète succédera assez tôt pour ne pas laisser s'interrompre la postérité directe el si française de Rabelais, Régnier, Molière, La Fontaine et Béranger. Mais, sous la forme particulière dont Béranger a fait usage, la mise en œuvre de cet esprit national nous semble pour long-temps interdite. Un tel à-propos et un tel bonheur, exploités par un génie qui a su si complètement s'en rendre compte, sont un coup unique dans une littérature. ■
Le 26 septembre 4831, Chateaubriand écrivait à notre chansonnier : « Un grand poète, quelle que soit la forme dans laquelle il enveloppe ses idées, est toujours un écrivain de génie. Pierre de Béranger se pla*^ à se surnommer \e Chansonnier ^ Jean de La Fontaine le Fablicr. O puissant parmi nos immorlalicés populaires, je vous prédis. Monsieur, que voire renommée, déjà sans rivale, s'accroîtra encore ; car si vos sujets sont du siècle, votre style n'en est
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de la liberté ODe admiration vraie pour les gloires de TEmpire et pour le génie de l'Empereur. Nous nous demandions, d'ailleurs, si tant de lettres rapidement écrites par un poète qui a limé diflQcilement ses vers les plus faciles, ne porteraient pas les traces d'une excessive négligence; si ce dépouilIen>ent, si cette mise k nu de la vie privée du poète , le laisserait au rang d'excellent iiomme où il s'est placé dans l'œuvre posthume. Ma Biographie ; en un mot, nous tremblions de trouver le faux bonliomme dans le Béranger que nous dénonçaient certains critiques. Nos craintes sont dissipées. Nous avons lu les quatre volumes recueillis par M. Boiteau, édités par M. Perrotin, et nous remercions ces deux amis de notre grand lyrique, et nous les félicitons de leur zèle à sauver de l'oubli une foule de pages excellentes qui, sans eux, n'eussent jamais vu le jour.
Nous renonçons à l'Idée de combattre ici les ennemis de Béranger. Béranger est celui de nos poètes contemporains qui résistera le mieux à l'examen de la postérité. Lamartine et Bugo reçurent des dons plus larges , un soufiQe plus puissant ; mais ils n'ont pas su régler l'usage de leurs merveilleuses facultés, et La chute d'un ange et La légende des siècles paraîtront des œuvres monstrueuses aux curieux qui, dans l'avenir, chercheront les beautés éparses dans ces volumes de
pas. Dans Tanarchie de la nouvelle école, peu de juges aujourd'hui sont capables d*apprécier ce qu'il y a de fin et d'achevé dans vos vers ; peu d'oreilles assez délicates peuvent en savourer l'hannonie. Le travail le plus exquis s*7 cachesous le naturel le plus cbamiant •
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décadence. I^ langue française y est faussée • forcée » déOgurée ; elle y relève de Ronsard |>lus qae de Malherbe, tandis qoe sa clarté, sa pureté, son doux éclat, sa constante et enchanteresse harmonie se retrouvent dans toutes les œuvres lyriques de Bérangen Elles resteront, comme celles d'Horace, un modèle aiAevé de style à la fois pur et hardi . abondant et sobre. L'auteur est de ces génies qui ont su condenser la pensée et donner aux mots un sens si profond, que plus on étudie leurs chefs-d'œuvre , plus on y découvre de beautés. Venons à sa Correspondance.
Les lettres qui la composent, épanchements de Tamitlé « ou recommandations en faveur de pauvres diables qui imploraient son intervention prèsdes puissances, ou réponses à des importuns qui le fatiguaient de leurs œuvres imprimées, souvent même de paquets d'œuvres manuscrites; ces lettres, improvisées sans prétention , sans souci du public aux yeux duquel Béranger ne s'imaginait pas qu'elles seraient soumises; ces lettres , parfois négligées comme une conversation entre amis où Ton ne vise qu'à se faire bien comprendre, ont aussi parfois des pages étincelantes de verve et d'une chaleureuse éloquence. Mais le ton général est le ton simple et tempéré. Ce qui domine partout, c'est une raison pleine de tact, c'est un exquis bon-sens. Il y a parfois un peu de Féoelon et toujours du Franklin, beaucoup de Franklin.
Les seuls points vulnérables de l'écrivain sont dans ses préjugés d'enfance. II vivait, à quinze ans, dans une mauvaise république, et toute sa vie il a fait des vœux pour vivre dans une bonne. De tels vœux n'avaient rien
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de coupable : on peut rêver de goaverneroeDt où toot soit réglé par la raison, et d'où la passion 9oil exclue; mais le bon-sens nous semble en défaut quand on ne voH pas qu'une république est un état impossible sans républicains, que les républicains français sont géné^ raiementambitieux* bavards, vaniteux, utopistes, et par suite impuissants. Or, Béraoger ne se méprenait pas sur la valeur de ses amis politiques ; il voyait leurs fautes, il les signalait, il désespérait de les remettre dans le droit chemin, d'endiguer leurs divagations; mais il avait cette foi robuste qu'ont les Juifs au Messie : • Il n'est pas venu, disent-ils, mais il viendra. Quand? nous l'Ignorons; mais il viendra! il viendrai » Ils l'attendent encore, et le christianisme s'est établi , et les destinées de l'humanité s'accomplissent
Disons toutefois qu'il n'y eut jamais rien de plus innocent que l'utopie républicaine de Béranger. C'était un amour platonique, ennemi de l'action, i^s moyens extrêmes des ultras du parti ne lui inspiraient que de l'horreur, et il l'exprimait hautement dès qu'il s'agissait d'un attentat à la vie du roi. Il s'indignait que les feuilles démocratiques témoignassent une sorte de connivence criminelle, par leurs ménagements pour les assassins. Il se réfugiait dans son idéal, et méditait quelque nouveau chant de cette série de pièces qui composent son épopée impériale.
Nous laisserons de côté l'honnête utopiste, nous négligerons même l'homme bienfaisant par excellence, et nous ferons connaître, par des extraits, le littérateur laborieux, le critique sensé qui, sans études classiques, s'était fait des principes sévères auxquels il a dû, non
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soD génie, mais riDcontestable supériorité des cliansons qa'ii a produites.
Bérauger avait demeuré long-temps à Passy chez une dame Béga, dont la fille annonçait des dispositions et travaillait pour se faire recevoir institutrice. M"*. Pauline Béga consultait souvent le poète sur ses propres études ; il luiécrivait, le 19 octobre 1848: t Tu avais trop négligé l'étude de Tliistoire religieuse. Sur cette iiistoire repose une foule de questions qui intéressent notre temps beaucoup plus que ne l'imaginent les esprits superficiels. D'ailleurs, pour enseigner même un peu, il faut savoir beaucoup. Tu peux en juger par ce que (u sais déjà. Qui peut bien comprendre l'histoire de France sans savoir celle du reste de l'Europe ? L'histoire de l'Europe, c'est celle du monde enlier. Vois combien tu as encore à apprendre, mais ne te décourage pas. A ton âge, tout cela se classe facilement dans le cerveau. Il y a là place pourtant de choses! Aussi je n'aime pas à te voir effrayée des examens que tu vas avoir à subir. Avec des juges intelligents, tu n'as rien à redouter. Si tu en as de capricieux ou sans perspicacité, eh bien ! ce sera à recommencer. N*en conçois ni chagrin, ni humeur. Dis-toi bien, ma chère enfant» qu'il n'est presque pas d'hommes, si haut parvenus qu'ils soient, qui n'aient rencontré de ces décepiionsau commencement de leur carrière. Ce sont ceux qui en ont rencontré le plus qui se sont le plus élevés, n
M. Corbière , curé de Passy, avait publié un livre qu'il avait donné h M "*. Béga. Béranger avait recommandé à cette dernière d'écrire à l'auteur une lettre de remerclment. M"'. Pauline était embarrassée et
d'après sa correspondance. 353
S'en était ouverte au vieux chansonDier qui lui donna , en peu de mots , les lois du style épistoiaire :
• Sais-tu pourquoi, chère enfant, tu ne peux pas écrire à M. le curé ? C'est que tu te figures qu'il lui faut d'autres phrases qu'à moi , et que tu ne veux pas te contenter d'écrire comme tu parles. 11 ne s'agit pas de lui parler de son livre sous le rapport littéraire ou philosophique, il ne faut que le remercier du présent qu'il t'a fait, du fruit que tu espères retirer de sa lecture, et de l'obligation que, sous ce rapport, tu vas lui avoir* et (( Monsieur le curé, je suis votre servante. » Il n'est pas nécessaire d'en dire davantage. Ne voilà-t-il pas la mer à boire I Ce qui .fait la supériorité presque générale que les femmes ont , en France , dans le style épistoiaire, c'est le laisser-aller de leur plume. M""*, de Sévigné,dont peut-être tu n'as pas encore lu les lettres, a, dans la plupart, cette façon agile et naturelle d'écrire. Quelquefois pourtant on remarque qu'elle pense un peu à la grande société qui doit voir les lettres qui sont censées n'être que pour sa fille : cela ne lui aie rien de son esprit , mais le prive de sa naïveté. Si un beau jour tu as de l'esprit^ tu verras ce que tu dois en faire. En attendant , passe- t-en pour M. Corbière , et parlelui comme tu parlerais à ton frère ou à moL »
Béranger n'a pas toujours rendu ainsi justice à M"*, de Sévigné. L'inhumanité de la grande dame, parlant des paysans de la Bretagne, l'avait sans doute indisposé contre elle, et, dans un moment d'humeur, il avait oublié le sens critique en jugeant l'illustre marquise, l'immortelle épistoiaire qui sut ajoutera la gloire littéraire du XVII*. siècle.
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Béranger avait profoDdéraent médité sur Racine ; il avait pris son style pour le vrai modèle de notre langue poétique, il le recommandait aux jeunes littérateurs, et il n'était pas moins frappé de la sagesse de ses plans, de la sobriété et de la convenance des ressorts qfu'il mettait en Jeu. Le 31 janvier, il écrivait à M"'. Béga:
(( Ton amour pour Racine et particulièrement pour Phèdre prouve combien ton jugement se forme. Phèdre n'est pas la pièce la mieux combinée de ce grand poète; mais aucun caractère n*est mieux étudié, mieux rendu que celui du principal personnage, le plus passionné de tous ceux que Racine a mis au théâtre... Je voudrais que tu lusses VHippolyte d'Euripide, d'où nous vient le sujet. Sénèque Ta traité aussi. Racine a beaucoup emprunté à ces deux anciens dont il a triomphé comme peintre de passion.
fl Brùannicus est supérieur à Phèdre comme combinaison dramatique, bien que l'intérêt y soit moiusgrand; mais l'idée, si bien accomplie, de rendre sensibles et supportables au théâtre les commencements d'un monstre pareil à Néron, est une des plus grandes preuves de génie données par Racine. Un esprit de second ordre n'aurait pas manqué de nous montrer Néron, repu de tous les crimes, au moment où il va en recevoir le prix. Il est toujours facile de produire de l'effet sur le vulgaire avec de semblables tableaux. Il faut mieux que cela aux esprits délicats, et faire prévoir les atrocités de Néron sans en souiller la scène est une œuvre de grand maître. »
C'est encore en écrivant à M"*. Pauline Béga que Béranger fait connaître son opinion sur La Fontaine et
sur Molière. Géote de leur famille , il a bien senti tonte leur valeur , comme sa propre valeur sera bien appréciée de la postérité, qui le mettra au-dessus de tous les chansonniers, à toutes les époques et dans toutes les littératures. 11 écrit à sa Jeune correspondante, le 28 février 1849:
c Ce que tu me dis de La Fontaine, la moindre notice te Texpllquerait. Sa simplicité apparente, son oubli des usages , surtout son extrême distraction contribuèrent à la célébrité dont il jouit de son vivant ; mais aussi, en lui méritant le nom de bonhomme, elles n'aidèrent points lui marquer son véritable rang parmi les grands hommes de cette brillante époque de notre littérature. Il en fut de même de Molière, mais par des causes différentes. Tous deux pourtant sont aujourd'hui regardés comme les deux poètes les plus originaux et les plus parfaits de leur temps. Ils s'étaient bien jugés. La Fontaine, en écrivant à son ami Maucroix, disait , en parlant de Molière : « Je l'aime , c'est mon homme. » Molière, voyant Racine et fioileau turlupiner La Fontaine , perdu dans ses distractions , s'écriait : t Nos beaux -esprits ont beau se trémousser , Ils n'iront pas aussi loin que le bonhomme. » On aime à voir de pareils esprits s'apprécier aussi bien. Gela est très-rare. La supériorité n'exclut ni la jalousie , ni l'envie. Notre temps en fournirait bien des exemples dont j'ai souvent gémi, moi qui ai toiyours mis mon bonheur à admirer les grands talents contemporains...
t Malgré tous les éloges qu'il reçut de son siècle , ainsi que Molière , ce n'est pourtant, comme je Tai dit , que par la postérité que tous deux furent mis à
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leur place. Ni l'un ni l'autre ne pensôreot à réclamer contre ce déni de justice, dont peal-étre ils n'earent pas même le sentimenL.... L'autre Jour Lamartiiie, qui l'a attaqué dans ses Confidences et à qui j'en faisais le reproche » l'accusait d'égolsnie. Il oubllaU que le bonhomme, pour défendre Fouquet, son protecteur» avait bravé la colère de Louis \IV. Nous devons à cet acte de courage la fameuse élégie Au» Nfmphet de Vamx. Relis-la , ma chère enfant ; elle (ait doublement honneur à notre grande littérature, et ma lettre t'aura été bonne à quelque chose. Plus tu liras La Fontaine , plus tu l'admireras. Napoléon avait raison de dire qu'il ne convient guère à l*enfance: elle n'y trouve qu'une fiction qui peut l'amuser; mais à l'âge mûr seul appartient d'extraire (Tun pareil os toute la moelle qu'il contient •
Cette dernière pensée est parfaitement juste ; mais il ne faut pas dire, même avec Napoléon » que les fables de La Fontaine ne conviennent guère J^l'enbnce. Outre que la fiction les amuse , elle dépose dans les jeunes esprits les germes des leçons morales qui s'en dégagent avec les années; elle aiguise leur sagacité sans fatigue» elle exerce leur intelligence sans danger de surcharge , elle initie avec charme à la réflexion , à la prudence , à la notion des devoirs « et à ce qui doit faire l'étude de la vie entière , à la connaissance du cœur humahi. Combien de gens du monde font allusion à des fables, en citent des vers, non pour les avohr IjDS dans leur âge mûr , mais pour les avoir appris dans leur enfance! D'anciennes impressions sont restées, et leur influence date des premiers exercices de la mémoire.
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MiÊs venons à Molière qne le conrespondant de M^*. Béga JQge avec la même équité que La Fontaine.
i Molière , lui dit-il, mérite que Boileau ait parlé aussi bien de lui.... N'oublions pas qu'il eut le tort qu'on n'a cessé de lui reprocher. Voltaire particulièrement, de dire » dans VArt poétique :
C'est par là que Molière, illustrant ses écrits, Peut-être de son art eût remporté le prit....
• Gomment n'a-t-il pas reconnu que Molière était placé bien haut au-dessus des comiques de tous les temps ? Un seul peut-être pourrait être rapproché de lui, mais encore moins par l'art que par Tusage qu'il en fait: c'est Aristophane, que nous n'estimons pas assez.
(Ici j'ouvre une parenthèse pour remarquer cette observation sur Aristophane. Béranger trouve que nous n'estimons pas assez le comique athénien. 11 ne sait pas un mot de grec , et il affirme qu'Aristophane a plus de valeur que nous ne croyons. De quel droit ose-t-il porter un tel jugement sur un auteur qu'il n'a pu lire dans l'original ? Du droit du génie , qui voit plus haut et plus loin que les rhéteurs» que les critiques i que les éradits. Sans connaître les langues anciennes , il entrevoit dans les traductions les lieautés des grands écrivains de la Grèce et de Rome. Béranger a lu ainsi , et goûté , et senti Homère , Eschyle, Sophocle, Euripide, Horace, Virgile et bien d'autres; sa correspondance prouve la justesse de ses aperçus; mais revenons à Molière, en fermant la parenthèse.)
• Quant au style, celui de Molière est de la plus rare perfection dans le genre comique, qui fait pardonner
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les incorrectioi& faciles d'alUears à faire disparaître, et admet les trivialités, parce qae ce genre doit oOHr la peinture de tons les caractères et de toutes les posltiODs sociales. Le dictionnaire de la muse comlcioe est à peu près celai de tonte la langue. Il n'en est pas ainsi de la tragédie qui , toujours parlant sur on ton sontenu, n'a pas à employer les expressions triviales qui te choquent dans la comédie ....Je n'ajoute plus qu'on mot sur la place que tient Molière chez nous. Les Anglais, les Allemands le regardent comme le poète le plus original et le plus parfait de notre langue. Aux Anglais et aux Allemands ajoute, si tu veux, ton ami Béranger et tant d'autres qui valent mieux que mol (1). •
(i) Dans une leUrede i8&&, ft M*«. Collet qui allait conooarirpoor le ftrix de rAcadèmie française sur le ÈÊcmument de Molière, U dit à cette dame : • Nulle part tous ii*aTei parlé de Tadmirable bott«eeai du grand contemplateur , comme rappelait Boilem. Il fallait aani faire Péloge du stjlede Molière, le plus beau de notre théâtre, praae et vers, et dire que notre gr.tnd comique est le plus parlait des auteurs dramatiques , parce quMl est celui qui a marié Part avec la nature. •
Quand Gém'n dédia son Lexique delà langue de Molière à Bémi-' ger« oelui-d écrivit, dans sa réponse : « Quel repprochemeotl IfoUèra et un chansonnier 1 Vous en aurei toute la respousabilitè. Savcifous que, plus je vieillis, plus j*admire Thomme à qui tous doonei un pareil voisin ? Pourtant, è vingt ans, je Tadmireia si profondément déjô, qu*une lecture des plus méditées me fit reDoïK^er à la comédie, en présence d^une foule de plans et de six ou sept actes riméi où se trouvaient quelques scènes beureuses et quelques Ters a«ei bien tournés. Ne prenez pas cela pour une sage humilité» Dans moo orgueil de jeune homme, je voulais ^tre le premier dans un genre, fût-ce dans Ténigme ou la charade. Aussi n*ai-je pas été beaucoup plus haut »
Après une petite digression sur la vanité dans TaamOne, il ajoute que • Molière, certes, n'était pas un vaniteux. Son cœor était resté tendre et pur au milieu des prospérités. Relis le Misanthrope et tu seras convaincue de la grandeur et de la bonté de son âme. •
L'éducation poétique de M"^ Pauline Béga ne pouvait se borner à Racine, Molière et La Fontaine. Béranger, sans mettre Boileau sur la même Ugne, donne un avis motivé sur le poète de la raison :
<> Enrichis, dit-il à rintelligente écolière, enrichis ta mémoire de tout ce que tu trouveras de bon , et tâche surtout d'y faire régner Tordre. Sans cela, on Fa dit, ce n'est qu'une bibliothèque mal rangée. Apprendre par cœur des vers est un utile exercice à lui faire faire à ton âge, parce qu'on les retient plus facilement et que cela forme Toreille. Tu choisis du Boileau; c'est bien. J'aimerais mieux toutefois du Corneille et du Racine. Quant à La Fontaine, je pense que tu en sais déjà beaucoup.
» Je comprends que Boileau ne soit pas ton poète favori : ce n'est pas, crois-moi, parce qu'il a fait une satire assez faible contre les femmes; car les femmes aiment fort J.-J. Rousseau, qui les a traitées parfois assez sévèrement C'est plutôt parce que l'amour n'a tenu aucune place dans sa vie^ ce dont on ne s'aperçoit que trop dans ses œuvres. Âu reste, le genre qu'il a traité n'exige pas absolument les qualités qui lui manquent sous ce rapport Lis donc et apprends ses meilleures satires et épitres , VArt poétique et le Lutrin « poème vraiment supérieur, malgré certains inconvénients que je te signalerai plus tard. ^
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Il y a bien de la retenue dans ces conseils sur Bollean, qui devait avoir toutes les sympathies de Béraoger, comme lui poète de travail, de grand sens et de grande recherche en fait de langue et de scrupuleiMe correction. Rien ne lui semble plus dangereux que rimprovlsatlon de la plume, rien de plus Important que le travail et la méditation. Les preuves abondent dans les quatre volumes.
En septembre 1837, il écrivait à M"**. Franck qui lui avait demandé des conseils: • J'ai connu une dame qui causait admirablement et n'écrivait pas maL Elle demanda aussi conseil à mon expérience. Il vant mieux faire des reprises perdues que des phrases perdues 9 lui répondls-je. Elle me crut et s'en féUdle. malgré tout ce qu'elle voit G. Sand recueillir d'argent
et de renommée Mol, je me contenterai de vous
engager à travailler encore. Vos vers ont toujours un peu le défaut d'être faits trop facilement, et vous n'avez pas encore assez l'usage de la méditation qui féconde les esprits. Toutes les idées qui nous arrivent, toutes les formes qui se présentent , ne méritent pas d'user notre encre. Il faut choisir; c'est de ce choix
que dépend le talent SI vous voulez écrire pour
notre temps, lisez ce que notre temps produit , afin d'éviter les inventions qui ressemblent à tout» et surtout les défauts sur lesquels le public est blasé. Cherchez surtout la vérité: seule elle est éternellement belle. §
Quelques années après ( août 18/^6 ) , 11 écrivait à la même : « Je vous reproche encore un manque de patience, qui nuit à la perfection des vers. Vous ne méditez pas assez le sujet h traiter : 11 en résulte Toubll de
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détails qui en augmenteraient le charme Vous me
dites que vous aimez le descriptif; défiez- vous-en: notre langue s*y prête moins qu'on ne le croit.. Il faut avoir l'expression si juste pour décrire de manière à ne pas laisser de doute au lecteur ; et il faut avoir un dicttonnaire si riche pour ne pas retomber toujours dans les phrases déjà faites et usées!... Vous avez trouvé une mine poétique d'oii vous pouvez tirer un trésor, si vous vous défiez de votre facilité , et si vous sqiiprenez à repousser les vers qui se trouvent tout d'abord au bout de la plume. Pour cela, quand un sujet vous vient, retournez-le long-temps dans votre esprit avant de le laisser se transformer en pieds et en rimes. N'oubliez pas ce que je vous ai dit, je crois, déjà, que, chez nous, les vers avaient tué la poésie. •
Cet te dernière pensée aura de la peine à entrer dans le cerveau de nos rimeurs de professioa Elle n'en exprime pas moins une vérité , sous sa forme quelque peu paradoxale.
Une autre vérité, c'est que les métromanes doivent se mettre en garde contre le charme qui les entraine de bonne heure à mettre leurs pensées en vers, charme décevant qui exalte l'amour-propre et fait faire fausse route à bien des jeunes gens. Il y a long-temps que Pétrone l'a remarqué : La poésie a fait bien des dupes: multas carmen decepù. " Vous avez un état, écrit Béranger à M. Pionnier, qui lui avait envoyé plusieurs pièces de vers en 1831, et tout ce que je puis vous dire, c'est que j'ai bien souvent regretté de n'en
avoir pas eu un Avec un état, on peut être utile
aux autres et i son pays. Mais si les vers viennent une
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fois se mêler aux travaux utiles, il faut craindre qa'lb n'en amènent le dégoût. » Le penchant à la poésie lui paraissait-il irrésistible dans ses correspondantSi Béranger écrivait à Tun: « Continuez d'étudier la langue, et travaillez vos tournures de style. En poésie, la pensée n'est pas tout « Â un autre : c Je n'ai pu m'empêcher d'être contrarié quelquefois par les incorrections de votre poésie ; elles y Jettent souvent de Tobscuritéyle pire des défauts... Chassez l'obscurité des tours; soignez davantage l'harmonie de la diction, et n'empruntez à l'école romantique que ce qu'elle a de de large et non ce qu'elle a d'affecté. > A une demoiselle qui le consultait sur des pièces qu'elle lui avait adressées : • Il n'y a point de ces défauts choquants qu'on puisse indiquer du doigt Ce qu'il y manque encore, on ne saurait le dire. C'est un mieux qui doit se trouver dans votre esprit, s'il est, comme J'aime à le penser, celui d'un poète. Méditez, méditez^ méditez. Voilà le secret de tirer de vous ce qui y doit être. Comparez-vous aux autres et à vous-même. Pour cela, lisez assez pour pouvoir comprendre ; mais surtout ne vous hâtez pas tant de produire. La forme qui se présente la première est rarement, surtout à votre âge , la meilleure et la plus convenable à la pensée
qu'on veut rendre En tout. Mademoiselle, vous
acquiérez chaque jour ; mais il y a un mieux qu'il vous faut et que vous pouvez atteindre. Pour Dieu! ne laissez pas couler vos vers du premier jet Cherchez s'il n'y a pas une expression, une forme plus Juste, plus convenable au sujet; enfin méditez, méditez. » A une dame qu'il venait d'encourager par ces mots qu'il ne
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prodiguait pas : Chantez , Madame, chantez ; tout ie monde voos donnera cet avis : • Je croirais manquer à ce que m'impose la conflance que vous voulez bien me témoigner, si je ne vous donnais que des louanges en échange de celles que vous m'avez prodiguées et dont vous auriez été plus sobre si vous saviez bien quelle est l'opinion que j'ai de moi-même. Je me permettrai donc de mêler aux éloges quelques-uns des avis qu'une vieille eipérience suggère toujours. Usez sobrement du vers alexandrin (1); conformez la mesure à la nature du sujet que vous traitez. Habituez-vous à jeter de la variété dans la coupe de vos vers; ne négligez pas trop l'exactitude de la rime. Surtout , Madame , surtout fouillez long-temps dans votre cerveau pour vous assurer qu'à côté de l'idée que vous y puisez il ne s'en trouve pas une meilleure encore , qui rit de voir que
(1) Béranger, qui avait beaucoup réfléchi sur notre versificalioD, n^aimait pas trop l^alexandrin. Il avait remarqué sans doiite combien facilement la prose s'y mêle et le gftte, combien aussi ses coapes régulières lui donnent de monotonie. Il écrivait à Latoucheen ISAS : « Tallais oublier de vous dire aussi que j'ai regretté que le Roitelet ne fût pas écrit en vers de huit syllabes : le sujet Texigeait, il me semble. Mais les paresseux adorent Palexandrin , dont on devrait pourtant se défier an peu plus. > Il écrivait, quelque temps après, à M. Ackermann : • J*ai Thorreur de I^lexandrin ( moi qui m*en sois tant servi autrefois ) ailleurs qu*au théâtre, où il est excellent et si commode. Dans une lettre du 17 avril iS&S, il disait à M. Violeau, dont TAcadémie française avait couronné le Livre des mères ckré^ tiennes; c Si j'osais. Monsieur, vous faire une observation critique, elle porterait sur la trop grande uniformité de ton. Sans manquer à vos inspirations, vous eussiex pu obvier à ce léger défaut, en employant un peu moins Palexandrin... On abuse chez nous de cette mesure, la plus dilBcile et la plus facile de toutes. »
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VOUS lui préfériez ane sceur moins flratche et iiMrios joUe EDfin, me permettrez-vous de pouawr le pédantlsme aussi bas qu'il peut descendre? Respedei la langue» que vous trouverez toujours si bien disposée k rendre les pensées d'une épouse et d'une mère. A quoi boa cette dernière remarque? allei-voas dire peulrâtrei C'est que le vieux chansonnier, qui n'a Jamais pu apprendre l'orthographe, s'est pourtant aperçu que vous supprimiez un peu trop Ys de la *i"*. personne du présent de l'indicatif dans les verbes de la 1**. conjugaison. Ouf 1 voilà une belle phrase de maître d'école , d'oè Je croyais ne pouvoir me tirer. Mais, dlrez-vovs enoorCf M. de Lamartine souvent en use ainsi. Il n'en fidt pas qiieux , Madame. Et puis , M. de Lamartine a frit JocelytL Quand vous aurez fait votre Joetlfm^ el Je n'en désespère pas« nous vous passerons bien des peccadilles qu'aujourd'hui nous nous faisons un devoir de reprendre, ne fût-ce que pour l'honneur de la barbe» comme dit le bon Ghrysalde. »
Combien de fois Réranger revient sur ces Judicieuses idées I £t puis combien de jeunes gens , combien de jeunes ûlles et déjeunes femmes il a mis en garde contre la pensée de vivre de leur plume , soit par la poésie , soit par la prose , alors même qu'il s'agit de « soutenir l'existence de ses vieux parents ! » Il insiste, avec le plus touchant intérêt, pour que les lettres ne soient qu'un délassement, et non pas un moyen de vivre. Ses conseils ont été utiles à plusieurs de ceux et de celles qui les reçurent; ils le seront à bien d'autres, à présent que MM. Paul Boiteau et Perrotin ont donné une publicité féconde à sa Correspondance.
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La méditatloDy la lenteur qu'il recommande dans le travail, le soin scrupuleux de la langue et du stjrle, lui donnaient une sorte d'aversion pour les vers, non trop faciles, mais trop facilement faits, écrits à la hâte, improvisés. • Je ne puis, écrivait-il le 10 août 1833, je ne puis , en ma qualité d'ancien, m'empêcher de vous mettre en garde contre la rapidité de TimprovisatioD. J'ai toujours peur qu'on n'en conserve l'habitude au point de ne pouvoir ensuite mettre le soin et le temps nécessaires chez nous à la perfection des ouvrages, et par conséquent à leur durée. J'ai renoncé de bonne heure à l'improvisation, et je m'accuserais de n'avoir pu depuis y parvenir, même par abnégation patriotique, si je ne m'étais convaincu qu'en définitive la méditation est un moyen de succès pour les idées qu'on veut populariser (1). «
(i) Dix-neuf ans après, en septembre 1853, son opinion o^avait point changé , ou plutôt elle s*ôtait affermie par le temps et l*expérience : • Je crois, Monsieur, écriTait-il à M. B. D., vous devoir faire observer que, dans notre langue du moins, le genre satirique exige un travail soutenu de versification ; il repousse Timprovisation... Je vous engage donc à serrer, à nourrir le vers un peu plus que dans le dernier morceau^ tout bon qu*i] est, mais où Timprovisation se feit un peu trop sentir, selon moi* >
Une des dernières années de sa vie, il écrivait : • Je Tai dit bien souvent : • Il n^y a que le temps pour improviser les bons vers. > Quand ils me viennent avec trop de profusion, je le regarde comme un malheur: en poésie, il faut s*appliquer à rendre en aussi peu de mots que possible une idée juste, et ne point Texpriroer différemment qu*on ne le ferait en prose. Il faut que les vers puissent être lus en prose et paraissent naturels, comme la pins simple des conversations : là est la di&cullé. Bien des gens se croient poètes
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Nous ne citerons point tons les passages où Bérangcr s'insurge contre Timprovisation ; il nous sera fadie de le surprendre dans l'application de ses princlpei iSi 1819, M. de Gérando, le philanthrope , demandi ai chansonnier une espèce d'hymne pour les éoolei le poète , après avoir exposé l'importance d*an tel 8a|el, continue ainsi sa réponse : « Bt vous Toalei qn'ei quatre ou cinq jours , moi , pauvre petit coupléteur, je termine un travail de cette ioiportaiioelU seule déflance que j'ai de mon talent m'empêcheni de l'entreprendre , si je ne voyais une sorte de gloire
attachée même à des efforts infiructueux En adnel-
tant que cette manière d'envisager la cbose voos coivienne, il reste. Monsieur, une très-grande difficulté: c'est le temps. Je me suis habitué à ne rien firire facilement : d'ailleurs , mon esprit est très-caprideOi
parce qu*ils alignent des rimes, ils se trompent : font le andefel des vers plus ou moins, cela n^est pas plus diflicile que d*éorirea prose. Il faut de la force, de la concision, de Téneri^e el de la si» plicité; la versification vient après: c*est pourquoi Molière crt et restera le poète par excellence. •
Deux observations sur ce dernier passage : nous le crojoos tnf atMolu. Il est telle idée juste, mais grande, tel senliment Trai. ■» intense , qui peuvent s'exprimer en termes interdits à la proM. Bè> ranger en offre plus d*un exemple, et Ton en trouverail sans peine dans Molière : nous n'admettons pas que Ton pût dire , dans conversation en prose :
Mon flegme est philosophe autant que voire bilp,
et pourtant ce vers du Misanthrope est excellent. Notre observation est que la nécessité de la rime ne permet pas d*; qu'il soit aussi facile d'écrire en vers qu'en prose.
La quantité d'idées à rendre ^ de convenances à observer, toul concourt à me rendre impossible l'exécution de cet hymne en cinq jours, comme vous le désirez, et Je n'oserais vous rien promettre avant un mois et même deux ; car je ne puis compter sur moi. Il serait même possible que, l'ouvrage fait, il me parût indigne de son objet, et alors vous ne l'auriez point »
Long-temps avant l'époque on M. de Gérando lui demandait un ctiant pour les écoles , le 24 juin 1812,11 écrivait à son ami Quenescourt : • J'écris aussi , et si ce que Buffbn a dit du génie , que c'est une aptitude à la patience est vrai , j'ai furieusement de cette drogue. Figurez-vous, mon ami, que je suis obligé de refaire les deux tiers de mon second chant ; les cent premiers vers m'ont déjà occasionné des changements qui donnent à ce début un air tout nouveau. Je suis plus content que pour mon premier chant : celui-ci a déjà subi aussi plusieurs corrections depuis que vous l'avez lu. Enfin je travaille continuellement , mais j'avance peu : il faudra pourtant bien que cela finisse. Ârnault, à qui dernièrement je faisais l'histoire de ces corrections, sans les lui communiquer toutefois , s'étonnait de ma constance et de mon peu d'empressement à me faire connaître ; il m'invite souvent à publier mes ouvrages: je n'en ferai rien que je ne les aie portés au point de perfection où je sens que je puis arriver ; ensuite 11 en sera tout ce qui plaira au sort ; mais^ je ne crois pas recueillir jamais le fruit des peines que je me donne. »
Béranger ne l'a point recueilli , en effet. 11 a quitté Tépopée , où sans doute il n'eût eu qu'un rang secondaire , pour occuper le premier dans la chanson. Ce
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qu'il y a d'admirable en tout cela, c'est l'accord de la pratique et de la théorie. Ed vain ses amis, conoateant ses géDCs pécuDiaires, veulent-ils lui mettre une plume à la main pour brocher des, articles de Journal ; en vain l'auteur des Deux Gendres le presse-t-il d'écrire des feuilletons de théâtre pour un de ses périodiques; Béranger est artiste ; il vise à la perfection que ne peuvent se flatter d'atteindre les improvisateurs, il refuse, et que d'excellentes raisons il expose. Urées de son impuissance à la fois et de sa conscience 1 Me regardant point le théâtre comme étranger à la poMtique , pensant même qu'une route immense serait ouverte à l'auteur qui oserait tenter de donner, par le spectacle, une direction à l'esprit public , il me serait impossible d'accorder mon utopie théâtrale avec les maximes débitées dans la chaire où l'on me ferait monter. Chaque jour même je jetterais, du rez-dechaussée , des pierres à ceux qui occupent les étages supérieurs de la maison, et comme ils tiennent à leurs vitres sans faire cas de la lumière, il est à croire qu'ils videraient sur moi leurs cassolettes pour se débarrasser d'un voisin incommode. Peut-être on me dira qu'il serait nécessaire d'abord de courber la tête ; mais puisqu'on vous demande un honnête homme, on ne doit pohit vouloir le soumettre à cette épreuve. C'est aussi en honnête homme que j'ai dû consulter mes forces littéraires. Sur ce point encore, accepter serait une témérité dont je me repentirais bientôt. Je suis dépourvu de cette première éducation qui doit être la base de tonte critique. Je suis également privé de la plupart des connaissances particulières au genre auquel il fau-
(Irait que je me livrasse : je veux parler ici et des productions théâtrales étrangères et des traditions des coulisses. Ma pauvreté, vous savez que je ne rougis point du inot, ma pauvreté ne m'a jamais mis à même de suivre les spectacles. Or, je crois que cette habi* tude doit être acquise depuis long-temps, pour écrire sur la manière dont les ouvrages dramatiques sont rendus. Enfin, j'ai bien fouillé dans les plis de mon cerveau, et il ne me semble point y trouver cette forme légère, ces tournures piquantes, cette facilité de style, qui rendent un article agréable aux lecteurs, et permettent à celui qui les possède de parler cent fois de la même chose en paraissant toujours nouveau. •
Il était né artiste, avons-nous dit. Lui-mêmene craint pas de raflSrmer en refusant à Trélat d'écrire dans le Natianai : « On ne peut pas mentir à sa nature ; je suis né artiste ; la forme me préoccupe toi^ours. Or« il n'est pas possible que je m'arrange du journalisme..... J'ai toujours manqué de confiance en moi. Avec cela • si les circonstances ne vous ont formé de bonne heure à la rédaction improvisée, on ne doit point aborder la presse quotidienne. •
Il est si vrai que Béranger manquait de confiance en lui-même, que M. Schnitzler ayant réclamé sa coopération à y Encyclopédie des gens du monde ^ il dit dans sa lettre de refus : « J'évite le plus que je puis d'écrire eo prose, ne m'étant jamais reconnu d'aptitude ni de facilité pour le faire. • Et pourtant que de pages de belle et bonne prose dans cette Corresptmdance improvisée, dont il ne pensait pas que le public fût jamais le confident !
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Plus on Tétudie, plus on est convaincu de la bomw foi de sa modestie. A Tépoque où sa gloire était à son apogée, eu 1831 . il écrivait:^ Ma réputation si étendue, si populaire, étendue où peut-être jamais en Friioe réputation d*auteur n'a pu atteindre, ma répntatioB, dis-Je, n'a pas fait varier le Jugement que je porte de mes productions. Je suis un bon petit poète, lialiile ouvrier, travailleur consciencieux, à qui de vieux ain et le coin où je me suis confiné ont porté bonheur, et voilà tout! D'après cela, vousdeves juger. Monsieur, combien Je suis reconnaissant envers ceus qui veulent bien Jeter d'en haut quelques fleurs sur ma pauvre vielle. . Car ce n'est qu'en rougissant que je me sois servi parfois du mot de lyre, Non« ce n'est qu'une vielle que Je fais résonner ; mais elle est indépendante* et m'a servi à consoler ce peuple des rues que notre haute littérature a peut-être trop dédaigné. »
Trois ans après, il écrivait dans une lettre à M. Guint: « Pour mon compte, j'ai toujours repoussé le titre d'homme de lettres, comme étant trop ambitieux poor un chansonnier. »
Plus tard, à son âge de cinquante-sept ans, il dit encore avec une charmante iionhomie : « Je m*étonne toujours qu'on parle quelquefois d'un Béranger chansonnier, que j'ai vu assez fêté dans le monde, et qne les sots appellent Momus ou Anacréon, Ce rimeur est mort; il reste un Béranger, humble philosophe, vieil ermite, toujours occupé de son pays et de ses amis» mais qui n'est plus bon à grand'chose, épuisé qu'il est par quarante ans de luttes et de soucis, et bien heureux d'avoir conservé quelques restes de gaieté pour
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braver des soucis nouveaux, en cas d'aventure. Car esl-il de retraite si obscure où le mauvais sort ne s'amuse à Jeter quelques pierres ? Heureux si ce n*est pas une avalanche qui tombe ! — Ne dites pas cela à votre petit-fils; il ne faut pas décourager ceux qui arrivent •
Ce dernier trait peint le caractère du poète, désenchanté pour son propre compte, mais léguant à la jeunesse ses principes et ses espérances.
La date de ce désenchantement personnel est facile à trouver dans la Correspondance, que nous parcourons sans méthode et qui nous en paraît plus piquante. Après ravoir lue de suite et sans interruption, il est fort agréable de la reprendre au hasard, et de s'arrêter à des idées sur lesquelles on avait glissé d'abord. La date dont nous parlions est du mois d'août 1830. Une dynastie est tombée; une révolution a donné le pouvoir aux amis de Béranger. Pendant que les vainqueurs sont à la curée, et que toutes les ambitions sollicitent des places qu'on offre en vain au poète, résolu à conserver son indépendance, il s'aperçoit bien vite qu'il y a quelque chose à faire, un beau rôle à remplir, et il écrit à sa tante. M''*, fiouvet, que satisfaire son amour pour l'iodépéndance « c'est être encore utile, ne fût-ce que par l'exemple d'un refus d'honneurs ou d'emplois, à l'instant oii tout le monde se dispute la dépouille des vaincus. »
Un homme qui avait tant fait pour le triomphe ûe^ idées nouvelles , ne pouvait être oublié au jour des récompenses. Puisqu'il ne voulait ni places, ni pensions, ni croix, on désirait au moins qu'il acceptât un fauteuil d'académicien avec l'accessoire du traitement
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On coDDatt sa belle lettre à M. Pierre Le Bmn, daos laqaelle U expose les motifs de son refus ( 2i janvier 1 835 ). Dès le mois d'août 1830 , il écrit à M"^. Bouvet: c On reparle encore de TÂcadémie pour mol» sans donte en désespoir de ne pouvoir faire autre chose de mon chétif individu; mais j'ai de nouveau déclaré que je ne voulais pas de cette dignité littéraire, et j'espère qu'on me laissera tranquille dans mon coin. Tout cela me fera passer pour un fou ou un sot; mais je m'en moque. D'ailleurs, dans huit jours personne ne pensera plus à moi, et comme mon rôle est terminé, par l'eflèl même du triomphe des idées que j'ai défendues et proclamées à mes risques pendant quinze ans , je retomberai bientôt dans l'obscurité que j'ai si souvent regrettée depuis que j'ai de la réputation. J'ai dit surle^hamp qu'en détrônant Charles X on me détrônait C'est vrai à la lettre ; le mérite de mes chansons disparaît aux trois quarts. Je ne suis pas homme à me désoler» quand je vois tout ce que mon pays y gagne. Je donnerais tout ce qui me restera de renommée pour assurer son bonheur. Le patriotisme a toujours été ma passion dominante, et l'âge ne l'a point affaiblie* >
Béranger prend son parti ; mais il y a dans sa lettre un mot poignant : c Mon rôle est termhié. •
L'année suivante, tout n'allait pas au gré de ses vœux, et il eut quelques velléités de rentrer en lice; il écrivit à La FayeUe ( 10 juillet 1831 ) : • Quelques jours après la grande semaine, je m'avisai de dire qu'en détrônant Charles X on avait détrôné la chanson. Quelques-uns s'empressèrent de me prendre au mot, et l'on fit même à cette phrase l'honneur de la répéter à
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la tribuoe. Bientôt cependaDt je me sentis le désir de protester contre cette déchéance ( c'est de celle de la chanson que je veux parler). Vous dire ce qui m'en donna Tidée est inutile, vous le devinez. Je me mis à penser que nous autres, faiseurs de couplets satiriques et politiques , pouvions bien n'être pas encore au bout de notre règne. Je me fis sans doute illusion : c'est une habitude commune aux détrônés: j'allai jusqu'à m'écrier :
Oui, chanson, muse, ma Glle,
J*ai déclaré net Qu*avec Charle et sa famille
On te déli'ônait, etc.
Or, j'essayai de revenir à mes habitudes chantantes y mais je vous avouerai que le spectacle de nos divisions ne m'a pas d'abord laissé toute ma liberté d'esprit Ma pauvre muse, qui commence à vieillir, n'a jamais été d'un tempérament bien robuste. Et puis, vous ne l'ignorez pas, mon cher générai , je suis convaincu de la nécessité de conserver et d'affermir les bases de Tordre de choses actuel. Souvent donc une profonde affliction a fait mourir le refrain sur mes lèvres, en détournant mon attention des objets que j'aurais voulu célébrer. •
Deux mois après, Béranger écrivait à M. Chopin : < Vous auriez bien fait de donner à la liberté une autre adresse que la mienne. C'est maintenant chez nos jeunes poètesqu'il faut qu'elle aille chercher des accents dignes de plaider sa cause. Nous autres anciens, nous nous
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sommes usés fi (rainer le boalet dans les galères de la Restauration. Nos voix étaient suffisantes pour pousser, de temps à autre, quelques soupirs qu'on voulait bien nous permettre encore et auxquels répondait la sympaibie populaire; mais aujourd'liui il faut de plus jeunes poitrines pour prendre part aux concerts que la liberté demande. »
Les fautes de ses amis attristèrent de plus en plus Béranger, et firent successivement évanouir la plupart de 'ses illusions; mais il ne se réfugia point dans Tégolsme, et sou génie ne connut jamais la vanité» En 1 8I!»5, M. Delaine lui adressa de la prose et des vers, et crut sans doute le flatter beaucoup en considérant le recueil de ses chansons comme le poème épique national de la France. « Vous êtes tourmenté, lui répond Béranger, de la crainte que quelqu'un avant vous ait émis ridée que mes chansons étaient le poème épique national, toujours attendu, et dont la France n'a pas encore pu se vanter. Rassurez-vous, Monsieur, je crois pouvoir vous certifier que vous êtes le premier en date. Mais je dois vous dire aussi que je pense bien qu'à moins d'être provoqué, entraîné par les illusions de votre âge, aucun autre ne tentera de soutenir un pareil paradoxe, dont toutefois je ne puis que vous être très-reconnaissant. Pour ne pas trop blesser le sentiment patriotique, qui chez vous, Monsieur, vient en aide à ces illusions, je vais oser me comparer aux plus grands poètes: pour un moment je me mets à la place d*Horace, que vous connaissez mieux que moi. Pensez-vous que, si Virgile ne fât pas né, les œuvres de Vami de Mécène eussent tenu lieu aux Romains de
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VÈnèide^ qui est restée leur plus grande gloire littéraire ?»
Cette réponse est péremptoire. Le bon sens de Béranger ne confond point les genres. Il n'eût jamais dit, comme un de ses amis, que le plus beau poème épique, c'est une vieille cattiédrale. La confusion des idées n'allait point à son esprit; et, à propos de genres, il écrivait à un jeune homme, le 1*'. mars 1867: (( Puisque vous pensez à vous créer un avenir poétique, tout jeune que vous êtes, il faut que vous chercliiez en vous quel est le genre auquel vous devez vous adonner plus particulièrement. Là est la difficulté la plus grande ; car, aujourd'hui , quels sont les genres qu'il convient le mieux de traiter ? Si vous ne vous êtes encore rien dit à cet égard, en continuant vos essais, vous aurez sans doute quelque heureuse inspiration qui déterminera votre choix. Quant à moi, je ne me hasarderai pas à avoir un avis, car je sais par expérience combien on peut se tromper pour son propre compte, quand il s'agit de prendre une pareille détermination. Pourtant c'est d'elle que dépend notre avenir littéraire. Tel homme resté médiocre dans un genre, adopté au hasard, eût pu être une supériorité s'il eût fait un choix différent; tel homme même qui s'obstine à faire des vers médiocr&s, comme tout le monde en fait dans la jeunesse, eût pu être un prosateur de premier ordre, s'il ne s'était engoué de la rime, enchanteresse qui accorde assez facilement de premières faveurs, mais ne se laisse arracher les dernières que par des efforts constants et opiniâtres. — Vous voyez. Monsieur, que je vous renvoie à vous-même pour décider de l'avenir
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dont VOUS me parlez. Occupez-vous beaucoup de la laogue> si peu étudiée parmi nous (1) ; méditez sor le
(i) le S8 juin 185S, il écrivait à M. Paul Epilean : • Von» q«i èles si bien partagé par la nature et Téducation, dès à préMit préoccupei-Tous du style, approfondisseï la langue, TOjrei ce qu*cUe peut donner encore de nouveau, et je ne doute pas que tous ne puissiei un jour enrayer Tart & la descente où il est lanoè. *
Dans une lettre antérieure, on Ht un passage & recudlKr, cv B s*Bgit des idées de Béranger sur la chanson^ et quel lioanne ftH pha compéteQt pour en donner la théorie ? t lion cher Boîtetn, vos ifit sont très-jolis, très-spirituels, et cependant ce n'eat peut-être pus là une duinsou, au moins comme moi je Tentendrais. N*aUei pas croire que Tabsence d*un refrain me fiisse dire cela. Non ; on |^ut faire de bonnes et belles chansons sans refrain. Ce qui me fhit penser ainsi de vos couplets, c*est un je ne sais quoi qui chante dans les ven de chanaon, une certaine macité de tournures, un enrihalnemeni de pa* raies que je ne trou?e pas dans vos couplets, qui n*eii sont pas moins d*an bon âdseur. •
Dès ses premières lettres , Béranger parie dt la chanson avec amour : • C*est arec un grand plaisir que je me suis mis à cbansonner. • — § Mes prétentions en littérature, écrit*il ft L. Amanll dès le mois de mars ftSiO, se bornent k des chansons» * Une fobqa^îl eut agrandi son cadre, élevé son ton, assuré sa gloire « il ne pcrmK point qu*on eftt pour elle un dédain déplacé. M. Ponsard avait tenté de ralMisser le genre. Celui qui Ta porté & sa perfection releva le gant, et s*eiprima ainsi : • La chanson est un genre très-difficile à traiter. Bans doute la pensée acquiert de la rigueur grâce au refrain ; mais cette obligation de Tasserrir & ce même refrain en gène le développement et rétendue. Cette obligation d*enfermer une pensée élevée dans un petit espace ôte de la clarté à Feipression. Il est très-diiBcile de rester simple et naturel sans sortir de son sujet. Il faut amener le refrain sans que cela paraisse forcé, et on n*y arrive que par le traTail le plus assidu et le plus persévéranL Je crois, tout au contraire de Totre ami ( M, Ponsàrd ), que la chanson est un de» genres les plus diflkiles et les plus rebelles û traiter. Ce n*est pa»
Style 9 relisez les grands maîtres da passé , -- et si vous avez le bonheur que j'envie le plus, celui de savoir le grec, formez*vous à cette grande école. Puis, un Jour , riche de réflexions, vous verrez ce qu'il vous est possible défaire pour suivre la voie où vous ne faites que d'entrer. »
. Combien tout cela est judicieux ; et que de conseils excellents nos jeunes écrivains peuvent puiser dans cette Correspondance , où il y a , d'ailleurs , tant à recueillir au point de vue de l'histoire , de la politique et de la morale I Quel aspirant à la gloire ne tirerait profit des lettres adressées à M. Le Gouvé , qui avait demaindé au poète son avis sur ses Essais ? c II me semble , lui dit-il , après avoir loué l'élégie à la mémoire de son père, que les morceaux qui suivent auraient exigé un travail plus soigné, moins de laisseraller dans la phrase, plus de fermeté dans les vers et souvent plus de sobriété dans les détails. Aujourd'hui , Monsieur, le travail du vers est devenu une obligation , etc. » Et plus loin le sage critique ajoute : c Le titre de votre recueil ( Les mqru bizarres) , qui annonce de la recherche dans le choix des sujets» m'a inspiré une sorte de défiance sur les sujets eux-mêmes. Que deux de ces sujets se soient par hasard offerts à votre esprit, je puis le croire; mais alors il est vrai-
pour rehauiier mon petit mérite: celai qui me déooufrira de la vanité sera bien fin. Mais, enfin, il y a toujours eu plus de bons auteurs dramatiques que de gens excellents dans la chanson, t Les tragiques du temps d*Horace se croyaient bien supérieurs au poète de Venouse ; la postérité n'a plus leurs œuvres. Nous soabaltons à Pauleur de Lucrèce de Ti?re autant que Béraiiger.
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semblable que vous avez cherché le troisième et le suivant Le vrai poète, et vous Fêtes, Monsieur, doit-il procéder aiusi sans y être forcé ? La pensée da poète est comme la fleur femelle : elle attend la poussière fécondante que le mâle lance dans l'air et confie as vent. Un sujet cherché sera rarement exécuté d'inspiration, t
Mais tout importantes que sont ces observations, elles n'ont rien de comparable à la lettre du 6 août i83/i. M. Ernest Le Gouvé réclamait de nouveaoi conseils de Tillustre chansonnier. A ses instances Béranger répond enfin , et ici la lumière jaillit du ocear : c... Comment tracer une règle h suivre à un homme qu'on n'a pas eu le temps d'étudier ? Mais, direz- vous, vous avez lu mes diflërents Essais. Gela suffit- il ? Quelques ouvrages plus ou moins bons ( car je ne sois pas aussi sévère envers vous que vous-même) ne donnent que la mesure des facultés de l'esprit ; mais le caractère de l'homme , comment le comialtre ? Qu'importe ? diraient nos jeunes gens. Il importe beaucoup , selon moi , surtout dans un temps comme le nôtre, où l'on ne peut guère trouver son point d'appui qu'en soi-même. Sans s'élever jusqu'à l'appréciation du caractère , n'avez-vous pas des goûts dominants qui doivent influer sur la tendance de votre esprit ? Ces goûts , je les ignore. Vous avez eu le malheur d'être ce qu'on appelle un jeune homme heureux ; dès votre entrée dans le monde , le monde vous a souri. Vous convenez qu'aujourd'hui rien ne manquerait à votre félicité , si vous n'étiez tourmenté par une ambition de gloire. Hélas I dans quel coffre
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vide foQillez^voas pour trouver ce qni, selon vous, manque à votre bonheur! Mais enfin c'est votre manie., et je voudrais en vain vous en guérir. Quand le sort ne nous refuse rien, il nous faittoujoursundondetrop! Eh bien ! pauvre enfant , courez donc après la gloire ; c'est un mirage qui vient vous chercher du fond des déserts ; prenez bien garde qu'il ne vous y entraîne. Un seul moyen vous est offert pour éviter ce malheur : occupez-vous d'être utile ; c'est la loi que Dieu impose à tout homme. En littérature , il y a plus que jamais obligation à cela. Ne faites pas comme tous ceux qui se contentent de l'art pour l'art ; cherchez en vous s'il n'existe pas quelque croyance ou de patrie ou d'humanité à laquelle vous puissiez rattacher vos efforts et vos pensées. Vous avez un cœur noble et bon , un esprit généreux ; il n'est pas possible que la société , qui n'a pu les corrompre par ses caresses • ne vous ait pas laissé aussi quelque sentiment d'amour pour vos semblables. — ^ Eh bien ! ce sentiment consulté sera pour vous un guide plus sûr dans vos études et vos travaux que tout ce que pourraient vous dire les hommes les plus doctes. Un sentiment pareil a suffi pour faire de moi, chétif, quelque chose, quelque chose de bien fragile sans doute , mais enfin quelque chose.
« Je vous parie là , Monsieur , un langage qui vous étonnera peut-être ; il est si peu d'accord avec ce que vous avez dû entendre dans votre monde I Mais croyez que je vous donne l'explication de tous mes principes de conduite depuis que j'ai l'âge de raison ; cet âge. est venu pour moi de bonne heure, parce qu'à quinze
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ans j'ai été obligé d'être homme et de faire mon
édacatioo moi-même La nature a marqaé un em*
ploi à toutes les facultés qu'elle distribue ; il ne faut que chercher. Apprenez t puisque vous pouves ap* prendre ; méditez , puisque vous avez du repos ; mais surtout occupez-vous plus des autres que de vousmême. »
Nous ne doutons pas que ce langage noble et d^e n'ait eu la plus heureuse influence sur le jeune poète , à qui des œuvres d'un mérite incontestable ont ouvert les portes de l'Académie française.
D'autres jeunes gens que M. Ernest Le Gouvé reçurent des leçons non moins belles du chansonnier. Mais il est une classe de rêveurs qu'il aurait surtout voulu guérir. René, Oberman» Joseph Delorme avaient donné vogue à la plainte; on se complaisait à rimer des douleurs imaginaires • et des esprits faux et des cœurs faibles en étaient malades ; la contagion gagnait; c'était à qui étalerait ses plaies dans des vers éiégiaques, et la poésie intime provoquait en cadence au marasme. A l'un de ces chantres de la souffrance 9 fiéranger écrivait, le 6 octobre 18^0: « SaVez-vous, Monteur, qu'il y a une sorte d'égolsme à n'employer l'art qu'à exprimer sa propre plainte ? Hélas ! comme tous les égolsmes , celui-là reçoit aussi son châtiment. Oui » Monsieur, il en résulte de la monotonie dans ses œuvres , des longueurs qui nuisent quelquefois à l'ensemble des morceaux , enûn un trop fréquent retour des mêmes images et aussi des mêmes expressions... Je voudrais avoir assez d'autorité sur votre esprit pour vous ramener, par le seul moyen qui m'est offert, à
plus de confiance à ce Dieu dont vous parlez , mais avec qui vous ne paraissez pas vivre en grande intimité. S'il a pu consoler un pauvre chansonnier, que ne ferait-il pas pour un poète élégiaque? Âu nom de Tart que vous aimez et à qui vous devez un l)eao talent, donnez un guide à votre jeune imagination ; ne tombez plus dans cette vanité de la douleur , qui fait que nous nous croyons toujours les plus malbeoreux, etc. »
A soixante-treize ans, le bon vieillard écrivait à un jeune homme (10 septembre 1853) : ^ Je vous dirai. Monsieur, de vous défier de ce que vous appelez votre nature contemplative, et de faire tout ce qui vous sera possible pour vous guérir de ces rêveries qui ne mènent à rien qu'au dégoût de tout ce qui est action ou lutte. J'ai lu quelque part dans Rousseau, que nous ne sommes pas seulement sur cette terre pour penser , mais encore pour agir; pesez mûrement cette pensée; vous y trouverez le remède à votre mal. — J'ai connu autrefois un jeune homme qui, comme vous, se sentait tourmenté ^de secrètes aspirations vers la gloire et rinconnu , et qui s'était tellement pénétré d'idées de dégoût et d'amertume . qu'un beau jour il a fini par le suicide. --Ce devrait être, Monsieur, une leçon donnée à tout découragement et surtout à un découragement jeune ; car ce n'est pas à votre âge (vous me dites que vous avez vingt ans) , ce n'est pas lorsqu'on a à peine entrevu la vie qu'on doit en trouver le fardeau trop lourd et s'abandonner au désespoir. Attendez d'avoir, comme moi, soixante- treize ans passés pour médire dés hommes; et encore, croyez bien que je n'en médis pas
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tous les jours. — Vos parents, dites-vous, ne veulent point laisser se développer votre c essor poétique ; » soyez sAr que c'est par pur amour pour vous; ils craignent , sans doute , de vous voir embrasser une carrière qui offre si peu de joies pour tant de peines ; je ne puis vous dire que de les écouter, etc. •
A soixante-quinze ans, Béranger répondait à un autre jeune bomme: « Ob ! Monsieur, qu'il y a loin de moi , vieux chansonnier , au plus grand poète du siècle ! Mais vous n'avez que vingt-cinq ans, et ces exagérations sont familières à votre âge. C'est à votre âge aussi que l'imagination se désole et tente d'insulter
à la vie J'ai fait comme vous. Monsieur, des vers
de désespéré; puis, à trente ans, tout pauvre et inconnu que j'étais , j'ai Gni par voir qu'au lieu de se plaindre de tout , il était peut-être mieux d'enseigner la résignation, fille du ciel, dont les désbérités du monde ont surtout tant besoin. Peut-être fevez-vous comme moi quelque jour. Je le souhaite : vous vous réconcilierez avec le rire ; et. comme moi, vous vous en servirez, si, en vous envoyant des vers à juger, on vous appelle le plus grand poète de l'époque. »
Béranger qui donnait d'excellents conseils ii des inconnus, ne les épargnait pas à ses amis, stimulant les uns et calmant les autres, mêlant à tous ses avis des principes généraux de haute critique , éclairs de génie et oracles de goût d'autant plus sûrs qu'ils sont sans prétention , qu'ils n'ont d'autre but que d'éclairer, et que celui ou celle à qui on les adresse doivent seuls les lire dans la lettre qu'ils ont reçue, lettre improvisée, dont l'auteur même n'a point de copie.
Nous ne citerons point les pressants motifs que Béranger met et remet sous les yeux de Gaucbois- Lemaire, pour stimuler sa paresse et le déterminer à écrire XHxstaire de la Révolution de Juillet 1830. Nous aimons mieux copier ses amicales exhortations à M. Guernu, qui entrait fort tiird (1833J dans la carrière des lettres avec des vers qui ne devaient point attirer l'attention publique : t Est-il bien possible , mon cher Cuemu, que tu veuilles à toute force faire ton début sur la scène poétique, à l'âge où, moi Je pense à m'en retirer ? Est-tu mordu de Pégase à ce point que tu dédaignes ta douce obscurité et veuilles te lancer sur une mer battue de tous les vents ; vents qui vous poursuivent jusque dans le port, quand ils n'ont pas réussi à faire chavirer votre barque en route ? Je te croyais devenu plus raisonnable. Considère donc à quelle anarchie est aujourd'hui livrée la littérature, vois combien peu de place lui laissent les intérêts politiques^ L'homme qui te parle ainsi n'a certes pas à se plaindre du public ; ce n'est pas un renard sans queue qui cherche à le dégoûter de celle que tu veux l'attacher au denière pour faire courir les petits polissons après toi. Crois-en mon expérience, tout le bruit d'une réputation ne vaut pas le calme que le vrai sage peut se faire dans une profonde retraite. Et puis, que vas-tu tenter d'accabler ces pauvres romantiques ? Il y a cinq ou six ans, leurs triomphes pouvaient justifier l'attaque ; mais aujourd'hui leurs effets se cotent bien bas à la Bourse. Peux-tu méconnaître, d'ailleurs, qu'ils ont entrepris une révolution nécessaire? Sans doute, comme tous les réformateurs, ils ont été beaucoup trop
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loin ; mais il restera quelque chose de leurs tentaClTes hardies, et notre langue, devenue plus lar^e» s'appropriera mieux à des besoins nouveaux» à des idées nouvelles. Il en est de ces jeunes auteurs, à qui Tod se peut reftiser de grands éloges, sinon pour toi» lems ouvrages, au moins pour plusieurs. Quant à mot, qof ai de grandes obligations à cette école qui a brisé lei barrières aristocratiques de notre vieille littérature, Je compte de nombreux amis dans son sein et me ieraii un scrupule d*aider à leur procurer qd déboire, quand cela me serait possible. Â cet égard, mon cher Guemu, tu te trompes tout-à-fait (1) €roi»*nMf,
(i) Celte opinion de Béranicer sur le romantiime o*a rieo qiA om étonne. Poète classique, si classique veut dire fidèle aux lois éi goût, il a profité de rimpulsion donnée ft tous les bons esprib, i toutes les nature d*élite par la nouvelle école, qui a aeoooé la torpear où languissait noire littérature asservie. Un jugeirrécusable» If. G«ial qu*on ne soupçonnera pas d*une sjmpathie aveugle pour les leurs, s*eiprinie ainsi, page iiS du 8*. folume de ses Mémoireu § La querelle des romantiques et des classlqacs a élé, comme toutes les querelles, Voccasion de prétentions faDtasqnes et d^eiagérations puériles ; mais elle révélait en Europe une phase de Tesprit humain, et en France un besoin profond de IV national. La littérature de PEmpire nous avait rendu an importaot service, trop oublié : elle avait tiré les lettres des dérégiemenls et dei déclamations révolutionnaires, et les avait ramenées sons Paatorilé de la tradition, du bon sens et du goût ; mais si la tradilkm , le boa sens et le goût dirigent et règlent , ils n*inspiretit pas : à Vi dans ses travaui, comme aux navires sur POcéan, il faut do aussi bien qu*une boussole : le souffle inspirateur manquait à notre littérature quand l'école romantique alla le chercher ft des sonrai nouvelles, les littératures étrangères et la lil>erté. Ce fbt là ssa caractère original et son vrai mérite. Elle n'a pas dcmné tout ce
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quelque mérite qu'il puisse y avoir aux vers que tu es sur le point de lancer au public, ne te hasarde pas dans le champ de la publicité. C'est un désert où il faut entrer jeune, séduit par d'éclatants mirages, mais où Ton est brûlé par la soiC Une petite source d'eau pure vaut mieux que tous ces vains prestiges. Tu te loues de ta position actuelle ; ta santé se rétablit; ta gaieté revient; bénis-en le ciel et vis en sage. Pardonne ces conseils à un vieil ami qui te parle avec expérience , et garde tes vers dans ton portefeuille. Ne cesse pas de te faire un amusement de la poésie pourtant C'est un joujou qui sied aux vieux enfants, mais que le public brise dans leurs mains quand ils l'étourdissent avec . en courant les rues et les carrefours. Peut-être diras-tu que ce langage est bien étrange dans ina bouche? Mais c'est ce qu'il y a d'étrange à cela, qui doit te donner confiance dans mes avis. On ne raisonne ainsi sur la profession qu'on a exercée avec quelque succès, que par une suite d'expériences qui ont mûri la raison. A vingt ans, un pareil langage de la part d'un bomme de cinquante ans m'eût paru de la sottise. Mais toi, tu as les cinquante ans , tu sentiras mieux ce qu'il peut y avoir de sage dans mes paroles et d'amical dans le ton que je prends avec toi. >
Ce ton est vraiment amical, et quelle justesse dans ces pages! Malheureusement, ainsi que les jeunes, les vieux rimeurs sont incorrigibles.
qu'elle avait promis; c'est le sort des promesses humaines; les œuvres sont rarement au niveau des tentatives ; mais elle a imprimé aai lettres françaises nn mouvement qui n*a manquent d'éclat, ni d'effet, et dont ses adversaires se sont ressentis aussi birn que ses adeptes. »
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Béranger, qui trouvait au romantisme le mérile d'avoir donné plus, de largeur à notre langue, l'avait beaucoup étudiée dans les écrivains des dUTérents âges, et 11 faisait un cas médiocre des monuments où elle est informe et balbutie. M. A. Jubinal lui avait envo7é un recueil de poésies du moyen-âge. Le poète le remercie poliment , et il ajoute : c Je ne vous dissiinalerai pas que, tout partisan que je suis des recberdies faites dans notre vieille langue , je doute un peu de la valeur des prétendus trésors que renferment tous ces filons. Notre poésie a généralement péché par la pensée. Il me semble que les morceaux que vous nous donna méritent ce reproche, ce qui pourtant n'ôte rien à la valeur de votre travail. Peut-être aussi n'est-ce là qu'on échantillon, et avez-vous des œuvres soit épiques, soit historiques qui seront plus utiles. Vous le savez mieux que moi: tout ce qui est ancien n'est pas bon, quoi qu'on en dise; je crois que le temps pourrait bien manquer de goût et même de jugement, et laisser vivre des fadaises en livrant de bonnes choses à ToublL >
Dix ans après ( 8 avril 1866), il écrit à M. Paul Ackermann, qui lui avait envoyé des pastiches de notre vieil idiome: « Vos petites pièces sont fort jolies; mais, si j'osais, je vous dirais qu'à vouloir refaire da vieux langage, vous faites la même faute que Hugo, qui veut nous donner de TKschyle après que nous avons eu Sophocle et Euripide. Ce n'est pas à une époque démocratique que Ton peut, que Ton doit faire une langue k part. D'ailleurs, les formes si jolies auxquelles vous voulez nous ramener n'ont pas disparu par caprice. A la naissance d'une poésie, les formes
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sont tout et la pensée peu de chose: pour en avoir la preuve, il su0U de lire nos premiers rimeurs. Mais lorsque la pensée prend son vol et pénètre partout , il lui faut plus de liberté» des ailes plus larges^ et rondeaux, virelets, sonnets même, tombent dans Toubli.»
Quand Cénin lui envoya, Tannée suivante, son livre Des variations du Langage français depuis le XW, siècle, tout en louant ce travail, il pose un cas où il aurait discussion avec Fauteur, » malgré, dit-Il, tout mon respect pour la science. Je n'ai pas autant d'amour que vous pour les langes où fut emmaillotée notre langue actuelle. Vous me battriez aisément ; mais je protesterais à terre, et sous vous, ne fût-ce que pour vous voir déployer toutes vos forces, qui sont de nature <i vous donner raison contre la raison elle-même. «
La linguistique ne pouvait être dans les goûts d'un homme à qui manquaient les premiers éléments des langues anciennes. Il regrettait amèrement de n'avoir pas reçu Téducation classique, et travaillait avec une incroyable persévérance à pénétrer toutes les finesses, à s'approprier toutes -les richesses de la langue française. 11 appelait \\ la correction les jeunes auteurs qui le consultaient, il chicanait ses plus illustres amis sur ce point, et voici ce qu'il disait à Lamennais, après avoic loué les trois premiers volumes de son Esquisse d'une philosophie : « A présent que j'ai fait ma révérence au soleil, je vais hie permettre de lui trouver quelques taches; elles sont bien légères^ si tant est que je ne me trompe pas. Où , Monsieur le Breton , avez-vous pris cette locution : Jusqu'à ce qu'ils n'aient %u se créer ; - jusqu'à ce que cette union ne s'opère ; —
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jtiiftt'à ce qu'elle ne sait ; et pois soi au pluriel i Des êtres en soif Est-ce pour cette faute que vous ii*êtes pas de r Académie, car elle la réprouve formellement? Ce n'est pas ce qui me la fait remarquer. La tournure me choque ; mais vous savez le cas qu'on doit faire de pareille observation de la part d'un homme qui n'a jamais pu apprendre la grammaire. Quant au jusqtie suivi d'une particule négative dans les phrases ci-dessus , je me persuade que cela vous est revenu de St-Malo. »
Si Béranger n*a jamais pu apprendre la grammaire, comme il l'avance, il l'a du moins beaucoup étudiée, là surtout où elle est à la fois très-intelligible et trèsintéressante , dans les bons écrivains (1) : il l'affirme à la fin du passage suivant, et nous devons l'en croire» puisque le témoignage en est à chaque page de ses poésies: c J'ai lu, écrivait-il le 3 sept 1836, à M"*. S. Manéglier, votre recueil avec un vif intérêt, et cet intérêt
(4) A la fin de sa ?ie, sans cesser d'être modeste, il parlait avec Pautorité de son expérience à M"', de Solms, petite-fil ie da prince Lucien, son bienfaiteur: « Attachez-vous toujours, et ai toute occasion, soit dans la prose, so l dans la poésie, à trouver le mot juste. Évitez les équivalents : ils rendent la phrase douteuse, ils ot>scurcis> sent la pensée. Je ne sais rien , je ne suis qu'un ip^norant ; mais je crois posséder ma langue aussi bien que qui que ce soiL Je la tieng; il est vrai que c*est la seule. Je n*ai jamais écrit une ligne sans coosulter mes dictionnuires, que j'étudie sans cesse depuis quarante ans. C'est ma principale lecture , celle qui est la plus féconde en enseignements toujours nouveaux. Sans mes diclionnaires, je serais incapable de Taire dix vers. N'allez pas vous imaginer au moins que je parle du dictionnaire de M. de Lanneau {Petit Dict, des rimes), quoiqull ait bien aussi son utilité. •
d'après Sa GORBESPONDANGE. k 389
m'a fait regretter que vous n'ayez pas donué plus de correction à votre style. Ob ! Mademoiselle, pourquoi» avant de publier, n'avez- vous pas eu l'idée de me faire connaître vos fables manuscrites? Je suis d'âge , malheureusement, à ce que les demoiselles s'adressent à moi sans inconvénient. Je me serais permis quelques observations dictées par ma vieille expérience, et sans doute vous les eussiez mises à prodL Je ne suis peut-être qu'un habile ouvrier ; mais cette habileté, on ne me la conteste pas. Qui sait? Peut-être vous aurais-je enseigné le peu que je sais et qui vous manque. Vous avez un esprit et des sentiments distingués, une imagination heureuse et une raison saine. Que vous faut-il encore ? Le secret du style. » Où le prendre ce secret du style , qui n'appartient qu'au génie ? Les littérateurs sont d'avis que le génie lui-même ne trouve ce grand secret qu'à Paris. Il est reçu qu'on ne sait point écrire eu province, quoique Pierre Corneille ait fait à Rouen ses meilleures tragédies. Béranger pensait avec raison qu'il peut se produire une certaine originalité dans nos départements , et, le 1*'. février 1829, il rassurait ainsi M. Joseph Bernard : « Des habiles vous diront que vous imitez un peu trop Rabelais ; cela se peut , mais je n'ai pas le courage de vous le reprocher. Des délicats prétendront que vous manquez de l'usage de la capitale ; cela se peut encore; mais, pour cela, je vous en félicite. Il faut faire son livre à sa taille , avec ses manières , avec ses idées. Nous n'avons eu que trop d'ouvrages taillés sur le patron commun. Qui était plus de la province que maître François ? qui plus que Michel Montaigne ? »
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Le boD sens de Béranger a-Ml élé en défaut quand H s'est permis de juger des œuvres qui ne semblaient point de sa compétence ? - Quelquefois peut-être l'esprit de parti , dont il est si difficile de se défendre • lui a-t-il mis un voile sur les yeux quand il a voulu apprécier les Girondins de M. de Lamartine, ou V Histoire de la Révolution française , par M. Michelet. Peut-être encore n*a-t-il pas suffisamment goûté les innovations qu'une étude approfondie des sources a fait introduire dans l'histoire par nos écrivains modernes. Sur quelques points cependant nous nous rangerions volontiers à son avis. Écoutez ce qu'il dit à M. Henri Martin, qui lui avait envoyé le T'. volume de son Histoire de France ; a Je ne vous cacherai pas qu'il m*arrive. Monsieur, de n'être pas toujours charmé de certaines découvertes dont on me semble faire trop de cas. Plusieurs même me paraissent de nature h obscurcir plutôt qu'à éclairer la marche des faits; petits flambeaux qui s'éteignent à l'entrée des routes qu'on est obligé de suivre à tâtons. Il est aussi de prétendues améliorations qui me paraissent puériles, comme, par exemple, le changement apporté aux noms des chefs francs. Cette correction oflTre-t-elle plus de garanties que Tancienne manière de les écrire et de les prononcer? Et l'habitude ancienne, étant devenue populaire sans nul inconvénient , ne mériterait-elle pas plus d'égards de la part des doctes ? Je crains bien que, dans les volumes suivants, vous ne nous donniez du Karl-le-Grand , et qu'à la suite de Sismondi vous ne fassiez subir à la Gaule une seconde invasion des Francs, tandis que , selon moi, et en dépit de cet historien, il n'y a eu, à
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l'époque des Pépin ou Pipin, qu'une transmission un peu violente du pouvoir des Neustriens aux Âustrasiens, résultat d'une lutte commencée sous les petitsfils de Clovis , ou Cblodowig , ou Cblodowech. Ab I Monsieur , ayez foi en vous ; n'adoptez pas , sans tout l'assentiment de votre raison , des idées systématiques beaucoup trop exaltées et contre lesquelles il peut être utile quelquefois de réagir. On peut , sans croire plus que moi à l'ancienne Rome de Tite-Live, ne pas se perdre dans celle que nous a rebâtie Niébubr. •
M. Martin ne se tint pas pour battu ; mais si Déranger n'insista point auprès de lui , quelques semaines après il ajoutait à ses idées en écrivant à M"^ Brissot-Thivars ( 29 oct. 1838) : « M. Martin m'a répondu une lettre fort aimable au sujet des observations que je me suis permises sur sou Histoire. Il insiste pour les noms barbares, et il aurait bien raison de dire que c'est par enfantillage , si ce n'était par déférence pour Tblerry^ bistoilen distingué quant au style, mais dont l'autorité est pourtant bien légère quant à la puissance des vues. Si Tbistoire des Normands n'était pas aussi bien écrite, certes on se serait aperçu de ce qu'a de ridicule le parti pris par Thierry, pour les Saxons, oppresseurs des peuples galliques, contre les Normands , qui n'ont fait que ce que les Saxons avaient fait eux-mêmes, et l'ont seulement fait mieux. Ajoutez la fin de cette histoire , où la trace prétendue des races est suivie d'une façon si bizarre et si peu fructueuse. Mais il faut respecter le sentiment de déférence de M. Martin pour celui qu'il appelle sou maitre. Aussi m'élaisje bien gardé de prononcer
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ce nom , pas plus que je oe me suis avisé de reprocher au i•^ volume de [Histoire de France de n'avoir pas assez insisté sur l'établissement du christianisme en Gaule , et surtout sur la marche de i'épiscopat , où se trouve la véritable raison de la fondation de Tem pire français, et non dans le mélange de petites portions de peuplade barbares.
Gomment le chansonnier ose-t-il émettre des vues aussi fermes? G' est qu'il avait de bonne heure et trèssérieusement étudie les commencements de notre histoire , lorsqu'à vingt ans il écrivait une épopée dont Glovis était le héros. Et puis il avait sur tant de choses les vues profondes du génie !
Aussi des maîtres plus savants que lui ne craignaient pas de le consulter, M. Mérimée entre autres, auquel il répondait, huitjours après la lettre à M"*'. Brissot-Thivars : « Vous me demandez des conseils» et sur quel sujet ? Sur l'histoire I Savez- Vous que je n'ai pas lu, je crois, deux historiens de l'antiquité, et que je ne me rappelle pas avoir lu tout entière une de nos histoires de France ? Ge qu'il y a de bizarre , c'est que beaucoup de gens , assez instruits même , me croient très-fort sur cette partie trop négligée des études philosophiques. J'ai cette obligation, je pense, au goût que j'ai pour les faits qui , tant bien que mal , puisés k droite ou à gauche , dans les livres 'ou les journaux, se casent assez facilement dans ma mémoire, qu'il n'a tenu qu'à moi de rendre excellente. Ge goût pour les faits doit vous faire deviner combien la petite critique des Fauriel et autres me parait misétrable ainsi qu'à vous. Gomme vous» j*ai une grande estime pour l'histoire écrite au point de vue
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de runité, comme Tont faite la plupart des anciens. Cependant , pour donner à ? otre César une couleur ' nouvelle qui attire Fattention , il me semble qu'il vous faut éviter le classicisme absolu. L'histoire des Gaulois , tout incomplète qu'elle nous est parvenue , les intérêts des villes italiennes et leurs prétentions dans leur lutte contre Rome , dont le premier éclat notable est dans la conspiration de Catilina; les progrès de la démocratie romaine , ses revers et ses triomphes ; tout cela 9 dis-je, nécessite une exposition critique, que vous pourrez difficilement éviter ; César , comme Alexandre , comme Napoléon , comme Charlemagne , n'est qu'un grand événement qui résume trop d'événements écoulés pour que vous ne nous donniez pas vos idées personnelles sur les choses et les temps antérieurs. Il me semble donc que votre sujet et la nécessité de ne pas procéder à la Plutarque , en pareille matière, vous conseilleront mieux que je ne pourrais le faire. Ce qui doit vous embarrasser plus que le parti à prendre pour le fond , c'est le choix d'un style convenable pour un pareil ouvrage. Il y a seulement 50 ans , 30 ans même , vous n'auriez pas eu la liberté de choisir: il vous eût fallu être de l'école de Rollin. Grâce à l'école romantique , dont vous aimez tant à rire , vous aurez aujourd'hui plus de liberté. Dans tout ce que vous avez fait, vous vous êtes montré excellent écrivain , appropriant toujours le langage à la pensée, familier sans bassesse, correct sans roideur. Il est donc impossible que votre style flexible ne vous suffise pas pour cet ouvrage nouveau. Ce que je redoute pour vous^ c'est la description des hauts faits militaires , qui ne
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sont ni dans votre goût , oi dans vos habitudes , et qui abondent dans la vie du dictateur. Croiriez-vous que j'ai vu Tbiers , qui cependant a bien du penchant pour la stratégie , s'effrayer du nombre de batailles qu'il aurait à rapporter dans l'histoire de l'Empire, lorsqu'il projetait de l'écrire , ne se doutant pas alors qu'il serait lui-même bientôt un personnage historique, qui vous ferait inspecteur des monuments, et me proposerait de belles et bonnes pensions ? Oui , mon cher Prosper , je crains un peu pour vous les mêlées héroïques de feu César. Mais c'est la seule crainte que le sujet m'inspire pour votre talent. Hâtez-vous de vous mettre à l'œuvre , et , tout bien connu qu'on suppose être le vainqueur de Pompée , je crois pouvoir vous prédire que vous parviendrez à nous le montrer sous un jour nouveau et vrai , plus vrai que les copies informes qu'on nous en a données d'après l'antiquité mal étudiée et plus mal comprise. »
Après la lecture de telles pages, comment ne pas reconnaître dans Béranger un critique , un littérateur que ne soupçonnent pas ceux qui n'ont lu que ses chansons ?
Parmi ses jugements sur le mériie de nos écrivains français, il en est peu qui ne soient approuvés par le goût. Il étudie Montaigne et Rabelais « depuis 60 ans , et ils lui apprennent toujours quelque chose de nouveau. » — Planche est à ses yeux « un grand critique, un des hommes les plus remarquables de ce temps. » — Il ne comprend pas que, passé vingt ans, on se passionne pour J.-J. Rousseau. « Cœur sec , égoïste, sublime , Rousseau n'a jamais eu que de la chaleur de KMe. Il n'a qu'un but , alors qu'il parait le plus em
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porté par son éloquence calculée , c'est de montrer sou génie 9 c'est de se produire et se faire admirer. C'est le phare littéraire de la Révolution. '
Déranger avait eu long-temps des préventions contre Voltaire; il en était revenu, et il écrivait le "iSjuin 1855 : « Il est temps que toute justice soit rendue au vieillard de Perney. Les hommes de la génération qui Ta suivi ont été ingrats bien promptement envers lui. Moi-même, je le reconnais , je n'ai pas toujours été assez respectueux devant cette grande figure de prophète. Je dirais bien pourquoi ; mais vous le devinez sans doute. Ce qui me choquait dans ce grand homme n'eût pas dû me faire oublier tout ce qu'il a fait pour l'humanité dont il a été le courageux défenseur jusqu'au dernier jour. »
Il disait, de Robespierre : « J'ai toujours détesté ce rhéteur.. . Tous ces terroristes n'ont été pour la plupart que des hommes assez ordinaires : ils étaient la hache du peuple, et le peuple est comme les enfants, il ne faut pas lui laisser trop long-temps dans les mains un instrument dangereux. On Qnit avec l'excès , après avoir commencé par le droit, et l'on compromet la cause la plus sainte. »
Son ami Guernu avait fait une comédie contre la manie de l'indépendance. Il trouve, au point de vue moral , que cettte satire « aurait l'inconvénient de permettre des applications contre des hommes qui combattent avec sincérité contre les abus du pouvoir. > Dans une autre lettre au même , il avait relevé , au sujet d'une première comédie, « l'inconvénient de ridiculiser trop l'enthousiasme , qui certes n'est plus
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à cralDdre chez nous , n'étant pas la maladie ordinaire des sociétés blasées. »
Il exportait Lucien Arnault, en 1828, à s'ouvrir une route nouvelle dans la tragédie, à « rajeunir Tari des Corneille et des Voltaire. » - Il remerciait M. de Pongerville de lui avoir fait connaître Lucrèce et une partie d'Ovide, à lui « qui ne savait pas un mot de latin.*— Il témoignait à M. Berville, à l'occasion de sa • charmante > épttre sur la rime, son étonnement d'y trouver • cette perfection du métier qui semble ne devoir appartenir qu'aux gens de la balle. > —Il s'étonnait dans la même lettre que le poème des Douze heures de la nuitf par M. Michaux (Clovis) , où se remarque c une grande habileté, beaucoup d'esprit et de grâce , ne fût pas plus connu, i
Dès que M. E. Quinet publia son poème de Napoléon, il y trouva < la pensée souvent étouffée sous une enflure germanique , ■ et traça un cadre qui « eût été le moyen de faire passer par-dessus l'étrangeté de la forme, et de faire accueillir chez nous une audace à laquelle nous aurons toujours peine h nous accoutumer. «
11 applaudit Hugo cherchant de la poésie partout , même sur le boulevard, après en avoir pris sur le trône et sur l'autel. Il trouve « exagérée » la sentence de M. D. Nisard sur les œuvres de ce dernier, imprimée dans la Revue de Paris, et il dit long-temps après, vers 1855: « V. Hugo est bien certainement notre plus grand poète lyrique. J.-B. Rousseau n'en approche pas. Mon enthousiasme pour son talent égale ma douleur de le voir persister fi en rendre veuve notre chère patrie. »
En 1835, on nons offrit une occasion de faire remettre h Bérangcr un exemplaire du Basselin que nous avions publié en 1833. Nous nous empressâmes de la saisir^ et nous trouvons dans la lettre que nous adressa le cliansonnier une preuve de son sens critique , vraiment admirable : ( Si on pouvait se frotter à un Normand en pareille matière, je serais bien tenté de faire opposition à plusieurs des commentateurs 9 sur l'assurance avec laquelle ils prétendent que c'est là bien exactement , pour la forme et le fond , l'œuvre de Basselin. Mais je ne veux pas me mettre en procès avec ses compatriotes y qui s'y entendent bien mieux que moi. D'ailleurs, quel mal y aurait-il à ce qu'on eût un peu épluché les vers du foulon de Vire 9 même à ce qu'on eût ajouté quelques productions plus nouvelles à celles dont il a réjoui sa contrée au XV*. siècle ? Quelques pommes de plus ne gâtent pas le panier. »^ On sait que la jeune école littéraire s'était déchaînée contre J. Delille. fiéranger l'appréciait avec plus de justice en 18A6. • C'est, dit-il, un admirable versificateur, riche en tours heureux, mais qu'il a usés lui-même en les répétant sans fin dans ses trop nombreux ouvrages. Élevé beaucoup trop haut dans son temps, il est trop dédaigné aujourd'hui... N'est-il pas convenu, à l'Académie et ailleurs, que les vers, c'est la poésie ? Or, Delille en a fait beaucoup de beaux, de très- beaux, et bien des gens qui en médisent sont plus de son école qu'ils ne le croient »
L'Académie peut se trouver blessée de ce que vient (le dire Déranger ; le fait est qu'il avait une médiocre estime pour ses concours de poésie. « Ce ne sont pas.
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écrivail-il le 12 mai i853, les bons vers que T Académie coaroDne , mais les beaux vers, bien ronflants , bien travaillés, et dont la lecture peut produire de VefTet sur un auditoire amoureux de tirades ampoulées..... Ce qu'elle devrait faire, ce serait de renoncer à ces malheureux prix : il vaudrait mieux couronner chaque année le meilleur volume de poésie publié, quel que fût le genre , hors pourtant les publications en patois, si grand qu'en fût le mérite , car rAcadémie est fondée pour le maintien et Textension de la langue française. C'est une des grandes idées de Richelieu. •
La lecture de Jocelyn jeta Béranger dans l'enthousiasme. Sans trouver la construction du « roman » raisonnable, tout en y remarquant « une surabondance pleine de fatuité , » il déclara l'ouvrage « le plus beau monument de notre poésie actuelle. •> La narration lui en semble « bien souvent parfaite, ■ et il la donne épigrammatiquement , comme un modèle ^ à son ami Edgard Quinet.
M. Taillandier ayant envoyé à Béranger sa notice sur Daunou, le poète en remerciant le biographe, apprécie Tbistorien philosophe, «qui ne se contenta pas de penser et d'écrire , mais qui sut agir comme il avait écrit et pensé, et dont les nombreux travaux ont loujourstendu adonner pour règle aux lettres le goût et le bon sens, et pour base aux lois la justice et la liberté. >
Des historiens plus populaires que Daunou n'ont pas obtenu de tels éloges de Béranger. Il estime M. Thiers; il trouve « de belles parties » dans V Histoire du Consulat cl de C Empire ; mais il ajoute avec raison : « Tout cola est tkril trop à la hilte. »
Cette bâte que Ton met en tout et qui semble exigée par rimpatience de notre public , ne permet guère de mûrir de grandes œuvres. Pour satisfaire aux besoins du jour, on écrit des feuilletons. « Peut-être , dit Béranger notre état social ne réclame-t-ii plus qu'une littérature quotidienne ; la société est servie suivant son goût. »
Les preuves de la modesUe du poète sont dans toutes ses lettres , et ce qui l'irrite parfois , ce sont les éloges, ceux du moins qui lui semblent exagérés. Il n'est pas insensible aux critiques, mais il passe facilement condamnation sur bien des reproches. Un jour cependant il trouve qu'un insulteur de sa vieillesse a dépassé les bornes, et il lui donne avec dignité une leçon de convenance. Il avoue qu'on l'a surfait, bien malgré lui ; il apprécie son propre mérite à peu près comme son critique ; puis il ajoute : • Quand on parle à un homme de mon âge , qui , au risque des persécutions, a consacré d'une manière désintéressée son peu de talent à servir une cause qu'il a crue et croit toujours la meilleure ^ il me semble , quelle que soit l'opinion qu'on professe, qu'il est au moins de bon goût de douner à la raison les formes d'une politesse qui ne peut qu'ajouter du poids à la vérité , en inspirant de la considération pour celui qui veut bien s'en faire l'organe. Mon âge, dont vous paraissez me faire un reproche, m'autorise à vous soumettre cette réflexion en retour du service que vous voulez sans doute me rendre en dissipant les illusions dont vous supposez que je berçais ma vieillesse. » /.olle n a pas éti; guéri . ou plutôt il n'a pas senti la blessure , et il a
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coDtiDué et il continue son vil métier contre toutes les gloires de la France.
Une lettre du U juillet 1849 renferme un prédeui morceau de critique sur un contemporain que Béranger admira et qui admira Béranger. La Correspemdanee» à laquelle nous avons fait tant d'empranls, renferme de fort belles épttres de ces deux graods hommes. M"*. Béga, dont nous ayons parlé précédemment , venait de lire la préface des chansons publiées en 1833.
« Tu te mets à louer ma préface, lui écrit le poète, et tu sais que l'éloge ne me va guère. Je te dirai plus: s'il Y a quelque mérite dans ce petit morceau de prose , il ne peut te frapper. ^ ton âge , on aime les grands mots, les recherclies, l'emphase ; et. soit nature d'esprit, soit goût, j'ai toujours cherché le simple et le vrai, caractère particulier de notre langue, ainsi que le prouvent Racine, La Fontaine, Voltaire et Bossnet lui-même. Un jour peut-être sentiras-tu la vérité de ce que je te dis. Alors tu seras plus difficile pour Chateaubriand , qui n'est pas sans reproche, jugé à ce point de vue de la langue. Il le sentit quand il vit les excès du romantisme, qu'il avait fini par prendre à guignon, jusqu'à nier quelquefois les grands effets qu'il a produits. Je me faisais un jeu d'appeler les romantiques ses enfants et ses petits-enfants : « Je les renie , c s'écriait-il ; ils ont fait un 93 de la langue , et encore • n'y a-t-il pas un Danton parmi eux ! » Disons , pour expliquer cet anathème contre nos jeunes révolutionnaires, que beaucoup d'entre eux furent ingrats envers lui qui leur avait tracé la route, lin d'eux, il v a
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quinze ans, mit sa gloire à néant, no lui laissant que le mérite d'avoir fait René, que, dans ses Mémoires, Chateaubriand regrette tant d'avoir écrit Je ne crois pas ce regret plus sincère que le jugement porté par le jeune romantique. »
Quelle était l'opinion de Béranger sur le service rendu à la religion par Chateaubriand ? On pourrait craindre que le chansonnier n'eût des préventions suscitées par le Génie du Christianisme. Ces craintes disparaissent devant plus d'un passage de la Carres^ pondancey où le poète rend de sincères et touchants hommages à l'Évangile. Dans cette lettre du 6 juillet 1869, il applaudit au plaisir que W\ Béga éprouve à la lecture du célèbre ouvrage de Chateaubriand et voyez avec quelle impartialité il juge les attaques à la religion :
« La philosophie du XYIIP. siècle, dit-il, poussant trop loin son oeuvre , comme il arrive à tous les réformateurs, avait fini par bannir le sentiment religieux de notre littérature. A Chateaubriand la gloire de l'y avoir fait rentrer. C'est là un titre que nul ne pourra lui disputer , et qui assure Fimmortalité de son nom , quand elle ne serait point basée sur un mérite littéraire du premier ordre, que ne peuvent éclipser des fautes de goût et des écarts de raison. »
Nous avons dit plus haut que Béranger rend hommage à l'Évangile (1). Nous en apporterons des preuves
(1) Béranger n*élait pas catholique plus qn*il n*était royaliste , mais il avait des opinions sincères et de fortes convictions aussi bien en religion qu'en politique. Dans des strophes que M. J. Bourson lui avait adressées, il semblait accuser le chansonnier d'incrédulité, ou
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incootesiables. Le 18 mars 1836, il écrivait à Fortoul: « Si vous saviez ce que je fais dans ce moment , vous seriez bien surpris. Je relis les Actes des apôtres , les Epitres de saint Paul et les Évangélistes» Mon cher ami, comme ces gens-ia écrivaient I Combien ils savaient dire de ciioses en peu de mots I et que d'éloquence dans leur simplicité ! ^
Le 20 juillet suivant, il était encore sous le cbanne en écrivant à M. Joseph Bernard : « Depnis quelque temps j'ai relu avec un plaisir indéfinissable les Évangiles et saint Paul ^ qui sont bien les meilleurs modèles k prendre quand on veut se dévouer à écrire pour le peuple. Ce qu'il y a de curieux , c'est que je fais des découvertes dans saint Paul qui , suivant mon petit savoir, n'avaient pas encore été faites : c'est un fameux homme que cet apôtre-là I Voilà un vrai révolutionnaire. Oh I que je voudrais avoir un si grand et si ferme courage I »
Un vrai révolutionnaire 1 Béranger ne croyait pas si bien dire. La révolution que prêchait sahit Paul était
du moins de scepticisme. Celui-ci répond fermement et spiritueUemeot : « Pour douter de ce que beaucoup de gens croient, il n*en résulte pas que je ne croie à rien ; c*est à vos grands poètes panthéistes qu*il serait juste de faire ce reproche. Quant à moi, Monsieur, je yoqs souhaite une foi aussi inébranlable que la mienne. Bile tous sera une grande consolation dans les misères de ce monde, et yoos conduira à une telle confiance en Dieu, que vous y puiserez Tespérance du bonheur à venir de lliumaniié. Peut-être y a-t-il trace dé cela dans mes chansons. Mais tous êtes encore dans Tdge où Pon s^amuse plus de Lisette et de Prétillon que de quelques pensées plus sérieuses, logées sur le même palier qu*elles, et réduites à maudire les inconvénients d*un mauvais voisinage. •
d'après sa correspondance. â03
la manifestation des vérités philosophiques par la religion chrétienne, lear propagation dans les masses populaires , en un mot le salut du monde. L'utopie rêvée par le chansonnier n'aurait-elle pas une influence inverse ?
Quant aux découvertes de Béranger dans saint Paul, elles se bornent à une vue fort étroite sur le but des prédications de l'apôtre. Nous l'inférons de ce passage, écrit le 22 janvier 1838: « Âvez-vous lu saint Paul? C'est, ma foi I un grand homme » et je ne connais pas de philosophe à mettre à côté. Il ne fait pas de la sagesse à son aise, comme le bon Socrate : trente ans de pérégrinations à travers un monde ennemi pour répandre sa foi, qui, selon moi, est surtout l'immortalité de l'âme , que le courageux philosophe sent être le frein nécessaire à ce monde corrompu I »
Si le chansonnier n'est pas assez frappé de l'ensemble de l'œuvre, s'il s'arrête sur un détail, il admire le zèle ardent du prédicateur de TÉvangile, et l'Évangile lui semble le modèle par excellence pour les écrivains populaires. « Je me suis souvent dit, écrit-il dans cette lettre du 22 janvier 1838, que si j'étais professeur de littérature, je voudrais donner l'Évangile comme un modèle pour lesécrivams, à de certaines époques et particulièrement à la nôtre. > 11 sentait bien, en effet, que les écrivains les plus avancés de son parti, que les précurseurs de la république, métaphysiciens nébuleux, ou fabricateurs inexpérimentés d'une société inconnue et d'un nouveau monde, comme ils disaient, n'avaient rien de cette simplicité, de cette onction , de cet amour vrai des hommes qui dicta les
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récits des évangélistes ei la condaite héroïque des apôtres.
Béranger, si touclié de la beauté sarbumaine de l'Évangile , n'aimait pas les romans. » Je n'ai pas lo Gerfaut , et vous m'en donnez du regret , écrit-il à M. Mérimée. Mais aussi comment un bomme de mérite peut-il encore faire des romans aujourd'hui ? J'en ai toujours lu peu, et je finis par n'en plus lire. • Quelque raisonnable que semble une telle résolulion, il est bien difficile de résister au plaisir que donnent h l'imagination et h la sensibilité les fictions romanesques. N'est-ce pas de la poésie, et la seule peut-être qui soit à la taille de l'esprit moderne , tout préoccupé d'intrigues, de projets industriels, de spéculations de lucre sous les formes les plus diverses ? Les grandes cBuvres littéraires de l'antiquité, celles de la Renaissance et du xyu\ siècle, poèmes épiques, tragiques, lyriques, ont des admirateurs sur parole ; en réalité elles sont peu étudiées; le torrent des choses courantes nous entraîne , et après les émotions de la Bourse, nous avons l'intelligence trop émoussée pour interroger les poètes savants et les philosophes profonds ; nous demandons un délassement rapide à des créations futiles, et nous lisons des romans. Béranger, leur ennemi, s'y laisse prendre lui-même, et, dans la lettre où il leur témoigne son dédain , il ajoute : t Avez-vous lu Une fin d'un M. David (1 ) , dans le Commerce ? Savez-vous qu'il y a
(1) M. David, long-temps journaliste et romancier, Tun de» fondateurs de la Société des gens de lettres, et secrétaire de cette Société ù l^époqiie de sa création, aujourd*hui inspecteur de la navi-
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UD talent réel dans ce feuilletoniste ? Notre chansonnier va plus loin. Il vient de lire Le Mensonge, de M"*. Gauchois-Lemaire , el il la pousse à traiter des sujets plus forts , plus saisissants • plus dramatiques II va plus loin encore : il donne un plan de roman resté dans sa mémoire, parmi beaucoup d'autres auxquels il avait songé. Voici Thistoire qu'il voudrait voir traiter par M"% Lemaire :
c C'est celle d'un homme qui, né dans l'aisance, n'ayant reçu que l'éducation imparfaite qu'on donne aujourd'hui, livré à un monde séduisant et corrupteur, mange l'héritage de ses parents en peu de temps, vivote assez mal jusqu'à quarante ans, puis de dégringolade en dégringolade arrive à être forcé de se faire mouchard. Là se compliquerait le drame, surtout s'il avait femme et enfants, et s'il avait des amis à livrer au pouvoir politique. Il y aurait une assez belle moralité à tirer pour nous de ce récit ; et , il y a vingt ans , je voulais faire un roman à la Gil Blas de ce personnage, qui avait toute la société à traverser et à peindre : et quelle fln I Celle du Paysan perverti^ de Rétif, est bien douce auprès des derniers moments de mon héros. »
L'auteur n'a point donné suite à son idée, et ce n'est pas l'ouvrage que nous avons le plus à regretter parmi ceux qui ont tenté son génie.
S'il aimait peu les romans, il était attentif cependant à ce que ses amis produisaient en ce genre ; il fut trèsmécontent de Simiane et Stevens^ de Fortoul. Dans une
gatioo à Fontainebleau, et qui donne tous ses loisirs à la littérature orientale, est membre correspondant de notre Académie. Le présent volume lui doit la biographie de son père, ci-dessus page SS5-Si6.
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lettre du 11 juillet 1838, il se montre choqué des tirades que renferme Touvrage, de Fabsence de la passion, de ce que • le cœur ne s'y développe que par des impressions matérielles. » Enfin il compte sur quelque chose de plus utile que ses conseils, sur un insuccès, • et je crois, dit-il , que son roman lui rendra ce service. •
Les réflexions que faisaient naître dans l'esprit de Béranger les ouvrages qu'on lui adressait en grand nombre , et dont il remerciait après lecture , sont , comme on l'a vu, la source principale de nos extraits. Nous glissons sur bien des passages, ne choisissant plus, parmi ceux qui restent, que les plus originaux, les plus caractéristiques.
AL Jottrand lui avait envoyé un travail couronné à Lausanne. Voici une partie de la lettre de Béranger:
« Quant à V A-propos sur les gens de lettres belges , je suis complètement de votre avis et en ai toi^ours été : il ne faudrait pas qu'il y eût des gens de Uttres. Mais peut-être n'en a-t-il pas toujours été ainsi « au moins pour la France, dans l'intérêt de la langue. C'est une grande pensée qui a poussé Richelieu à fonder FAcadéfflie française pour donner de l'unité au langage. Il est fâcheux que ce corps se soit éloigné du but de son institution. Plus que jamais on doit le déplorer, aujourd'hui que cette langue a besoin de maimeneurs contre l'invasion des tribunes, des barreaux et des journaux, déluge qui peut la submerger. Vous voyez, Monsieur , que si je ne veux pas être académicien , ce n'est pas dédain pour l'Académie. Malheureusement je ne pourrais lui être utile , privé , comme je l'ai été, de l'instruction nécessaire pour
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concourir aux travaux que je voudrais lui voir s'im poser. Or, rien de plus ridicule» selon moi, qu'un bomme qui veut régenter et qui est incapable d'exécuter. Voilà un des grands motifs du refus que je fais depuis vingt ans d'aspirer au fauteuil. Ajoutez que j'ai un projet de Dictionnaire différent de celui que l'Académie fait et refait sans cesse et sans presque l'améliorer. •
Il est regrettable que Béranger n'ait pas développé ses idées au sujet d*un nouveau Dictionnaire de notre langue, car son profond bon sens lui suggérait souvent d'heureux aperçus. Témoin ce qu'il ajoute au sujet d'une Revue 9 faite à l'étranger.
• Pour vous dire quelques mots de la littérature belge y je ne vous cacherai pas. Monsieur, que je vous crois dans une voie qui n'est pas la bonne. Il ne peut pas y avoir^ en français, de littérature belge proprement dite. Mais je crois qu'il vous serait très-possible, à vous, littérateurs belges , de vous créer une existence à part
des littérateurs de France Il faudrait établir chez
vous une véritable Revue et non un Magasin. Dans ce journal, vous vous établiriez juges de tout ce qu'on fait, en France, de littéraire ou d'antilittéraire. A l'abri des influences des coteries parisiennes , vous soutiendriez les droits de la langue et du style, avec la critique des compositions et de la marche de la littérature en générai. Ce serait, selon moi, une œuvre doublement utile. La Belgique , se posant juge de nos travaux en dehors de toutes les considérations personnelles, se ferait une belle place dans notre littérature, et sortirait de la route d'imitation à laquelle elle se laisse
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trop aller; et vous nous éclaireriez sar les faux pas que nous faisons » et qui peuvent nous conduire à l'abîme. »
L'abîme pour Béranger, c'était la facilité intempérante , la stérile abondance des improvisateurs , l'absence de composition (1). • Je tiens beaucoup/ trop peut-être 9 écrivait-il le 11 septembre 1852, aux morceaux composés , et surtout à ce qu'on adopte un genre. •
Deux jours après, consulté par M"**, filancbecotte, il lui écrivait : « Quant au sonnet, je ne vous en dirai rien, si ce n'est qu'il ne faut pas faire de vers au hasard. Attendez qu'un sentiment bien vif, ou qu'une idée grande ou originale vienne vous saisir , pour prendre la peine de l'encadrer dans ses rimes : alors vous êtes sûre de bien faire. »
M. Ganonge lui avait envoyé des poèmes ; ils parurent justement remarquables à fiéranger, mais il y trouva bien des longueurs. En effet, le tissu en est lâche , et le soleil du Midi semble y avoir appauvri la pensée en la délayant. « S'il m'était permis, écrit Béranger le 15 avril 1839, s'il m'était permis à moi ,
(d) Ce soin de la composition se révèle au plus haut point dans les lettres où il parle de la chanson qu*il fit en 1834 pour Chateaubriand. liC 22 juillet, elle est bientôt unie. Le ih septembre. Chateaubriand la réclame. Bérang^er écrit à La Touche : • Vous ne vous figurei pas combien j*ai été tourmenté de la Iftcher avant de Tavoir laissée reposer quelque temps. Les corrections m^oiit tourné la télé, au point que je n*y voyais plus quand je Tai donnée à Chateaubriand. » Le 26, il est dans les transes au sujet de sa publication ; il parle de sa lassitude et de corrections quMI fera plus tard. C*est héroïque. Qu^l sont rares les poètes, soucieux à ce degré de la perfection t
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chansonnier , de régenter un peu les hommes de votre école , je vous reprocherais de vous laisser trop aller à rentratneroenl du vers. Ce volume est peut-être d'un quart trop fort , et il est peu de morceaux qu'on n'eût pu abréger dans cette proportion. Déflez-vousdu vers, c'est l'ennemi des poêles. •
Le bon sens de Béranger , source de son bon goût , reproduit cette pensée dans plus d'un lettre. Plus d'une fois il regarde les beaux vers comme le fléau des poètes. Les beaux vers , dit-il quelque part , font obstacle aux bons vers. Eb ! oui , ceci n*est pas un paradoxe : les beaux vers séduisent par leur brillant , je veux dire séduisent Fauteur, qui les place trop souvent là où ils sont déplacés; qui, charmé de leur éclat et de leur relief, ferme l'oreille à la critique, et ne consent jamais à les effacer. C'était ainsi dès le temps d'Horace : Decipimur specie recti,
Béranger applaudit dans M. Ganonge ce qu'il prisait avant tout , la composition , c'est-à-dire l'art de faire un ensemble où les diverses parties s'unissent en un tout harmonieux. • Vous avez senti , lui dit-il , qu'il était nécessaire, dans notre langue, que le poète composât ses sujets , se donnât des cadres où d*autres figures que la sienne vinssent jeter de la variété dans son œuvre. •
Ce sujet capital de la composition prend quelque développement dans une lettre du 28 octobre 1852. M. Alexis Muston avait adressé au chansonnier un projet de poème sur les Vaudois et des morceaux étendus de l'ouvrage.
« Je ne crois pas , lui répondit Béranger , que dans
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rbistoire d'aucun peuple se trouve un événement qui réunisse à un plus haut point , pour la nation qa'ii intéresse, toutes les conditions d'un sujet d*épopée. nais, selon moi, c'est la composition qui est la poésie ; les vers ne viennent qu'après. Ne sentez-vous pas qu'il manque encore à l'ceuvre que vous avez conçue cet ensemble qui force et contient l'intérêt, et que de longues méditations pourraient seules lui donner ?
c Voyez : Homère ne vise pas à prendre Troie ; il fait du siège un théâtre pour son drame , où il met en jeu des caractères, et ses héros sont restés de grandes figures : voilà pour VlUiade. — Dans VOdyssée , c'est autour d'un seul personnage qu'il concentre Tintérêt , soutenu par tout ce qui entrave le retour d'Ulysse à Ithaque. Il ne faut pas négliger cet exemple (t).
c Que vos narrations, an lieu de suivre la chronologie de l'histoire ; s'enchaînent selon le développement du sujet Dans ce que vous m'avez communiqué, les caractères manquent de saillie ; on ne (ait que les entrevoir ; souvent ils ne comptent que parce que vous en dites, plutôt que parce qu'ils font — Ensuite ,
(i) Compare! à ce morceau les chapitres ?iii et ix de la Poitiqwt ifAristote. Le critique grec D*est pas plus judicieux que Béraoger. Celui-ci Tavail-il lu? Je n'en répondrais pas. Le 49 avril 1887, il écrivait à Cauchois-Lemaire : « Moi je lis tout, Paul de Kock et Arislote. Ce dernier farceur me prend tout mon temps depuis quinie jours. M. Barthélémy, votre ami d^autrefois, m*en a envoyé la Poli" tique, et je la lis avec uue attention dont vous ne seriei pas capable. Votre ami d'autrefois me semble avoir entrepris bien consciencieusement une grande et belle besogne, qu'il mènera à Gu, je Tespère; il y a mieux que de Térudilion et du grec dans cette œuvre, dont il me semble avoir rétabli Tordre avec une rare sagacité. »
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pourquoi donner tant d'étendue à la peinture des massacres qui ont eu lieu ? Vous vous exposez à faire naître le dégoût , quand c'est la pitié que vous voulez inspirer. Évitez également de multiplier des scènes qui se ressemblent; c'est ce qui tue l'intérôL Avec un plan bien conçu, bien coordonné , vous éviteriez ce défaut.
« Un plan bien conçu, c'est un grand chêne, où viennent se nicher d'eux-mêmes tous les oiseaux de la contrée, c'est-à-dire où les épisodes trouvent naturellement leur place. Les épisodes exigent aussi des compositions , et Virgile me parait à cet égard le plus heureux modèle. Pardonnez-moi de vous citer Homère et Virgile , à moi qui ne sais ni grec ni latin. C'est l'intérêt que je prends i votre œuvre qui en est la cause.
• Que ne tirez-vous parti d'une manière plus large de l'élément religieux : non seulement de l'Ancien Testament , mais du Nouveau , dont les poètes n'ont jamais fait large pâture , et dont l'esprit serait si bien approprié à votre sujet !
c Quant au style . j'aurais long à dire. La vérité ne m'effraie pas, moi qui suis convaincu que, en dépit de ses traducteurs y Homère n'a rien d'académique ; mais je ne voudrais pourtant pas qu'en cherchant la simplicité, vous descendissiez jusqu'au trivial.
c Le naturel est le chemin de l'idéal; mais c'est l'art qui doit y passer , c'est-à-dire l'intelligence conduite par le goût.
« Savoir choisir , voilà le goût Le beau dans l'art ne vient peut-être que du choix dans le vrai.
« 11 y a dans votre poésie une puissance et un in-
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stiDCt qui o'oDt besoin qne du travail. Défiez-voos de votre facilité. Ne mettez pas en dix vers ce qui peut tenir en cinq. Il faut du temps pour abréger. Ne vous hâtez pas de produire ; examinez avec soin tous les éléments de votre sujet , pour en balancer les parties en de justes proportions; en mieux dramatiser l'ensemble; avoir, comme sur les vaisseaux, une place pour chaque chose, et que chaque chose soit à sa place. A ces conditions et à quelques autres plus faciles, vous pourrez mener à bien une ceuvre qui ne ressemblera certainement à rien de ce qu'on a Cait jusqu'ici. •
Béranger, qui jette sur le papier tant de bonnes choses dans cette lettre, flnit-il par un trait judicieux ? L'écrivain doit-il aspirer à faire des oeuvres qui ne ressemblent point à celles des auteurs qui l'ont précédé ? - Assurément, pourvu qu'elles soient aussi lielles que neuves, car alors elles sont originales dans la meilleure acception de ce mot Or, une œuvre n'est originale que si elle est empreinte de hardiesse et de nouveauté , que si elle semble le fruit de l'invention . sans réminiscence, sans imitation. Ce genre d'originalité, dans les lettres et dans les arts, est la preuve la moins équivoque de la supériorité : il produit des types de beauté qne le temps consacre. Quiconque crée un type et donne cours à cette monnaie qu'il a su frapper à son coin, est un homme d'une grande valeur dans tous les siècles : son originalité fait son génie.
En reprenant les autres principes émis dans cette lettre par Béranger. nous ressemblerions, en les appuyant, à ces démonstrateurs de vérités claires, qui
fatiguent de preuves inutiles. Ces principes sont de tous les temps , applicables chez toutes les nations , dans toutes les littératures. Seulement Us nous semblent recevoir une consécration nouvelle, en étant formulés loin des rhéteurs, sans préoccupations d'écoles, par un poète de génie qu'avait tenté Tépopéedans sa première jeunesse, qui se parqua de bonne heure dans le domaine de la chanson , mais qui agrandit ce domahie et y sut élever les constructions les plus variées; par un poète qui a su mettre la littérature française audessus de toutes les littératures, et anciennes et modernes, dans le genre qu'il avait adopté , comme La Fontaine l'y avait mise dans la fable , et Molière dans la comédie.
Nous avons dit que les écrivains briguaient son suffrage, et qu'une grande partie de sa Correspond- (lance se compose de lettres de remerclment II était très-honoré de ces envois, et répondait poliment à tous ceux qui les faisaient, fussent-ils grands seigneurs, fussent-ils princes. Le républicain oubliait son radicalisme , et se montrait sans peine très-aimable , sans rien perdre de sa dignité.
En 18/!i2, Louis-Napoléon lui faisait porter, par une personne de confiance^ ses travaux d'économie politique. Le 16 octobre, Béranger lui écrivit de Passy, où il demeurait :
c Prince, la personne qui m'a remis la brochure que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser, m'assure qu'il ne peut vous être désagréable de recevoir directement les remerclments que je vous dois. Je m'empresse donc , Prince, de vous exprimer la satisfaction
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que la lecture de ces ouvrages Tient de me procurer ; Ils m'ont surtout fait admirer ce qu'il y a de courage, à vousyde consacrer à d'utiles travaux les longues heures de votre captivité.
« La brochure sur les sucres est celle qui m'a fait le plus de surprise. Je conçois parfaitement les études historiques et les réflexions si Justes qu'elles vous suggèrent ; mais je conçois moins comment vous avez approfondi, Prince, un sujet purement industriel et financier. Vous avez pour moi éclairci ce débat d'Intérêts opposés, sauf pourtant, si vous me permettez de le dire, en ce qui touche l'Intérêt du consommateur , toujours un peu négligé par les grands de ce monde. >
Cette critique de Bérangcr a peut-être jeté dans l'âme du prince quelques-uns des germes féconds qui s'y sont développés depuis. Quant au voeu qui suit, dans la lettre du chansonnier, il s'est accompli sans qu'il s'en soit douté alors , sans qu'il l'ait présagé à cette époque de crise dans la vie de Louis-Napoléon.
« Puissiez-vous un jour. Prince, lui dit Béranger, être en position de consacrer à notre commune patrie le fruit des connaissances que vous avez déjà acquises, et que vous acquerrez encore. En attendant qu'on vous rende , comme il serait juste de le faire , les droits de citoyen français, ainsi qu'à tous les membres de votre illustre famille , croyez aux vœux ardents que je fais pour vous voir rendre à la liberté, sûr que je suis que vous vous consacreriez désormais à des travaux littéraires et scientifiques , qui ajouteraient un rayon à l'immense auréole du nom que vous portez. »
fiéranger a vu, depuis, qu'il y avait plus qu'un litté-
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rateur el un savant dans le prince auquel il souhaitait qu'on rendit • les droits de citoyen français; • il a vu que • l'immense auréole » s'était accrue de plosd'c un rayon. • Quoi qu'il en soit^ le futur empereur fut heureux de la lettre du vieux républicain i et il lui écri • vit immédiatement :
• Fort de Ham, 18 octobre iSAS.
c Monsieur , la lettre que vous avez bien voulu ra'écrire est venue faire trêve à mes chagrins et me réjouir le cœur. J'ai été vivement ému en voyant récriture de l'homme populaire qui célébra en sublimes chansons les gloires et les malheurs de la patrie. Votre nom a rappelé à ma mémoire les douces émotions de mon enfance , alors qu'en famille nous récitions, mon frère et moi, devant ma mère attendrie, ces vers si beaux qui, ^'élevant à toute la hauteur de votre génie, retombaient comme une massue sur la tête des oppresseurs.
c Je suis heureux d'apprendre que mes divers écrits aient mérité votre approbation. Je n'aurai pas encore trop à me plaindre du sort , si je parviens à prouver que j'étais digne du lieu et du pays où je suis né , et si je m'attire dans ma captivité l'estime et la sympathie des hommes comme vous, qui savent par eux-mêmes que le malheur n'est pas plus un crime que la fortune n'est une vertu. §
Ces derniers extraits semblent s'écarter du but que nous nous sommes proposé, de faire connaître Béranger comme littérateur et comme critique, d'après sa
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Correspondance. Toatefois ils s'en écartent peu . et ils confirment Topinion des hommes impartiaax par celle (fan prince qal rechercha plas tard Tamitié de Béranger^ le proclama notre grand poète national, et lai fit faire, an nom de la France , de spiendides et solennelles fanérailles. Que Tenvle gronde et s'agite auprès d'un tombeau. La postérité saura qu'il couvre les restes de l'un de nos plus grands hommes ; d'un poète qui fit de son art une longue étude , et , dans des lettres écrites au courant de la plume, se montra littérateur judicieux et judîcieuï critique.
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Par M. BBRT AVLD ,
iimÏTt litiUire.
Les révolutions ont au moins un avantage» que leurs plus grands ennemis ne peuvent leur dénier : elies sont un bienfait pour Ttiistoire. £n même temps qu'elles lui apportent des spectacles nouveaux , de fraîches et vives émotions» elles éclairent et rajeunissent le passé; elles en élargissent au moins les horizons; elles sont comme une révélation de toute une série de vérités et de faits que couvrait avant elles une ombre épaisse Les choses sont pourtant restées les mêmes ; mais le point de vue du spectateur a changé, et son regard est tout à la fois plus curieux» plus étendu et plus sûr. Des éléments» hier sans valeur et sans intérêt» ont aujourd'hui de l'importance, parce qu'ils ont de i'à-propos. Ils ont avec le présent une relation d'affinité ou de contraste. Nous nous cherchons» nous aimons à nous voir dans nos ancêtres , et nous voulons trouver dans le développement des siècles la justification des événements contemporains qui ont nos sympathies, la condamnation de ceux qui ont froissé nos consciences ou seulement nos positions.
Sans doute, celte disposition qui nous porte h de-
^l18 KN QUOI LA PHIL. POL. DE I/HIST. DB FRANCE
mander à Thistoire des antécédents pour notre cause et pour nos querelles, peut produire des illusions et un mirage. Mais que de compensations, que de garanties ! La réalité , tout à l'tieure obscure pour le regard de rindiflérent qui n'avait fait aucun effort sérieux, tenace, pour la saisir , apparaît sous son exacte couleur aux yeux de celui qui la poursuit, comme un précieux objet de comparaison. Et puis, qu'importe qu'un observateur se trompe et s'égare? N'y a-t-il pas d'autres observateurs pour le redresser? La passion peut quelquefois altérer la vue; mais elle Fanime et parvient souvent à la fortifier par l'exercice. De nombreux témoignages, dans ces derniers temps, sont venus fournir la vérification de ces idées. Que d'activité, que de vie dans les travaux sur l'histoire de France ! Indépendamment des historiens proprement dits,' que de publicistes ont fouillé nos annales! Combien sont variées, combien sont fécondes les études sur notre passé! Q'importe qu'elles soient empreintes de quelque préoccupation, qu'elles soient écrites dans un but de polémique, qu'elles alimentent des controverses ? Pourquoi objecterait-on ii nospublidstes, et même à nos historiens, de s'être faits avocats ? Ils ne peuvent être que des avocats honnêtes, éclairés, qui croient à la cause qu'ils défendent, qui veulent la servir, et qui savent bien qu'ils la compromettraient, si. sous prétexte de zèle, ils corrompaient ou faisaient mentir les documents dont ils s'appuient. Ils sont partiaux ; mais ils sont sincères. Ils sont émus; mais ils sont vrais, vrais d'intention, vrais par Télévation du caractère et de l'esprit, par la profondeur de la conviction.
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Dans les divers camps des historiens, despublicistes, qui s'appellent M. de Rémusat, M. de Tocquetrille, M. de Lasteyrie, M. de Carné, M. de Montalembert, M. Troplong, et je ne cite guère que des hommes d'État, commandent la confiance et hâtent singulièrement la solution des questions quand ils ne rapportent pas. La science n*est pas condamnée à un absolu ûé-* sintéressement, et, sans gagner en certitude, elle perdrait con^dérablement en ardeur, en ampleur, et aussi et surtout en utilité, en influence, le jour où elle se voilerait pour ne pas regarder le temps dans lequel elle vit. M. Guizot, M. Augustin Thierry n'ont pas été, dans leurs meilleures œuvres, plus étrangers aux luttes de leur époque que ne l'ont été Mably, l'abbé Oubos, le comte de Boulainvilliers, Lebret, Hotman, et chacun sait si l'histoire leur doit de la reconnaissance. Le loyal dévouement à une idée ne sera jamais pour mol une cause de suspicion ; il aurait plutôt une puissance attractive. Je n*hésite donc pas à étudier, au milieu des débats qui nous agitent, et en empruntant beaucoup à leurs thèses, les systèmes qui se sont de nos jours produits sur la philosophie de notre histoire et de notre droit public.
Quelle est l'utilité d'une appréciation des conclusions ou des tendances plus ou moins diverses, plus ou moms contradictoires, de nos historiens et de nos publicistes 7 Chacun d'eux a pour juges ses lecteurs. Le jugement des lecteurs n'est-il pas préparé lui-même par des articles de sérieuse critique ? M. Saint-Marc-Girardin, M. de Sacy, M. Nisard, M. Sainte-Beuve, M. Renan, M. Albert de Broglie, M. Cuvillier-Fleury, M. Taine,
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M. Prévost- Paradol , M. Caro , etc. , ne sont-ils pas des appréciateurs compétents ? Oui, sans doute ; sealement il arrive souvent que leurs articles, dont ils font ensuite des livres, semblent avoir beaucoup moins pour objet de mettre en lumière la pensée des ouvrages 4ont ils rendent compte , que leur propre pensée. D'ailleurs, en général, ils ne s'attachent qu'aux publications dont l'esprit ou les auteurs ont leurs sympathies , et ils se gardent presque toujours de rapprocher des idées qu'ils professent ou exposent, les idées voisines ou contraires que d'autres historiens ou d'autres publicistes ont exprimées ; de pareils rapprochements élargiraient trop leur cadre et pourraient nuire à son unité. Enfin nos éminents critiques se font, avec raison, honneur de ne pas rester étrangers aux luttes qui nous divisent ; ils ont un drapeau et ils s'approprieraient volontiers, en parlant de leurs travaux, le noble langage de l'historien du Consulat et de l'Empire :
• Je ne dis pas qu'on n'y retrouvera pas mes opinions
• personnelles. Je serais bien honteux qu'on ne les « retrouvât point. » — Us ne sont pas seulement juges du camp, ils prennent une part active au combat, et ils sont au premier rang. Ils contribuent autant et souvent plus au succès d'une cause que le livre, qui est le prétexte de leur prise d'armes. Dans une revue ou dans un article de journal, ils condensent quelquefois plus d'idées neuves, d'aperçus originaux que des auteurs de publications bien volumineuses, qui ont le temps et l'espace devant eux, et ne sont pas absolument les ennemis nés des développements. Aussi les critiques me fournissent-ils un important contingent à celte
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étade sur l'état actuel de la philosophie politique de l'histoire de France.
A quel titre un légiste peut-Il toucher à ces ina-^ tières ? En quoi et comment peut-il les rattacher à la science des lois, ou même, si Ton veut, à la science du droit ? Je puis me tromper ; mais je crois que l'étude du droit privé et l'étude du droit public ne sauraient être séparées. Cet article de ma foi ne saurait être, de nos jours, l'objet d'aucun contredit, et je ne pourrais le justifier qu'en tombant dans le Heu commun. Je crois encore que l'histoire du droit public et du droit privé a beaucoup d'importance et d'utilité. Ce second article de croyance parait, à une époque où il est de mode de parler d'histoire et de. philosophie du droit, absolument h l'abri d'objection. Toutefois, il n'est peut-être pas inutile d'indiquer pourquoi et par quels côtés surtout, au moins ti mes yeux, l'histoire du droit se recommande. J'ai, ailleurs, en rendant hommage aux services qu'elle rend, essayé de préciser leur nature. Mais il est un de ces services sur lequel je veux ici insister.
Les lois d'un temps et d'un pays sont la plus sûre expression, le plus décisif témoignage de la société de ce temps et de ce pays. Tout jugement porté sur un certain état de société implique , dans une assez large mesure, un jugement sur son droit, et vice versa. Je vais bientôt m'efforcer de dire si, dans cette étroite relation, c'est à la société ou au droit qu'appartient le rôle de cause. Je constate seulement qu'il y a un lien intime, et qu'entre la société et le droit, il y a action et réaction. Je n'ai pas besoin d'ajouter que, pour juger une
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législatioDy il ne faut pas Tisoler de la société pour laquelle elle est faite, ni de la direction que le législateur a voulu imprimer à cette société, puisque si on l'envisage., soit comme effet, soit même comme cause, elle a une valeur relative.
Je sais qu'on a dit, en exagérant la portée d'un mot qui a fait fortune, que la littérature était la plus fidèle image d'une société, et la plus exacte mesure d'un état de civilisation. Je ne conteste pas qu'il y ail de la vérité dans ce mot : La Littérature est l'expression de la société. L'un des produits de l'activilé sociale, la littérature, porte l'empreinte du milieu au sein duquel elle est née. C'est une des conditions de toute création, de garder plus ou moins la marque originelle. Mais, sans objecter que souvent les plus beaux monuments littéraires ne reflètent que des individualités brillantes, des personnalités originales et puissantes, au-dessus et toujours en dehors des masses, et que, dans tous les cas, ils traduisent bien moins les faits que les idées et les aspirations, je crois qu'il faut reconnaître que la littérature ne sera jamais qu'une représentation partielle et incomplète d'une époque, parce qu'elle n'embrasse et ne saurait embrasser qu'une partie des éléments sociaux. L'expression la plus complète d'un état social est dans les lois , quelle que soit la souveraineté dont elles émanent, que cette souveraineté soit concentrée sur une tête unique ou suit partagée , qu'elle ait ou qu'elle n'ait pas de limites oflicielles, de contre-poids constitutionnels.
De cette vérité que je n'ai pas la prétention de produire comme une vérité nouvelle, il y a des preuves
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qui, en même temps qu'elles offreot uo intérêt spécial pour l'enseignement du droit en particulier , offrent peut'étre une intérêt plus général.
A la différence de la littérature, ia législation ne s'adresse pas seulement aux intelligences d'élite, aux esprits supérieurs ou seulement cultivés; elle commande à l'ignorance comme à la science, aux natures médiocres et infirmes comme aux sommités intellectuelles et morales ; lorsque, loi d'inégalité, elle contient des distinctions de classe, ces distinctions ne sont nullement subordonnées aux d^ers degrés de moralité et de lumière.
Si la législation s'adresse i\ tous, elle régit aussi toutes choses , et elle enserre la société tout entière ; elle l'envisage sous toutes ses faces ; elle ne laisse en dehors de son action aucun élément ; elle domine l'ensemble et toutes les parties ; elle descend des sphères le$ plus hautes aux détails les plus humbles; règle des rapports sociaux, des rapports des gouvernants avec les gouvernés, des rapports des gouvernés entre eux, elle en révèle le mécanisme et comme le secret. ËnOn, et c'est encore une différence avec la littérature, la législation n'est pas, au moins sans tempérament, l'expression exclusive des idées du législateur qui rédicte. Elle est moins l'œuvre d'un homme que l'œuvre d'un temps; elle tient grand compte des idées, des mœurs, des habitudes de ceux qu'elle doit gouverner. Sans doute parce qu'elle doit être et est, dans la pensée législative, destinée à agir sur la société, à faciliter» à accélérer le progrès, elle peut devancer, mais de quelques pas seulement , la marche des masses. —
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Elle manquerait le but, si elle distançait trop ceux qu'elle doit conduire. L'adhésion des intelllgeoces, Facquiescement des consciences, voilà, je ne dis pas seulement la meilleure garantie , mais la condition » sine qua non^ de toute obéissance générale et durable. Un pouvpir, si fort qu'il fût, et si énergiques que puissent être ses moyens coërcitifs, échouerait bientôt contre la rébellion des convictions avec lesquelles il serait par trop en désaccord. Justement, parce qu'il ne peut réclamer que le possible, le législateur mesure ses prescriptions sur la moyenne des intelligences. Qu'il ait, qu'il doive avoir un type idéal qui le guide, on ne saurait le nier ; mais il ne peut entretenir l'espérance d'obtenir la réalisation immédiate de ce type qu'il entrevoit. Il tend seulement à en rapprocher la société dont il dirige les destinées. Il comprend qu'il n'a pas, que nul n'aura jamais la puissance d'imposer la per* fection. En faisant une part au mieux, la loi consulte surtout les faits, les situations pour les régulariser; quand elle veut les changer, ce n'est pas brusquement, sous l'étreinte violente de son autorité, mais bien avec tous les ménagements, toutes les précautions d'une sage transition.
La loi, c'est la vérité du temps, une vérité relative, une vérité pratique ; ce n'est jamais une utopie.
Voilà pourquoi la législation, bien plus que la littérature dans son ensemble, bien plus qu'une spécialité de la littérature, la philosophie, est l'expression de la société.
Remarquons ., d'ailleurs , que la législation , se proposant toujours de faire une part à l'idée de progrès.
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tieot compte de toutes les influences qui ont acquis de la consistance et de la fixité, s'inspire des tbéorles qui s'accréditent, recueille et s'assimile les idées spéculatives qui ont fait leurs preuves et que la raison générale a acceptées. La littérature, la philosophie, l'économie politique, quand elles font une vraie conquête, une conquête se liant au mouvement social, aboutissent à la législation et s'y IncorporenL C'est que, quelle que soit l'organisation de la souveraineté politique, il y a une souveraineté de fait qui la prime, la souveraineté de l'opinion, cette souveraineté qu'on ne saurait enchaîner ni vaincre parce qu'on ne saurait la saisir nulle part, bien qu'elle soit partout.
Toutes les souverainetés officielles, qu'elles soient monarchiques, aristocratiques ou démocratiques, relèvent de la raison générale, s*annoncent comme ses interprètes et ne vivent que par elle. Mais si la loi doit être et est presque toujours un instrument de civilisation et de perfectionnement, elle est surtout un instrument de conservation. Elle protège, elle sauvegarde plus qu'elle n'innove ; elle suit plus le mouvement qu'elle ne l'imprime ; seulement, elle le hâte et le généralise quand, au nom de l'intérêt public, elle s'y associe. Elle est donc plus un effet qu'une cause de l'état social.
L'opinion que la législation est un puissant témoignage d'un état social, est loin d'être unanimement admise. Pour un écrivain distingué, M. E. Quinet, elle est une contre-vérité. • A ce compte-là , nous nous « faisons les complices de la ruse, tenant pour rien • les sentiments, les affections, les cris étouffés des
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générations contemporaines, n'estimant pour témoignage valable que les pièces écrites de la main du pouvoir. Nous voilà, dès Feutrée, dupes de toute écriture scellée ; le moindre parchemin a pour nous force d'Évangile, nous y croyons plus qu'à la réalité ; l'encre brille plus à nos yeux que le sang et les pleurs du peuple ; nous prenons pour la vie nationale l'ordre administratif. Mais qu'est-ce que toute cette cliancellerie, quand elle est contredite par les événements ? Assurément, la besogne de l'historien est autre, s'il est vrai que son principal devoir est d'empêcher les générations futures d'être abusées par ce grimoire officiel. Nous ne jugeons plus du prince par sa pensée, nous ne lisons plus dans son âme ; nous nous arrêtons à la parole, à l'extérieur, à l'écriture, à la robe, à l'habit. La moindre complaisance de si grands personnages nous séduit et nous gagne. Après trots ou quatre cents ans, nous ne pouvons soutenir un moment la familiarité de ces têtes royales sans nous sentir mollir, pauvres serfs que nous sommes de leur grandeur passée. A peine nous sentons la poignée de main d'un despote, nous Tacclamons pour un des nôtres. Qui d'entre nous a résiste à l'habit de bure de Louis \l ? ■ (Revue des Deux- Mondes , 1855, t. IX, p. 943).
Sans doute, les lois d'une société expriment plus sa raison, ses idées, ses croyances, que les mauvaises passions et les vices dont elles doivent être le frein. Une société ne dure que parce que le bien chez elle l'emporte sur le mai, et la législation a justement pour objet de maintenir la prépondérance du bien, en com-
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primant le mal. Seulement, la législation révèle et constate le mal par ses efforts mêmes, pourTamoindrir OQy an moins, pour en prévenir Taecroissement
Je persiste à défendre et à justifier Tidée de Pasquier : « Tout homme de bon entendement, sans voir une « histoire accomplie, peut presque imaginer de quelle « humeur fut un peuple, lorsqu'il lit ses anciens statuts
• et ordonnances, et d'un même jugement peut tirer
• en conjecture quelles furent ses lois, en voyant sa
• manière de vivre. » (Recherches, iiv. IV, c. T'.)
Si Tauteur des Recherches de la France ne s'est pas trompé, comment aborder l'histoire du droit français, sans préalablement connaître l'état des esprits, et s'être formé une opinion sur la philosophie de l'histoire de France ?
Mais l'utilité de l*œuvre n'établit pas la compétence pour l'entreprendre. Cette œuvre n' appartient-elle pas, en vertu d'une sorte de privilège, aux historiens et aux publicistes ?
Je réponds, en indiquant quel doit être, à mon sens, le caractère du travail à faire. Il s'agit d'une sorte d'enquête, dans laquelle il faut, sur les principaux points litigieux de la philosophie politique de notre histoire, non pas recueillir tous les témoignages, mais les choisir. La tâche consiste donc à résumer, à mettre en regard des théories diverses, à rechercher leur point de départ, leur inspiration, à suivre leur Oliatiou, à montrer, sur certaines questions, le désaccord entre les écrivains d'une môme famille et l'accord dans les camps les plus opposés. — On dirait, au palais, qu'il s'agit d'un travail de rapporteur qui, sans les dissimuler, ex-
EN QUOI LA PHIL. POL. DB L'BIST. DE FRANCE, ETC
prime» toutefois avec réserve, ses préférences. Ud esprit trop pleiD de son idée , peu enclin à entrer dans l'idée d'autrai, plus préoccupé des ressources de sa thèse que des objections, ferait faire bien plus de pas, donnerait bien plus de force à son système. Mais, dans son dédain pour ce qui serait à ses yeux Terreur « il tiendrait dans Tombre les systèmes contraires au sien; il les jugerait peu dignes de réfutation. Ceux qui ne sont pas habitués à avoir en face d'eux un contradicteur, s'habituent par cela même assez facilement à croire qu'ils ont le privilège de la raison et de la bonne foi; ils ne tiennent guère de compte d'une contradiction à distance, qu'ils apprécient comme on apprécie de loin. La contradiction à bout portant fait plus d'effet, et les esprits qui ont subi l'épreuve de ses embarraf croient trop aux obstacles, pour se dispenser du soin de les combattre. Ils accordent moins au développement de leur opinion personnelle , beaucoup plus à la discussion des dissidences et des oppositions.
C'est ainsi que j'explique et que je voudrais légitimer mon intervention sur un territoire où la science du droit a des intérêts profondément engagés (1).
(t) Sute du secrétaire de C Académie, Le morceau que Ton vient de lire est le début d*uii ouvrage que Tauteur a commencé Tannée dernière, et qu'il compte achever et peut-ôlrc publier en 1861.
Par M. BBRWILLB,
Membre corr(H.pondanl.
De la retraite enfin pour moi Theure a sonné. A d*austères defoirs quarante ans enchaîné, Je vais, satisraisant une bien fidlle enfie. Avant que d^étre mort goûter un peu la vie. Et le gouvernement m*inflige, pour mon bien. L'honneur peu disputé de n*étre bon à rien. Mais, puisque de moi-même à présent je dispose. Peut-être est-œ Tinstant de valoir quelque chose ; Car, bien qu^un bon décret , m^ordonnant le repos, D*un brevet d'invalide ait payé mes travaux. Tout en lui rendant grftce, on voudra bien permettre Que je sois peu jaloux de le prendre à la lettre. Affranchi des liens qui me tenaienl captif.
(1) M. Der ville, secrétaire de la Société Pbilotechnique , président honoraire de la Cour impériale de Paris, avait fait hommage de cette pièce de vers, aixisi que de la dissertation Du droit de pUinU en matih^e de diffamation (voir ci-desius, p. 317-537 ) , à T Académie des scieoces, arts cl belles-lettres de Caen. Le retard dans la publication des Mémoires de cette Compagnie a fait autoriser Timpreasion de im Retraite dans un autre recueil , et distribuer des exemplaires de la dissertation peu après son insertion dans ce volume. La lenteur forcée de nos impressions explique une publicité tantôt simultanée , tantôt anticipée de quelques mois, qui ne diminue en rien la reconnaissance de TAcadémie pour ceux de ses membres qui lui ont offert leurs manuscrits.
^32 lA RETRAITE.
J*acoepte le bienruii , j'écarte le motif.
En un mot, je veut bien, si cela peut votin plaire,
Qu'on hérite de moi, mais non pas qu*oo m'enterre.
Eh I qui pourrait défendre à 'mes destins nou?eaui Et les nobles plaisirs et les nobles tra?aui ? Lorsqu'au loisir légal un rescrit nous convie. Fait-il pftiir en nous le flambeau de la vie ? Ce flambeau n'est-il donc que ce gai enflammé Qui le soir, dans Paris, brille au regard charmé. Mais dont un robinet, dès que l'heure est passée. Supprime tout à coup la lumière éclipsée ? Non, l'oracle a beau dire, et , sans être trop fier, Je me trouve aujourd'hui ce que j'étais hier. Car enfin, malgré l'Age et ses dates certaines. Je crob sentir encor quelque sang dans mes veines : Mon corps sans déHiillir porte fe poids des ans ; Mon front n'est point chargé de trop de cheveui blancs ; Pour gravir ces coteaux, qu'un frais gHion décore. Mon pied n'est pas si lourd ni si débile encore ; L'esprit, quand le travail vient imposer ses lois. N'est pas plus engourdi qu'il n'était autrefois ; Le charme heureux des arts, ces fleurs de notre vie. N'a rien perdu pour moi de sa douce magie ; L'aspect de la beauté, comme un rayon des cieux. Transporte encor mon àme en ravissant mes yeux ; Mou cœur vibre toujours au nom de la patrie. Et quand, l'été dernier, dans les champs d'Italie, Nos Français, d'Âusterlitz ravivant les exploits. Moissonnaient en courant cinq palmes en deux mois. Je sentis, en lisant Magente et Soiférine, Ce cœur, comme à vingt ans, bondir dans ma poitrine. Vraiment, à la retraite, à bien examiner. Je n'ai pas tant de droits qu'on veut bien m'en donner. Et d'un fardeau public alors qu'on me dégage, Dos loisirs qu'on me rend je puis trouver l'usage.
Sois donc la bien reçue, aimable Déité,
Premier vœu de mon cœar, céleste liberté,
Qui Tiens m*oflfKr tes dont, les senls dons que jMmplore,
Tandis qn*il m*est permis de les goûter encore !
Viens I a?ec elle aussi hAtes-fous d*aecourir.
Docte étude , pensers dont j^aime à me nourrir,
Soufenirs du jeune Age, heureuses réYeries,
Qui , sur le bord des eaui, sur rherl>e des prairies,
Reroplisseï des instants si doucement perdus,
Travaui, par les deroirs trop souvent suspendus,
Venei, et caressant ma molle quiétude,
De chastes voluptés peuples ma soHtude.
Oh I qu'après ces loisirs j*ai de fois soupiré !
De mes chaînes souvent combien j*ai murmuré I
Hélas I quand le printemps, couronné de verdure.
De son charmant sourire égayait la nature.
Versait partout la vie, et semait à nos yeux
Sur la terre les fleurs, les clartés dans les deux ;
Ou bien lorsque Tautomne, étalant ses richesses ,
De la commune mère épanchait les largesses.
Du solstice enflammé tempérait les ardeurs.
Marbrait le front des bois de molnles couleurs.
Et rasant de ses feux les campagnes fécondes.
Lustrait de tons plus vifs et les prés et les ondes.
De tant de biens si chers captif déshérité,
J*enrageais d^étouflér dans la triste cité.
D*autres fois, quand la neige ou le verglas perfide. Quand Paquilon, suivi du catarrhe homicide.
Sévissant sur le sol, sévissant dans les airs.
Proclamaient rudement le courroux des hivers.
Jugez qu'il m'était doux, certaine heure sonnée,
De quitter mon réduit, ma large cheminée.
Mon foyer bien flambant, mes chauds et bons abris,
Pour aller, grelottant, patauger dans Paris I
Et lorsqu'à mon réveil quelquefois la pensée Rayonnait lumineuse ou vibrait cadencée , Quand d'un travail aimé, prompte à se présenter,
L'idée è la' saisir paraissait m^inviter,
Il fallait repousser cette faveur si rare,
Ces fions inespérés dont la Muse est avare ,
Refouler dans mon seio mes peusers incomplets,
Et descendre du ciel pour courir au palais.
Ah ! du moins aujourd'hui je suis tout k moi-même :
Je puis, de mes instants dispensateur suprême.
Au travail qui me plaît vaquer en liberté.
Rester chez moi TLiver, prendre Pair en été ,
Et bourgeois, campagnard , philosophe ou poète.
Laisser aller ma vie ainsi que Dieu l'a faite.
Mais, va-t-on dire, au sein de ce calme si doux , L*ennui peut être à craindre. — A craindre I y pensei-vous ? Qu'il redoute Tennui, Tbomme dont la carrière Dans un étroit sentier se traîna tout entière. Et qui, pareil au bœuf que pousse Taiguillon , Usa son eiislence à tracer un sillon.
Libre, il est déroulé de sa vieille habitude : Il n'a plus son bureau, son comptoir, son étude ; Tout lui manque : k ce joug il végétait uni ; Retirez-lui son joug, il tombe, il est fini. Qu'il craigne aussi l'ennui, l'être doot la folie En de frivoles jeux a dépensé sa vie.
Qui, sans cesse altéré de stériles plaisirs, N*a par aucun travail fécondé ses loisirs. Moi, j'ai plus d'un emploi de mes jours : la lecture, Le plus pur des amours, celui de la nature, Vingt travaux entrepris, qu'il fallut négliger Pour plaider, pour conclure, et plus tard pour juger; Ces souvenirs vivants que j'ai fait vœu d'écrire, La Muse, qui parfois daigne encor me sourire. Enfin, le plus touchant, le plus divin des arts. Celui des Rossinis, des Méhuls, des Mozaris, Occupant tour à tour mes heures fortunées. En rapides instants transforment mes années. Si de Mathusalem Dieu m'accordait les Jours,
Ha foil j*aurais bien peur de les trouter trop courts. Et puis , dans la retraite il est un bien suprême : C*est d*y couler sa vie en paix afec soi-même, Regardant Pavenir, ainsi que le passé, Sans désir importun, sans regret insensé. La fortune par moi fut bien peu poursuivie : Aucun poste éclatant n'escita mon envie ; Des succès du voisin je ne sus point gémir. Et leur bruit rarement m*empécha de dormir. Content de Phumble lot qui m*échut en partage. Je ne m*efrorçai point pour avoir davantage : Novice volontaire en Part de m'avanoer.
Loin d*amas8er des biens j'appris à m*en passeï*. Tranquille maintenant j*acbève ma carrière. Jetant parfois sans honte un coup-d'œil en arrière , Et savourant les jours qui me sont dispensés. J'attends en paix qu'un Dieu me dise : c'est assei.
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Par M. Hlppolyi»-Coiils GUÉRIM OB UTTEAl] ,
Membre corre^pondaiiL
À M"«. DUPONT, DE L* ANCIENNE COMÉDIE-FRANÇAISE
J'atteignais mes douie ans quand le mois qui désole La fleur pl Pécolier sous leur fraîche auréole. Octobre, dans Saint -Lo, Torgueil du Colentin, Coufoqua ma jeunesse aui charmes... du latin. Ah ! quel deuil ce me fut de quitter la campagne I Un deuil à faire aux cieux repentir Charlemagne D'avoir si méchamment |)our nous tous inventé L'infernal guet-à-pens de l'Université I
Je me retrace encor, par souvenance intime «
Besme qui dans la cour attendait sa victime ,
Sous forme d'un valet, cornac de la jument
Commise à m'emporter plus ou moins lestement.
« Adieu, père! adieu, frère I adieu, sœurs 1 adieu, mère! •
Hélas! oui, vous surtout, qui d'une étreinte amère
Bénissiez mon front pâle entre vos bras blotti...
Mais il fallait partir... et me voilà parti.
• Voyons donc, mieux en croupe I et foin de qui s'éplore « A tel point pour si peu I grommelait mon centaure; 0 Au lieu d'éire à ma veste, où diable est voire main ? •
Ah ! c'eftt que ma mémoire avait, sur le chemin, A ré%eil d'un doux sou, ressaisi la pensée D'une pi('ce d'argent dans mon gilet glissée...
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Vous devina par qui, marmots vifs et follets, Qa*un baiser maternel eipédie... où j'allais.
Ce trésor de cinq francs 1 Kigantesque médaille. Me soufflait, j'en conviens, des rêves à sa taille... L'estimant de valeur k balancer de prix L'hôtel de nos préfets, personnel y compris: « Qui ? moi le dépenser, me disais-je, en... bêtises, « Jeu d'oie ou dominos, échecs ou friandises ? « Non !.. j'entends le placer, cet avoir sans pareil, f Ainsi que fait mon père, en bous biens au soleil I » Sur quoi , ville advenue, aux clameurs des caniches, De maisons en maisons j'explorai les affiches ; Et fier d'être important, heureux de resplendir. D'un pouce à chaque pas je me sentais grandir. Quand l'Argus du collège, ouvrant au coup de cloche. M'aplatit de ces roots : • Entres , mon petit mioche ! •
Ce fut bien pis , plus tard , près des nouveaux amis !.. A mes plans financiers étourdiment admis , Leur essaim , persifleur d'une opulence eu herbe , Me nomma du Veau d'Or le nourrisseur imberbe ; Pub, sur tous mes refus d'être d'aucun régal. Chacun m'envoja paitre... avec mon animal.
Juges si mon projet, sous de telles morsures, A persister deux mois saigna de ses blessures I En classe... autre déboire à joindre aux sobriquets : Courbé sur mes auteurs, en vain je m'appliquais , Entre le De Virit et ma raison débile Toujours de mes cinq francs le spectre indélébile. Plus coupable cent fob que mes esprits absents De mon françab barbare, orné de contre-sens 1
Enfin Dieu s'en mêla. Quoi 1 Dieu dans cette afbire ? Oui certe? Et pourquoi non ?.. Descendu de sa sphère, Jadis n'a-t-il pas dit, beaux frondeurs triomphants :
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c Laissez venir k moi ju8i|a*aui petits enflints ! « Donc j*accounis un soir vers se bonté propiee , Criani : Pitié, Seigneur, pitié de ncon supplice ! » Et voici coornie, babile à ne tirer de là , Par notre aumônier saint le bon Diea me parla :
« Mon fils, la loi d'en-baut, règle immuable et sage,
t Est qu'enfant, bomme, ou vieui, cbacon soit de son *ge.
« De même qu'aux ponuoiers trop bftlifs de fleurir
c Le fruit trop tôt noué tomberait sans mûrir,
« La pièce de cent sout, dans ta poche endormie,
« Ne prophétise rien de ton économie ;
• Mais, détournée ainsi du voeu de tes parents,
• Montre un instinct plutôt, dont... les écarts sont grands.
• Prends garde... et rétouCEsnt au sein des jeui alertes,
« Marche dans tes douze ans, cœur simple et mains ouvertes 1
O changement subit et des mieux conseillés I Tout dès lors devint rose à mes yeax deiisillés : Avec Piiitelligence et lucide et facile, La pensée, à sa tâdie attentive et docile. Les rivaux distancés sans en être jaloux . Ma pièce monnnyée amena les gros sous.
Le sabot, les volants, le l>ouchon, la toupie. Et la bourse commune et Paumône, œuvre pie, Le tout d'un tel entrain, le tout si rondement. Que Tamour dn collège en fut le complément.
Bien plus! Le croirez-vous?.. D'une enfance infénne
Cette idole, à Paris, hier m'est revenue I
S'y méprendre?., impossible, au signe conservé
Que sur elle, au canif, tà-bas j'avais gravé :
C'était, oui, c'était elle !.. Après quarante années
Je la reportais donc à mes lèvres fanées,
lyre d'émotions, palpitant, stupéfait.
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L'ioterrogeaDt quasi sur ce qu*elle avait fait
Depuis ces temps loiiilains 1.. dont les chères images,
Comme Tétoile antique appelant les rois Mages,
M'attiraient à Téclair de leurs feux enchanteurs
Vers le sol, doux berceau de mes premiers bonheurs...
Et déjà... ranimés... tels qu'au pays des gnomes
Dansaient autpur de moi tous ces chorroaDts fantômes,
Folâtres, tapageurs, souriants, gracieux,
Quand soudain de mon fh>nt, aujourd'hui triste et vieux.
Un cheveu blanc tomba... qui fit tout disparaître.. .
Kl j'ai, d'un caur d^tnfant, pleuré... de ne plus l'être II
CARITAH
Par le Métmm,
A MON AMI JULIEN TRAVERS
J'avais treiie ans et tète Iblle , Le geste prompt comme Tédair ; Écolier vif, railleur, frivole, Toujours, comme Toiseau qui vole, J'étais en Tair.
Or, un beau soir que, sans Virgile, Ma flânerie errait trottant Sur la grand'route si tranquille Qui conduit de Saint-Lo, ma ville, A Carentan,
Juste au détour de la montagne.
Croisant mes pas, je ne sais quoi De lourd, de lent, qui rampe et gagne Un sentier creux dans la campagne, Se heurte à moL
(i) Note du tttritairt tU l' Académie, Celle pièce, que nous a dédiée Tauteur, à qui Ton doit la mélodie: Enfanté, n'y touehtM pa$l et plusieun ceotaioes de romaoces dont lea grands maître* ont fait la musique ; celte pièce, d'un rhjthme charmant et d*un sentiment vrai, rappelle aux condi^ ci pies de M. Guérin ce vieillard informe, qui chaque jour se traînait au haut de la montagne St. -Georges, sur la route de Carentan. Un porc TaTait dévoré au berceau ; il ne lui restait que le tronc et' les bras, terminés par des moignons au lieu de mains Sa physionomie était douce, et le lieu habituel de sa retraite au bord d'un foMé donne la plus grande vraisemblance à ce récit en vers, qui n'est |.eul-èlre pas une Gclion.
CARITAS
Par la pénombra Tagae et douce.
Je pensai voir un hérisson ; Et, tout ému de la secousse, D*on coup de pied je le repousse Contre on buisson.
Mab à rinstant un cri s'échappe Avec ces mois : • Damnation
• Au misérable qui me frappe I • Puis k mes yeux un nain se drape
Dans son haillon.
C*était, ma foi 1 le vieux bonhomme Qui chaque jour, de son taudis.
Contre centime, ou croûte, ou pomme.
Nous escomptait à tous en somme Le paradis;
Un cul-de-jatte f un pauvre hère Rongé jadis par an pourceau.
Pendant que Teuve, au loin, sa mère Quêtait du pain pour la chaumière Et le berceau.
• Ah ! que le diable vous emporte 1 Dif-je en riant de ses hélas ;
• Quand on est lait de votre sorte,
• De son trou noir, mon gros cloporle,
« On ne sort pas 1 ■
— • Moi, reprit-il, sans vous connaître
• Je parlerais à vos ennuis
• D*un autre ton, mon jeune maître,
• 81 vous aviei le malheur d*étre
• Ce que je suis \ •
Le repentir, dent de vipère.
Tout aussitôt mordit mon cœur :
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• Ëicutei-moi de ma colère ,
■ Pardon Tanii, pardon, no« pèie,
« Pour le moqwttr! t
— • Très-vokmtient 6 mon bel ange, PoarsuÎTit-il , ni*ollirant la main,
« Tant dVin doux mot le diarme étrange « Est une rose rar la fange
• De mon diemin I
• Que ne vient-il toujours se joindre
• Au don du riche ou du berger !..
« Hélas 1 je tous le dis sans feindre, « Donnerjc'est secourir ; nais plaindre,
• G*est soulager.
« Conserves-bien ma confidence, « Ënrant, et vous en pénétres !
• Elle mène à la bienveUlance
« Dans ce monde, chaos immense,
• Où vous entres.
« Car les sooflhints y sont en nombre... « Sans le vouloir ni 8*en douter,
■ Ainsi que moi dans ce lieu sombre ,
• Que d*aflligés risquent dans Pombre
« De vous heurter I
• Vous qui gatment foules Taigile « Où Ton retourne jeune ou vieux ,
« Pour ce qui rampe, humble et débile, « Soyei donc bon : c*est si facile
• Aux gens heureux f
« Mais à revoir , car le temps passe ; « Il se fait tard, séparons-nous. >
— « Mon père, auparavant , de gr4ce !
« Sur la pftleur de votre face
K Qu'essuyes-vous ? »
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— • Rien 1 dit la pauvre créature, A pas pénibles se glissapt Au sentier creus de sa masure ; « Non ce n*est rien, rien, je vous jure, • Qn*un peu de sang. »
Du sang, du sang !.. Honte et démence • Un frêle infime à Tabandon Fuyait blessé par mon cnhinoe.
Me laissant là sous la clémence De son pardon I!...
J*avai8 main prompte et tête folle, De ce moment j*en fus guéri ; Et j*ai toujours, depuis Técole, Plus soupiré, sur ma parole.
Que je n*ai ri I
LA FOLLE ADi CAILLOOl ;
Par le MéiiM.
Fi des petits moqueurs dont la gutlé se rue Autour de cette femme, errante par la rue. Et qui, les yeux twissés, d*une ombrelle à sa main Écarte les cailloux roulant sur son cfaemlD I
Dans leurs bruyants éclats de cruauté frivole :
« C*est la folle 1 • ont-ils dit— Eh bien, oui 1 c'est la folle.
Triste et muet fiiolôme au lamentable sort.
Qui n*est plus Texistence et qui n'est pas la mort..
Voyex-la 1.. Sur sa robe ou de laine ou de soie
Un long crêpe, en ceinture, à tous vents se déploie ;
De ramages sans nom son chàle esl bigarré ;
Son pas brusque, fiévreux, bondit démesuré,
Et d'un lambeau de gaie, incroyable eoifftire.
S'échappe à flots mouvants Tor de sa chevelure...
Certes 1 cela vaut bien qu'on s'en amuse autant ;
C'est fantasque, bizarre, excentrique !.. et pourtant.
Fi des petits moqueurs dont la gaité se rue Autour de cette femme, errante par la rue. Et qui, les yeux baissés, d'une ombrelle k sa main Écarte les cailloux roulant sur son chemin !
Le visage au soleil, ou les pieds dans la fange. Elle va !.. Si parfois, saisi d'un saint respect « On enfant la salue, à ce touchant aspect L'inseo!(ée avec feu contemple le jeune ange. Et M>n regard vitreux luit d'une ivresse étrange... Mais pour peu qu'apparaisse un espiègle railleur Qui d'affronts la harcèle et la metle en fureur.
LA FOLLE AUX CAILLOUX. ÛÛS
Gare âii riué lutin que, sans pitié ni grftce , Ses doigts secs et nerveux étrangleraient sur place . Tandis que le passant, qui se détournerait Tout en la laissant faire et s>n allant, dirait :
« Fi des petits moqueurs dont la galté se rue Autour de cette femme, errante par la rue, Et qui , les yeux baissé.s d*une ombrelle à sa main, Écarte les cailloux roulant sur son chemin I •
Ah I que plutôt votre Age et la plaigne et Thonore,
Méchants ! cet être sombre , ardent, capricieux .
Dont le corps rit sur terre et Pesprit dans les deux.
Cet être, qu*en secret un deuil rongeur dévore.
Est un soufBe d*amour qui sur vous veille encore...
Car elle avait un fils... rose et blond comme vous ,
Qu*elle aimaiL. oh ! mon Dieu, comme on vous aime tous I
Un jour que . frêle enfance à courir trop hardie.
De Técole il rentrait, sans guide, à Pétourdie,
Contre un caillou fatal trébuchant d^un faux pas...
11 mourut 1.. Et voilà, cruels petits ingrats.
Pourquoi, folle aujourd'hui de ses douleurs amères Dont au moins elle cherche à préserver vos mères , La pftle et morne fçmme, adorés inhumains. Écarte les cailloux roulant sur nos chemins 1
00 VONT LES NDAfifô ;
Parte
Moo père, où vont le» nuages Qui passent sur nos Titlages , Le sais-tQ, toi qui sais tant? •
— • Oui, mon fils! oui mon enfant :
Ils s*en Tout où vont les roses Que l^été sème partout ; Us s*en vont où vont les roses...
Comprends-tu ? • — « Non ! pas du tout I
Car, mon père, où vont les roses Aussitôt leurs saisons closes.
Le saiMu, loi qui sais tant ? »
— « Oui , mon fils ! oui, mon enfant : Biles vont où va Tannée Pâlissant dès le mois d*aoQt ; Elles vont où va Tannée...
Comprends-iu ? • — « Non I pas du tout I
Car, mon père, où va Tannée Quand sa course est terminée.
Le sais-lu, toi qui sais tant? >
— « Oui, mon fils I oui, mon enfant : Elle va... droit où sur terre Tout s*acliemine à la fois... •
Et Tenfaul.. Tœil sur son père...
it le signo de la croix.
L'ANfiE ET U PERLE ;
Par le Méipe.
A M"**. GORDELLIER DE LANGUE.
C'était par un midi du soleil d*ûrieD(. Le calife Haraoan, de cbalear débillant.
Se laissa choir snr ses pelouses ; Tristes gaions mourants des jardins altérés Que dans Bagdad , sa Tille aux minarets dorés ,
Dévoraient les ardeurs jalouses.
A peine son turban, comme il fermait les yeux Eut-il touché le sol, que, d*un cri dédaigneux ,
Ainsi qu*à quelqu*approche immonde.
Tressaillit tout-à-coup la perie du Croissant, Symbole impérial au front du Très-Puissant ;
Une perle., à payer un monde!
Mais aussi jugez donc à quoi pensait Allah ? Sans hommage, oubliée, 6 honte ! elle était là
Près d'une goutte de rosée.
Qui tremblotait au bout d'uu brin d'herbe chétif. Appelant un peu d'eau sur le germe inactif
De son existence épuisée...
< Ah 1 quel affront pour moi, dit la perle-trésor, « Pour moi qu'on acheta dix mille besans d'or,
« Et qu'admire l'Asie entière !
« Pour moi qui des croyants pare le commandeur! « Pour moi dont l'éclat pur brave dans sa splendeur
« Le temps qui de tout fait poussière ! »
6/1 8 l'ange kt la perlb.
La goutte de rosée hamble et oonftiae, l^as I Eotendait bien t'insalte et ne répondait pas
Un mot à ce dédain snperbe ; Mais le long de la tige on la TÎt qai courut Humecter la racine, où son eau disparut
En sauvant le petit brin d*herbe.
Alors surriot des deui l*aichaDge ftiTori
Dont Tamour protecteur, la changeant en hoari .
L*emroena vers Dieu qui la garde ; Quant à la noble perle, idole du palais. Elle eut beau chatoyer de ses plus rifs reflets,
L*ange d* Allah n^y prit pas garde l
IMITATION m L ODE D HORACE :
0 NAVÏS, REFERENT, de ;
Par M. JnUen TRAVERS,
Secrétaire d« l' Académie.
Quoi ! la vague au milieu d*une mer m furie T'emporte de nouveau, Vaisneau de ma patrie ! Que Fai^u ? rette au port , reste ! ue vow-tu pas Qu*un coup de rAfricus a blessé tes vieux mdts ? Ton antenne gémit, les flancs nus et sans rames Vont livrer ta carène à la rage de!« lames. Plus une voile entière 1 hélas I et plus de dieux Qui veuillent désormais obéir à tes vœux I C*est en vain que du Pont la plus noble colline T*a vu naître: un grand nom, une illustre origine. Une poupe élégaule en sa riche couleur Ne met pas un pilote à i*abri de la peur : Il tremble, et sur leur foi jamais ne se hasarde. Toi, si tu crains des veuts le caprice, prends garde; Prends garde, cher Vaisseau, naguère mon souci ; Je tremble enoor, mon front est encore obscurci ; O peines 1 ô regrets 1... ne quitte pas uos rades! Et fuis, fuis les écueils des brillanles C>cUidesi
LE PÊCHEDR;
Parle
Avant que le M»leil parût à rhoriion.
Le roatineoi pêdieur a quitté sa maisoii.
Le flot Tient soalefer sa barque ; Tespérance
Reod la force à ses bras : les rames en cadenop
Se lèvent; dan» la mer, d*an mourement égal.
Tombent ; le jour paraît; du loin du toit natal
Dans la brume il a tu s*élanoer la ftomée.
Il est père! c*esl l*benre où sa compagne aimée
Prépare à ses enfants le repas du matin ;
Il suit, il suit toujours son liquide chemin
Jusqu'à ces noirs filets qu*U a jetés la veille.
Les voilà tous ; sa main les soulève... ô merveille l
Ils sont lourds : quelle proie enferme leur prison ?
Est-il ridie d*un coup pour toute la saison ?
De ses lal)eurs trompés sont-ce les représailles?
Jamais un poids pareil n*a pesé dans ses mailles.
Doucement il Tatlire ; avec élonnement
Il voit un faisceau d*algue, et pas un mouvement
Du plus petit poissou ne trahit la présence.
D'un trésor cependant il rêve encor la chance.
Tire à droite, se penche, et, d*un dernier effort,
Fait monter tout entiers ses filets à son bord.
De plus en plus Tespolr agile sa poitrine;
Sa maiu prend tour à tour chaque plante marine,
El la rejette aux fiels avec un froid dédain ;
L*onde les engloutit, insensible... soudain
Sous les algues, ô ciell il découvre un cadavre.
Celui d'un mutelol hier pani du Havre.
Il pâlit, et sa joie a fuil place aux douleurs.
Il recouvre le corps, et voit, malgré ses pleurs.
LE PÈCHELT.. ii51
Les clochers de Kanprune cl de la Délivraiide-;
Il s*adres8e à la Vierge, il prie, il lui demande
Le salut du marin qui là glt, inconnu;
Puis grave, recueilli, par sm foi soutenu ,
Au Dieu qui le protège il élève son ftme^
Implore de longs jours pour ses fils, pour sa femme ,
Et rame vers la terre où des baigneurs nonlbreui^
Joyeux pariiàens, étrangers curieux ,
Tous richefi, dont la vie est Yîde et désœuvrée.
Pour charmer leurs loisirs, attendent la marée.
• Tenex, dit le pécheur, void pour vos banquelsl •
Il montre le cadavre, et tous ces damercls,
Et ces femmes de cœur faible, d'esprit frivole ,
Ont fui, comme d^oiseaux un essakn qui s^envdle.
La justice avertie et le curé du lieu
Viennent lever le corps; un éternel adieu
Est dit par le pécheur, qui, le oœur gros soiirdHe ,
El va de son récit attrister sa famille.
DI8T0RIETTES ;
Par le Méaie.
Un Irès-sot, très-ignare et trè»-riche épicier Pour huit cent mille francs acheta, l*ao dernier. Un splendide chftieau : de superbes statues
En décoraient les avenues; Ces brontes respiraient Un ami Tint le voir. Et, partout promené, s*arrêta, d'aventure. Admirant un héros, chef-d'œuvre de sculpture.
— Ami, je voudrais bien savoir Quelle est cette belle figure.
— Ma foi I dit Tépicier confus ,
Je rignore ; on m*a dit que chacuue est d'un maître. Qu'on les nomme Vulcain. Mars, Jupiter, Vénus... Je vais interroger le jardiuier ; peut-être Lui nous le dîra-t-il ; pour moi ça m'est égal : Toutes ( il me suffit I ) sont d*excellent métal. Je ne tiens pas ù les connaître.
Des officiers français parlaient de leurs exploits.
« En prenant un drapeau, moi j'ai gagné la croix, »
Disait un brave. « Moi j'ai tué trois vedettes
« Avec mes pistolets d'arçon , • Disait un autre ; • ainsi j'obtins mes épauteltes. •
• Je couche, moi, dit un gascon, « Sur un fort matelas de moustaches frippées • Qu'à ceux que j'ai vaincus j'ai moi-roîymi* coupées. •
BfSTORIBTTKS. 453
Un pauvre diable, en AnfleCerre, St fit covper la jambe, et le vieux sacristaio Itéclama durement, pour l*avoir mise en terre,
bagatelle d^un scbelling
L*amputé le pajra ; mais. Tort de sa misère.
Il alla, de mauvaise hiimeiir»
Quand il se releva, porter plainte au pasteur. Le pasteur répondit : • A cette doléance
« Je ne saurais en ce moment « Faire droit ; toulefois j*en aurai souvenance, « Et si je suis chargé de votre enterrement , • Je vous tiendrai, Pami, compte de celte avance.
Vu juge interrogeait un témoin d'Orléans :
— Quel est voire Jigc?—EI:iit et soixante ans... dnquant De plus que mes dix-huit... dix-buil l ù le bon temps I
— Eh 1 que ne dites-vous : Tai soiiantc-huit ans ? -Parbleu I c*est que les huit précédaient les yoixanle.
Les huissiers chez un antiquaire Épris des objets dVt , ses amours ses trésors, Arrivent avec leurs records.
Et réclament en numéraire Le prix de la vente dernière Où œ grand amateur disputa corps à corps Les débris d*un vieux reliquaire.
« Prenei tout , disait-il ; mais laissez-moi jouir « Des merveilles de Part qui causent mon ivresse.
45/i Rf5T(miCTTe&
• Prenei jusqu*à mon Ut, sMI le ftat; sans tristesse
• A terre je pourrai dormir.
• Je saurai bravement supporter ma détresse ;
• Barbares^ de mes goûts je serai le martjr ;
• Mais, non , tous n*afa pas k droit de les saisir
• Ces liéros, ce» dieui de la Grèce»
• Qiefs-d'œurre de ^antiquité 1 »
Et, de ses bromes idolâtre.
Ce fou d*art, ce père éhonté Abandonne sa fille à la mendicité Pour conserfer Bvatus , Antoine et Cléopàtre*
Un sculptesr quelque peu bobémc ,
Réputé long-lemps esprit-fort.
Était gisant au lU de morL Un confesseur, mandé dans ce moment suprême. Lui dit: c Frère, voyei Timage du Sauveur ( 11 Biettait sous ses yeux un crudfix d'iroire )•
• Ce Dieu de vérité, c*cst le Dieu qu'il fliut croire ;
• De sa mort vous êtes Tauteur « Par vos nombreux péchés : comme ils Font rendu triste I « Frère, il vous tend les bras, par ma voix il insiste : m Le recoonaissei-vous ? êtes-vous satisfait ? • — • Oui, mon père, c'est moi, c'est moi, reprit l'artiste ,
• Oui , je le reconnais, c'est bien moi qui l'ai faiL t
Un Anglais racontait, un jour, que d'un Français Il avait reçu deux soufflets.
• Deux soufflets ! dit quelqu'un ; ab I vous êtes un brave,
• L'aflhire ?.. • — • L'affaire eut son cours. • — «La suite ?.. • — « La suite en fut grave ,
• Et j'eus la joue enflée au moins pendant huit jours. »
UISTORIEITES. 655
Nodier, pour pnyer son tribut.
Lisait un jour à Tlnstitut Des fragments inédits de son Dictionnaire»
A ce mot Révolution,
11 fiiisait Tobsenration Que le f sonnait c» • Parbleu I dit un confrère,
• La remarque est par trop vulgaire ;
• Cest, aux yeui d*un homme sensé,
• Du La Palisse renforcé.
' Comme inutile, il est blâmable;
• Qu*il soit de Tarticle effacé.
« T'a le son du c, partout, dans tout vocable,
« Entre deux voyelles placé. »
— • Ab 1 dit Nodier, quelle assurance I « Je me trompe peut-éire... Ah 1 de mon ignorance
« Monsieur, de grâce, ayez picié !
« De ce que vous venez de dire,
« Monsieur, Ibiles-moi Tamicié
« De me répéter la moicié. »
L'assemblée éclala de rire.
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Société Dunkerquoise pour l'encouragement des sciences, des lettres et des arts, à Dunkerque.
Société industrielle d'Ëlbeuf.
Société libre d'agriculture, sciences, arts et belleslettres du déparlemeoi de l'Eure, à Évreux.
Société académique , agricole , industrielle et d'instruction de l'arrondissement de Falaise.
Académie impériale du Gard, à Nîmes.
Commission des monuments historiques de la Gironde, à Bordeaux.
Société d*agrlcullurc , des sciences et des arts de la Haule-Vicune, i\ Limoges.
Sociclé iiavraise d'études diverses, au Havre
Société d'agriculture, sciences, arts et belles-lettres du département d'ïndre-et -Loire, .'i Tours.
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Société d'émulation du département do Jura, à Lons-lc-Saulnier.
Société académique de Laon,
Société impériale des sciences, de ragriculture et des arts, à Lille.
Société d'émulation de Lisieux.
Société académique de la Loire-Inférieure, à Nantes.
Académie impériale des sciences, belles-lettres et arts de Lyon.
Société impériale d'agriculture, etc., à Lyon.
Comice horticole de Maine-et-Loire, à Angers.
Société d'agriculture , d*ardiéologie et d'histoire naturelle du département de la Manche, à SL-Lo.
Société d'agriculture, sciences et arts du Mans.
Société d'agriculture, commerce, sciences et arts de la Marne, à Châlons.
Académie impériale de Marseille.
Société de statistique de Marseille.
Académie impériale de Metz.
Société d'histoire naturelle dn département de la Moselle, h Metz.
Société industrielle de Mulhouse.
Séciétéimpériale des sciences , lettres et artsde Nancy.
Société académique de Nantes.
Académie impériale des sciences, belles-lettres et arts, à Orléans. '
Société d'agriculture, sciences et arts de Poitiers.
Société d'agriculture, sciences, arts et commerce de la Haute-Loire, au Puy.
Société agricole, scientifique et littéraire des Pyrénées-Orientales, à Perpignan.
Académie impérLile des sdeBces, belles-tettres et arts, à Clermonl-Ferrand.
Académie de lielms.
Société d'agriculture , sciences et belles^lettres de RocheforL
Académie impériale des sciences , belles-lettres et arts de Roaen.
Société libre d'émolation , du commerce et de l'industrie de la Seine-Inférieure, à Rouen.
Société centrale d'agriculture du département de la Seine-Inférieure, à Rouen.
Société libre des pharmaciens de Rouen.
Société impériale d'agriculture, industrie, sciences , arts et belles-lettres du département de la Loire , à St -Etienne.
Société impériale d'agriculture , sciences et belleslettres de Saône-et-Loire , à Mâcon.
Société des sciences morales , des lettres et des arts de Seine-et-Oise, à Versailles.
Académie des sciences, agriculture, commerce, belles-lettres et arts du département de la Somme , à Amiens.
Académie des Jeux- Floraux, à Toulouse.
Académie impériale des sciences, inscriptions et belles-lettres de Toulouse.
Société des sciences, belles-lettres et arts du département du Var, à Toulon.
Société d'émulation du département des Vosges , à Ëpinal.
Académie d'arcliéologie de Belgique, à Anvers.
Société royale des beaux-arts et de littérature de Gand.
SOCIÉTÉS CORBESPDNDANTES. ^67
Institut lombard, à Milan.
Société historique de Laucaster et de Gbester. Société littéraire et philosophique de Manchester. Société d'archéologie et de numismatique de St.- Pétersbourjç.
Académie royale des sciences , à Amsterdam Société royale de zoologie d'Amsterdam.
Institut Smithsonien. à Washington.
Société d'agriculture de l'État de Wisconsin. Académie américaine des arts et sciences de Boston. Institut libre des sciences de Philadelphie. Académie des sciences de St. -Louis (Amérique). Société d'agriculture de TOhio, h Colurobus.
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MM
DES ESSARS, président.
YASTEL^ vice-président.
TRAVERS, secrétaire.
PUISEUX, vice-secrétaire, GIRAULTy trésorier-bibliothécaire.
^ Oiniixiédioîi i} ini^cddiôi;.
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LISTE DES MEMBRES DE L' ACADÉMIE
uTLctVLvteii ^ouotaitcéLf.
Mg'. DIDIOT, évêque de Btyeax et de Lisieux. MM.
ROBËRGE, membre de la Société linnéenne de Normandie.
DAN DE LA VAUTERIE , membre de la Société de médecine.
BLANCHARD, ancien ingénieur.
BONNAIRE, professeur honoraire de la Faculté des sciences.
ROGER, professeur honoraire d'histoire à la Faculté des lettres.
DEMOLOMBE, doyen de la Faculté de DrolL
uli^iiivteé liluuxitecu.
MM
t. EUDES-DESLONGGHAMPS, doyen de la Faculté des sciences.
ÏHÉRY, recteur de l'Académie
fjlLcn\vte<s L\MCcieé''teéu^HlAj .
DELACODRE, notaire honoraire.
LE BASTARD-DELISLE, conseiller à la Cour impériale. GAUTIER, professeur de langues vivantes.
BOUET9 peintre, de la Société des antiquaires. COURTY, de la Société des anUquaires.
VAUTIER (Abel), député au Corps législatif. DUPRAY-LAMAHÉRIE, substitut du proc -impérial. LE PRESTRE, professeur à l'École de médecine. ROULLAND, professeur à TÉcole de médecine. MELON, président du Consistoire. VARIN, curé de Yaucelles.
CHATEL, archiviste du Calvados.
TRÉBUTIEN, professeur à l'École de Droit. RENAULT, conseiller à la Cour impériale MAIIEUT, professeur à l'École de médecine. LE FLAGIIAIS ( Auguste ) , membre de la Société des beaux-arts.
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UÉGARD Ms, professeur à TÉcole de médeciiie. PIQUET, conseiller à la Cour impériale.
OLIVIER, ingénieur en chef.
LE ROY-LANJUINIÉRE^ secrétaire de l'École de médecine.
ROGER, professeur de physique au Lycée MÂRGHEGAY, ingénieur en chef.
LE BIDOIS, professeur à TÉcole de médedne;
MM
fiOULLAY, membre de TAcad, de médecine, à Paris. DE TILLY (Adjutor), ancien dépulé, à Villy. VIEILLARD (P. -A.), bibllolhécaire du Sénat. BOURDON, de l'Académie de médecine, à Paris. LONDE, id. id.
BOYELDIEU, avocat, id.
POLINIËRE, médecin des lM)spices, à Lyon. ARTUR, professeur de mathématiques, h Paris. DE BEAUREPAIRE, à Louvagoy, près Falaise. JOLIMONT, peintre, à Paris.
DIEN, id. , id.
SERRURIER, docteur en niédeciue, id.
DE VENDEUVRE, aucien préfet, ù Vendeuvre. ÉLIE DE BEAUMONT, ingénieur des mines, à Paris. LAMBERT, conservateur de la bibliothèque de Bayeux. DUPIN (Charles), sénateur, à Paris.
DE MONTLIVAUT, ancien Officier de marine, à Blois. DESNOYERS (Jules), naturaliste, ù Paris.
COUËFt IN, ancien ingénieur-géographe, à Bayeux.
l»lî;TITOT, staluairc, ù Paris.
CHESJNON, ancien principal de collège, à Évreux.
COUEFFIN (M««. Lucie), à Bayeux.
GIiiARDlN, doyen de la Faculté des sciences de Lille.
c;atteaDX, graveur el sculpteur, à Paris.
Mg^ DELAMÂUË, évêque de Luçon.
WOLP (Ferdinand), à Vienne.
TOLLEMER (l'abbé), à Valognes.
REY, homme de lettres, à Paris.
LE NOBLE, id., id.
MARTIN, doyen de la Faculté des lettres, à Rennes.
MASSON, agrégé près la Faculté des sciences de Paris.
LE BRETON (Théodore), bibliothécaire, à Rouen.
A. BOULLÉE, ancien magistrat, à Paris.
BOUCHER DE PERTHES, président de la Société d'émulation d'Abbeville.
MOLCHNEHT (Dominique), sculpteur, à Paris.
ilOCQUANCOURT, ancien directeur de TÉcole militaire de St.-Cyr, à Thorigny.
SIMON-SUISSE, ancien professeur de philosophie à la Faculté des lettres de Paris.
BATTEMAN, jurisconsulte anglais.
DE BRÉBISSON, naturaliste, à Falaise.
DE LA FRESNAYE, id., id
BOULATIGNIER, membre du Conseil- d'État, à Paris.
VÉRUSMOR, homme de lettres, à Cherbourg.
DE LAMARTINE, membre de PAc. française, à Paris.
DOYÈRE, naturaliste, à Paris.
BEUZ.EVILLE, homme de lettres, l\ Rouen.
UAVAISSON, membre de l'Institut, h Paris.
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DE LA SICOTIËRE^ avocat, à illençon.
HOUEL (Ephrem), inspecteur des baras, à St-Lo.
MUNÂltET, docteur en médeciBe, à Lyon.
BÂILHACHE, professeur de seconde au lycée du Mans»
HCREL, professeur de seconde au collège de Falaise.
VING TRINIER , docteur en médecine , à Rouen.
LAfSNÉ , ancien principal du collège d^Avranches.
DUMÉRIL (Éiielesland), homme de lettres, à Paris.
BELLIN, avocat, à Lyon.
ANTOiNY-DUVIVIER, homme de lettres, à Nevers.
SAÎSSET , professeur au Collège de France,
BERGER^ prof, à l'École normale supérieure» à Paris.
VIOLLET» ingénieur, à Paris.
SGHMITH , inspecteur de l'Académie, à Marseille.
DESAINS, prof, de physique au lycée Bonaparte.
SAN DR AS, ancien recteur de Tilcadémie de Rennes.
RICHARD, préfet du Finistère.
PORCHAT, ancien recteur, à Lausanne.
DE QUATRËFAGES, naturaliste, à Paris.
LALOUEL. ancien professeur, àSourdevaL
MAIGNIEN , doyen de la Fac. des lettres de Grenoble.
ROSSET, homme de lettres, à Lyon.
DE ROOSMALEN , prof, d'action oratoire , à Paris.
GAP, directeur du Journal de pharmacie , id.
CASTEL, agent-voyer chef, à SL-Lo.
JAMIN , professeur au lycée Louis-le-Grand.
FAURE, professeur h l'École normale de Gap.
DELACHAPELLE, secret, de la Soc. acad. de Cherbourg.
DANJOU, organiste de la métropole, à Paris.
AMIOT, professeur au lycée St. -Louis.
DE LIGNEROLLES, docteur en médecine, li Plauquery.
DE L'ACADÉMIi;. lilj
DUMONT, avocat, à SL-Mihiel.
A. DELALANDË, juge-de-paix, à Montebourg.
MAGU, à Lizy-sur-Ourcq (Seine-et-Marne).
DEZOfiUY (Gb.)) bomme de lettres, à Paris.
DE BANNEVILLE , diplomate.
TURQUETY (Edouard), bomme de lettres, ù Passy.
CHARPENTlEil, directeur de VÈc. normale d'Âlençon.
JAMES ( Constantin ) , docteur en médecine , h Paris.
LE HÉdICHER, prof, de rhétorique, à Âvranches.
LE VERiUER, sénateur, directeur de TObservatoire.
RUE DE CALIGNY, lauréat de r Ac. des se. , à Versailles.
EGGER, membre de T Institut, à Paris.
DELAVIGNE, prof, à la Fac des lettres, à Toulouse.
BOCHER, ancien préfet du Calvados, à Paris.
GASTAMBIDE, procureur-général, à Toulouse.
ÉDOM, ancien recteur de 1* Académie de la Sarthe , au Mans.
SORBIER , 1«'. président à la Cour impériale d'Agen.
CAMARET, ancien recteur de TAc. de Gaen, k Douai»
RIOBÉ , substitut , au Mans.
BOUILLET, inspecteur de l'Académie de Paris.
BORDES , conservateur des hypoth. , «^ Pont-l'Évéque.
ENDRËS, ingénieur des ponts-et-chaus. , h Toulouse.
LE CHANTEUR DE PONTAUMONT, trésorier- archiviste de la Soc. imp. académique de Cherbourg.
LEPEYTRE, ancien procureur-généraL
M"'. (JUILLET , à Pont-i'Évêque.
M"'. Rosalie DU PUGET, à Paris,
MOREL, lauréat de TAcadémic de Cacn, id.
DE KERCKUOVE, à Anvers
MENANT, juge an tribunal de Lisicux.
HOCDÉ, officier d'Académie, à Paris.
COCHET, membre de plusieurs Soc. savantes, à Dieppe.
BLANCHËT, docteur en médecine, membre de plusieurs Sociétés savantes, à Paris.
HOLLAND, tiomme de lettres, à Tubingen.
DËLISL£ (Léopold) , membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, à Paris.
CHASSA Y (Fabbél, prof, à la Fac de théoL, Id.
CHÉRDEL, inspecteur de l'Académie de Paris.
POTTIER (André), bibliothécaire, à Rouen.
BOUILLIER, doyen de la Fac. des lettres, à Lyon.
DE BUSSCHER , secrétaire de la Soc. royale de Gand.
HALLIWELL (James-Orchard), anUquaire, à Londres.
ROACH-SMIl H (Charles), id., id.
M"'. Eugène b'HAUTEFEDlLLE, à SablonviUc.
M"*. DE MONTA R AN, à Paris.
DL VAL-JOUVE, insp. de linst. pub., à Strasbourg.
GURNEY (Daniel), à North-Runcton (Norfolk).
LE bIDARD DE THUMAIDE, proc. du roi, à Liège.
LE GRAIN, peintre, l\ Vire.
DE GIRARDOT, antiquaire, à Bourges.
CLOGENSON, ancien préfet de i*Orne, à Rouen.
Mg^ DANIEL, évêque de Coulanccset d'Avranches.
DEVALROGER, professeur à l'École de Droit de Paris.
WALRAS, inspecteur de Tinstr. publique, à Pau.
MERGET, professeur au lycée de Bordeaux.
QUESNAULT-DESRÏVIÈRES, proviseur, à Nîmes.
LEROUX ( Eugène ) , dessinateur-lithographe , à Paris.
DE CHENNEVIÈRES, inspecteur des musées, id.
CllOlSY, prof, de rhétorique au collège de Falaise.
DECORDE , curé de Bures (Seine-Inférieure).
DE L'académie. ^T^
SIRâUDIN, à Baycux.
TARDIF (Adolphe) , chef de bureau au Ministère de
l'instruclioD publique et des cultes.
TARDIF (Jules), de TÉcole des chartes, à Paris. LUNEL (Benestor), homme de lettres, id. DE SOUZA BANDEIRA ( Herculano ) , professeur de
philosophie à FAcadémie des arts, ù Fernarobouc. VALLET DE VÏRI VILLE, prof, à TÉcole des chartes. LOU ANDRE (Charles), homme de lettres, à Paris. DE SOULTRAIT, antiquaire, à Mâcon.
HAURÉAU, homme de lettres, à Paris.
MORISOT, ancien préfet du Calvados, id.
M»-. Amélie BOSQUET, à Rouen, LENORMANT (René), naturaliste, à Vire.
LAMBERT, inspecteur des écoles, à Nogeut-sur Seine. DE BEAUREPAIRE (Eug.), substitut, à Alençon. DE R07JËRE, professeur h TÉcole des chartes. BORDEAUX (Raymond), avocat, à Évreux.
MICHAUX (Clo vis) , juge d'instruction honoraire, à Paris. DAVID (Jules-A.)* orientaliste, h I«'ontainebleau. HÉBERT-DUPERRON, inspecteur d'Académie.
LOTTIN DE LAVAL, homme de lettres, près Bemay. WRIGHT (Thomas), corr. de rinsUlul, à Londres. PETTIGREW, anUquaire, à Londres.
AKERMAN, sec. de la Soc. roy. desantiq. de Londres. MAURY, membre de l'Institut, à Paris.
M"*. PIGAULT, peintre, id.
ÉNAULT (Louis),homme de lettres, id.
DESROZ.IERS, recteur de l'Académie de Clcrmont LANDOIS, inspecteur de T Académie de Paris. RAYNAL, avocat-général ù la Cour de cassation.
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JALLON, conseiller à la Cour de cassation.
CAUSSIN DE PERCEVAL, id.
SUEUR-MERLIN, de plusieurs Soc. sav., à Abbeville.
LEPELLBTIER, substitut, h Marseille.
BOVET, bibliothécaire, à Neucbâtel (Suisse).
GARNIER, secr. de la Soc des antiq. de Picardie.
DUPONT, procureur impérial, à Mortagne.
SAUVAGE, avocat, à Mortain.
MirrERMATER, h Heidelben? (duché de Bade).
DE GENS^ sec de la Sor. d'archéologie de Belgique.
DE PONTGIBAUD (César), à Fontenay.
LTAIS (Emmaouel), astronome, à Paris.
LE JOLIS (Auguste), naturaliste, à Cherbourg.
LE SIEUR, ancien professeur, à Paris.
LECADRE, docteur en médecine, au Havre.
DU BREIL DE MARZAN, à la Brousse- Briantais , près de Matignon (Côtes-du- Nord).
PETIT (J.-L.). antiquaire, îî Londres.
POGODINE (Michel), à Moscou.
ENGELSTOFT, évêquc de Flonie.
SICK, ù Odensée.
DARU, ancien vice-président de l'Assemblée législative, k ChilTrevasL
LAFFETAY, chanoine, à Bayeux.
CUSSON , secrétaire de la mairie de Rouen.
GISTEL, professeur d'histoire naturelle, à Munich.
ALLEAUME, de FÉcole des chartes, à Paris.
DIGARD DE LOUSTA, h Cherbourg.
BERVILLE, président de chambre honoraire h la Cour impériale de Paris.
REINVILLIER, dorUuir en miMlorine, à l»arls.
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LAURENT, curé de St. -Martin , près de Condé-sur-N.
SCHWEIGHiEUSER, archiviste, à Golmar.
MARCHAND, pharmacien, à Fécanip.
TOST AIN , insp. gén. des ponts-et-chaussées , à Paris.
LARTIGUE, capitaine de vaisseau, à Versailles.
LEVAVASSEUR, homme de lettres, à Argentan.
RESNOU , pharmacien de la Marine, à Cherbourg.
RICHOMME (Florent), ix Chdteau-du-Loir (Sarthe).
DE LA FERRIÈRE-PERCY, à Ronfeugeray (Orne).
MAYER, de la Soc. des antiq. de Londres, ù LiverpooL
FABRICIUS (Adam), professeur d'hist, à Copenhague.
NICOT, secrétaire de l'Académie du Gard, à Nîmes.
ROELANDT, président de la Société royale des beauxarts de Gand.
GLÉRIN DE LITTEAU, homme de lettres, à Paris.
LE TELLIER, inspecteur en retraite, ti Paris.
JARDIN, aide commissaire de la Marine, ù Cherbourg.
FRANÇOIS, maître des requêtes au Conseii-d*ÉtaL
FOUCHER DE CAREIL. homme de lettres, ù Paris.
CANÏU (César), historien, h Milan.
LIVET (Charles), homme de lettres, à Paris.
DE BOllIS, membre de plusieurs Soc. savantes, à Paris.
FLOQUFT, membre corresp. de Tlnstitut, à Formentin.
FElJiLLEï (Octave), homme de lettres, à Paris.
JOLY , professeur de littérature française à la Faculté des lettres d*Aix.
CHAUVET, prof, à la Faculté des lettres de Rennes.
ROGER, professeur de rhétorique au lycée d'Évreux.
M"". CAREY, poète anglais.
BALLIN, archiviste de l'Académie de Rouen.
LE VÉEL, sculpteur, ^ Paris.
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GUESSARD, professeur à l'École des chartes.
LAIR (Jules), lauréat de F Académie de Caen et de la
Soc. des antiq. de Normandie , avocat, à Paris. TARDIËU (Jules), libraire et homme de, lettres, à Paris. D'ESTAINTOT (Robert) , membre de plusieurs Sociétés
savantes, à Rouen.
\ ( MÉLINGUE, sculpteur, à Paris.
^ DE CHARENCEY (H ), linguiste, à Ghampthierry. ' DESCLOZEAUX, recteur de l'Académie d'Aîx. GAUCHER, professeur de seconde au lycée Bonaparte. MOUNIER, ancien ingénieur en chef, à Poitiers. DE PEYRONNY, avocat, à Lyon.
LUGE, auxiliaire de l'Institut, à Paris. GUISLAIN LEMALE, historien, au Havre.
HUARD (Adolphe), homme de lettrés, tk Paris. PERIN (Jules), avocat, à Paris.
DENIS-LAG ARDE , commissaire de la Marine , à Brest. MORIN, directeur de TÉcole des sciences de Rouen. M"»'. ESTHER SEZZÏ, à l^aris.
ARDOUIN, ministre résidant d'Haïti., près de S. M.
l'Empereur des Français.
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